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ÉGLISE  m:  SAIXTIvCÉCILE  DJC  VALLKYI' 


BULLETIN 
RECHERCHES  HISTORIQUES 

VOL.  0*  JAXVIIOr.  1000  No.  1 


SAINTE-CECILl':  13E  VALLEYFIELD 

En  1S45,  au  niomi  nl  iiiônio  où  s  nchcviiit  le  canal  de  Eeau- 
harnois,  dcstirn5  à  relier  le  lac  Saint  b'ranrois  et  le  lac  Saint- 
Louis,  Valk yliold  n'existait  pas.  La  coiiîstriiction  du  canal, 
dont  ce  point  ctait  le  lej minus  on  voiumt  de  ^lontréal,  avait 
fait  dns  er  en  cet  endi*uit  quelques  ]>etites  mait^ons  destinées 
aux  indu.sti'iel.s  qui  suivent  les  ehantiers  de  ces  grands  tra- 
vaux. Là  eneoie,  il  y  avait  (jiielques  cabanes  de  pêcheurs  et 
do  défricheurs  ou  :^cttlcrii.  tous  fort  pauvres,  et  vivant  assez 
tristemetït.  Ces  deux  éléinenis  rcuids  ne  dountiient,  en  1849, 
à  ce  hameau  \kis  bL'aucou[)  [)lus  de  trente  foux. 

Co  hameau  dépendait  de  la  paroi.-se  de  Saint-Timothée. 
L'endroit  même  où  e>t  situé  aujoui-d'luii  Vnlleytield  n'avait 
pas  alors  de  désiL:;nation.  I^a  pointe  de  terre  qui  sedétaclieà 
l'entrée  du  canal  actuel,  était  a[)pelée  la  pointe  aux  voleurs," 
ainsi  nommée  j)ai  cc  qu'une  bar^^^e  dedenrées  s'y  étantéehouée, 
les  habitants  s  en  seraient  approprié  la  cargaison,  selon  les 
uns  ;  et  selon  d'auti-es,  parce  que  ces  mêmes  habitants  fai- 
Baiont  main  basse  sur  les  bois  ilottants  que  le  vent  ramenait 
do  ce  côté,  lorsiju'ils  manquaient  le  rapide  du  Coteau. 

A  partir  de  1855,  on  trouvcAlans  les  registres  parfaitement 
tenus  de  la  paroisse,  des  documents  positil's  dans  lesquels  en 
peut  avoir  toute  contiance. 

Cotte  paroisse  fut  créée  en  cette  même  aimée  sous  le  nom 
officiel  de  paroisse  do  Sainte  Cécile.  Voici  les  termes  mêmes 
de  l'acte  en  date  du  1er  mai  1855  constituant  cette  paroisse  : 
Il  sera  formé  une  paroisse  dite  de  Sainte-Cécile,  et  com- 
posée d'une  étendue  de  territoire  détachée  de  Saiut-Timothée, 


*comproniinl  t<uile  la  piwi'w  sud  ouest  cricello  a]^|ieK'o  Cathc- 
rinostown,  bv)iiu''0  el  liniiicc  au  iioi\i-et<t  parla  Grande  LignO 
-qui  divise  irclensîowu  de  ratlierine>towu  :  au  uord-oucst 
',par  le  fleuve  Saiiu -Laurent,  co-n prenant  la  ^n-and  île  dO 
.Sainl-''i'inioLlu'e.  ù  partir  de  son  extrcniitt'  supérieure  ïl  alkv 
;à  lu  Icrrc  de  l'ierre  ]»ouî;ie  senior  ou  sos  reprosentatits.inclu- 
•fiivemcnt  ;  au  sud-est  par  la  rive  nord  de  la  riviùre  Saint- 
Louis  coniprenanl  le  quatrième  rauic  de  Catherinostown,  à 
;l)artir  du  clK-niin  connu  sous  le  nom  de  chemin  Larocque,  à 
zaller  à  la  Wi^no  du  canton  de  Godmanehesier  ;  au  sud-ouest 
-jiar  la  ligne  du  dit  canton  de  Godmanehester  jusqu'au  lac 
Saint-rrançois." 

Le  G  mai  do  la  mCme  année,  c'est-à-dire,  cinq  jours  après 
cette  proclanuition,  les  francs-tenanciers  de  la  nouvelle 
jmroissc  ge  réunissaient  au  ])resbytère  de  Saint-Timothée, 
-.dont  le  curé  avait  mission  de  desservir  Sainte-Cécile. 

Il  s'abaissait  de  nommer  les  membres  de  la  t^abrique.  A 
"d'unanimité, l'assemblée  choisit  pour  premier  mari^^uil  lier  b'ran- 
^ois  Pitre  dit  Lajaml'O  ;  pour  second  mari^aiiliier,  Jean  Bou- 
,-gie,  cultivateur  à  la  grande-Ile  ;  et  entin,  pour  troisième 
vmarguillier,  Antoine  ILainault.  Six  mois  plus  tard,  on  déci- 
-dait  l'érection  d'une  église  et  d'un  presbytère  :  les  travaux 
vCammençaicnt  en  1S5G,  et  étaient  achevés  en  1857. 

L'église  était  placée  là  où  s'élève  aujourd'hui  la  cathédrale 
-de  Viilleyrield.  J^lle  était  relativement  grande,  mais  les  rea- 
.-aources  ne  permirent  pas,pendant  plusieurs  années,de  la  déco- 
'xer  intérieurement. 

Elle  servit  jusqu'en  1S82. époque  à  laquelle  M.le  curé  Ale- 
3:13  Pelletier  résolut,  avec  le  conseil  de  fabrique,  la  construc* 
■lion  d'une  nouvelle  église  plus  en  rapport  avec  la  population 
-croissante  et  les  besoins  de  la  ville  de  Salabcrry  de  Yalleytield 
-comme  était  officiellement  nommée  la  nouvelle  municipalitd 
'formée  dans  la  paroisse  de  Sainte-Cécile,  en  date  du  25  février 
1874, 


_  V  — 

Cette  (?^'li>c  jipi  allient,  ]  ouv  la  nef  ot  lo  cl>œiir,  au  style 
roman  :  la  net'  a  do  tvi»  vaniCM  ])i<)])()rii()n8  ai  un  cacliot  de 
grandeur  (jul  causent  au  visit(îur  une  très  belle  imprcHsion. 
Le  cliœur,  <:'levc  do  ])lusieur,s  m:irches,  avec  lo  maUrc-aultl 
place?  au  ibiid,  a  é<^aionu  nt  un  niagtnti(|ue  aspect.  La  con- 
B^cratiou  de  cette  belle  éi^li.sc  oui  lieu  lo  2  octobre  1SS4, 
par  3îgr  J'abro,  archovtMiuo  do  Montréal.  JOllo  sort  aujour- 
d'hui do  cal  lu'dvak-  au  pioniiorévcquc  du  diocèse  de  Salaberiy 
do  ValleylicM,  M<;r  J.-M.  Lmard. 

Inscrivons  ici  les  noms  dos  curésde  Valloytiold  qui  ont,avec 
des  8UCCÔS  diver.-,  mais  tou.-^  avec  lo  niûino  zùlo  pour  lo  bien 
de  leur  paroi^bo,  conliibué  à  la  création  dos  insLitulions,  à 
l'<?dilication  des  nionunionts  qu'on  y  voit,  depuis  M.  Amable 
Thibault,  picniier  cure  do  Sainte  Cécile,  .M.  J.  T.  Lasniorqui 
lui  succéda  en  1864,  oL  Oocu  a  ce  po-<te  jusqu'en  1S78,  M. 
Alexis  Pelletier,  qui  a  droit  d'êlro  ro.ij^ardé  comme  lo  second 
fondateur  do  V'alleyliold,  .M.  J.-O.  Jîoussin,  .M.  C.-A.  Santoire 
el  M.  J.-A.  Castonguay,  cure  actuel.  K. 

LA  MÉMOIRE  DE  GEORGES  III 


On  a  toujours  attribué  au  roi  Georges  Itl  une  mémoire 
prodigieuse  des  hommes.  Il  lui  sufli  ait,  disait-on,  de  voir 
une  personne  une  seule  fois  (oL  les  souverains  en  voient  un 
grand  nombre),  pour  se  la  rapi)elvjr  [lendant  le  roslo  de  sa 
vie.  M.  Chark-s  do  Lanaudièro,  étant  encore  au  service  de  la 
France,  avait  acconi[tagné  son  oncle,  lo  comte  do  J)oishébort, 
chargé  d'une  mission  diplomatique  à  la  cour  d'Angleterre, 
et  fut  présenté  au  roi  Georges  II  I.  (^uinz;  ans  après  cotte 
première  entrevue  avec  lo  souv^erain  do  ia  < i  rande-Erotagne, 
il  lui  fut  présenté  de  nouveau,  mais  alors  comme  sujet  bri- 
tannique. Le  roi  lo  reconnut  aussitôt,  et  lui  dit  en  se  servant 
de  la  langue  française  : 

—Vous  m'avez  été  introduit  jadis  comme  sujet  français^ 
mais  je  suis  heureux  que  vous  le  soyez  aujourd'hui  comme 
un  de  mes  sujets. 

Puis  il  ajouta,  en  se  servant  de  la  langue  anglaise  :  J'ou- 
bliais que  vous  parlez  l'anglais  avec  aisance.  R. 


L'Al^]]]-:  JOSKril-MATlIUlUX  nOURG 


Joscph-^rathurin  lloin-i;  iraquit  à  r)eaul)as>in,  en  Acadic, 

10  9  juii\  174  L  II  était  tilsdr  Michel  IJoiiri;- et  d'Anne  Hébert. 

11  avilit  11  ans  ù  la  déportîitior»  des  .\cadit?Tis,  el  cet  événe- 
îTient  ménioi-able  avait  laissé  dans  son  esprit  ntio  doiiloureu- 
80  impression,  qu'il  conserva  toute  sa  vie  et  qui  le  forma  dès 
l'enfance  aux  épreuves  et  aux  luttes  qu  il  eut  à  soutenir'dans 
la  suite. 

Il  est  probable  que  ses  ])arentH  furent  déportés  en  France, 
car  nous  le  retrouvons  quelques  années  plus  tard  au  sémi- 
naire des  Missions  Etran^ères,à  Paris.poursuivant  ses  études 
et  se  préparant  aux  missions  lointaines  de  l'Acadie,  dont  le 
souvenir  était  si  cher  au  fils  des  malheureux  exilés. 

Ses  études  théologiques  terminées,  il  i-evint  à  (Québec,  et 
après  quelques  mois  passés  au  séminaire  de  cette  ville,  il  fut 
ordonné  par  Mgr  Hubert,  au  mois  de  septembre  1773.  -Mgr 
de  Québec  lui  confia  immédiatement  les  missions  diflicilesdô 
la  Baie  des  Chaleurs,  de  la  Gaspésie  et  de  toute  l'Acadie, 
privée  de  secours  religieux  depuis  j)lusieurs  années. 

Il  arriva  à  Tracadièche,  (aujourd'hui  Carleton)  dans  l'au- 
tomne 1773,  un  an  après  le  départ  des  Itères  Etienne  et 
Ambroi8e,liCColletsde  la  mission  des  ^Ocmacs  de  Sainte-Anne 
de  lîistigouche,  et  au  moment  où  le  P.  ])0naventure,  aîitre 
Eecollet,  allait  quitter  la  Baie  des  Chaleurs  et  la  Gaspésie. 

Il  avait  ordre  de  se  fixer  à  Tracadièche  (Carleton)  et  do 
faire  de  cette  place  le  centre  de  ses  missions.  C'était  l'en- 
droit le  plus  commode  et  le  plus  populeux.  Il  y  avait  là, 
en  effet,  un  groupe  assez  considérable  d'Aoadiens,  que  la 
cruauté  des  Anglais  avait  forcés  de  quitter  leur  patrie,pour 
chercher  ailleurs  un  lieu  plus  siir. 

La  première  émigration,  partie  de  Beaubas^in  en  1755,  se 
composait  de  sept  familles,  Ambroiso  Comeau  et  François, 


î 
) 


gon  filp,  gravie,  Benjamin,  Jo:in-]);ipti8tc  et  Josopli  LeP^liine, 
Charles  lUii;as  et  Claude  Landry,  avec  leurs  ianiilles.  Après 
avoir  erré  ya  et  là,  ï>an.s  pouvoir  se  li^:er,  par  la  crainte  des 
Angli^if*)  ils  gagnèrent  la  JUiio  dos  Chaleurs  et  vinrent  bo 
fixer  dans  le  Jîanh.hois  de  Traeadièehe  ;  ce  baraehois  est 
formé  par  un  banc  de  sable  de  ])rès  de  deux  milles  de  long, 
joignant  la  terre  ternie  à  l'est  à  un  cap  qui  s'avance  dans  la 
jnor  d'un  mille,  et  lermé  à  l'ouest  par  un  autre  banc  de 
eablo  qui  court  do  la  terre  Icrme  nord  et  sud  jusqu'à  plus 
d'un  mille  au  large,  en  lais:?anL  qu'un  goulet  étroit  et  pro- 
fond pour  la  décharge  de  ce  vaste  étang  au  rcllux  do  la 
marée. 

Comme  ces  deux  bancs  qui  se  rencontrent,  sauf  le  goulet, 
prcsqu'à  angle  droit,  étaient  alors  épaisscment  boisés  et 
offraient  une  retraite  sûre,  ces  malheureux  exilés  établirent 
leur  campement  sur  une  petite  île  boisée  qui  se  trouve  au 
milieu  du  baraehois.  Ils  y  passèrent  l'hiver  17r)G,  vivant  do 
chasse  et  pèche. 

Ils  furent  bientôt  rejoins  par  d'autres  de  leurs  malhcu- 
Tcux  compatriotes  que  la  terreur  des  Anglais  jetait  sur  cette 
plage. 

Ce  lieu  était  appelé  Traeadièehe  }>ar  les  sauvages,  ce  qui 
Sio-niherait,  d'après  l'interprétation  du  fameux  chef^Iicmac 
Sam  Souk,  durant  iilusicurs  années  interprète  des  misbion- 
naires  de  la  réserve  des  sauvages  à  Jvistigouche,  endroit  oà 
il  y  a  beaucoup  de  hérons,  oiseaux  aquatiques  qui  y  font  leur 
séjour. 

M.  Bourg  fut  reçu  îi  Traeadièehe  (Carleton)  avec  des 
transports  de  joie  et  une  vive  allégresse  par  ces  pauvres 
Acadiens,  privés  de  secours  religieux,  au  moins  régulière- 
ment depuis  plusieurs  années.  Il  eut  aussi  le  bonheur  d'y 
'  rencontrer  son  frère  Charles,  et  trois  sœurs.  Il  maria  Char- 
les à  Thcotiste  Savoye,  Victoire,ù  Michel  Vincent  Arscneau  ; 
Marie-Lucie  à  Isaïe  Bernard,  et  3Iarie-3Iadeleine  demeura 
toujours  avec  lui. 
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Il  y  avait  alors  à  Corlcton  40  familles  acadienncs,  for- 
mant 200  funcM.  Lu  pCcho  et  la  chasse  faisaient  leur  princi- 
pale occupation.  Quelques-uns  cci)endant  so  livraient  au 
^défrichement  du  m>I,  et  à  hi  culiure. 

Dès  son  arrivée  à-  Carleton,  :\[.  Bourg  s'occupa  à  se  mt^na- 
•ger  un  logement  et  fit  allono:er  la  sacristie  de  la  chapelle, 
"bâtie  quelques  années  auparavant  par  le  P.  de  la  Bro^^se,  le 
-Célèbre  missionnaire  jésuite. 

M.  Bourg  passa  ce  premier  hiver  à  Carleton  et  alla  faire 
oinc  mission  à  lîonaventure  et  aux  sauvar^a^s  de  J^istigouchc, 
dont  il  ajiprit  prom])tement  la  langue  à  fond. 

Dès  le  bon  printemp»i  1TT4.  il  partit  pour  les  lointainoa 
missions  do  l'Acadic,  dont  il  tardait  de  revoir  ces  lieux  si 
•chei>j  à  son  cœur  et  porter  les  secours  de  son  ministère  à  ses 
malheureux  compatriotes. 

Accompagné  de  deux  s  iuvages  il  jiénétra  à  travers  la  forêt 
â  la  rivière  Saint-Jean  où  il  trouva  un  grand  nombre  de  sau- 
vages qu'il  évangélisa,  et  à  un  établisse. uent  d'Acadiens,  qui 
fi'ëtaient  échappés  de  la  déportation,  par  un  coup  d'audace. 

"  Pendant  ()ue  les  transports  cinglaient  sur  la  Baie  de 
Fundy,  dit  l'abbé  Casgiain,  un  acadien  de  Port-Iîoyal,  du 
.*nom  de  })eaulieu,  ancien  navigateur  au  long  cciUi^s,  ayant, 
demandé  au  capitaine  du  navire  où  il  était  détenu,  avcc  2-4 
autres  exilés,  en  quel  lieu  du  monde  il  allait  les  conduire." 

Dans  la  première  île  déserte  que  je  rencontrerai, repondit- 
il  insolemment.  C  est  tout  ce  que  méritent  des  papistes  frau- 
•^ai8  comme  vous  autres. 

"Hors  de  lui  mOmeJleaulieu.qui  était  d'une  force  peu  ordi- 
naire, lui  asséna  un  coup  de  poing  qui  l'étendit  sur  le  pont. 
Ce  fut  le  signal  pour  les  autres  captifs,  qui  probablement 
«'étaient  concertés  d'avance.  Quoique  sans  armes,  ils  se  pré- 
«cipitèrent  sur  leurs  gardes,  en  blessèrent  quelques-uns 
mirent  les  autres  hors  de  combat. 
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"  Boaiilicu  prit  lo  commandement  du  transport  et  allât 
récîïouor  dans  la  rivière  Saint-.K-an,  près  de  la  mission  que 
dirigeaient  alors  les  Pères  Germain  et  de  la  ]ljrosse,,Tt5suites. 

Ce  fut  en  cet  endroit  que  ^I.  iiourg  tit  sa  première  mis- 
sion en  Acadie,  et  ses  comi)atriotes  le  virent  avec  joie  demeu- 
rer plu^ieurs  jours  au  milieu  d'eux  où  il  leur  prodigua  les- 
Bccours  de  la  religion  dont  ils  avaient  été  privés  depuis  si  long- 
temps. 

La  vie  du  missionnaire  était  alors  trèsjK'nible  et  remplie- 
do  dangers  de  tous  «genres.  Il  fallait  à  chaque  station,  au 
milieu  de  chaque  jxHit  groupe,  quelques  fois  sous  la  cabane 
du  pêcheur,  au  bord  de  la  mer,  ou  dans  l'intérieur  des  forêts, 
dresser  un  pauvre  autel,  consacrer  les  mariages  par  les  béné- 
dictions de  l'Kglise,  mariages  souvent  contractés  déjà  devant 
un  notable  de  la  place  ou  le  plus  âgé  du  campement,  suppléer 
les  cérémonies  du  baptême,  catéchiser  les  enfants,  donner  la 
première  communion,  couronner  la  mission  par  une  retraite 
de  deux  à  trois  jours,  et  confesser  tout  le  monde  ;  car  tous 
accouraient  à  la  mission,  la  suivaient  religieusement,  puis,, 
après  s'être  réconciliés  avec  leur  Dieu,  s'en  retournaient  pluS' 
forts  dans  les  épreuves  et  consolés. 

•  "A  la  nouvelle  de  la  venue  du  missionnaire,  on  s'empressait 
de  PO  rendre  à  l'habitation  la  plus  vaste  et  la  plus  confor- 
table ;  des  familles  entières  faisaient  cinq  à  six  lieues  à  la 
ronde  et  quelquefois  plus,  par  des  chemins  difficiles,  à  tra- 
vers la  forêt,  ou  montés  sur  des  barques  que  conduisaient 
les  bras  vigoureux  des  jeunes  gens.  On  campait  autour  do 
rhabitation  du  missionnaire,  et  l'on  y  restait  tout  le  tempe 
de  son  séjour  au  milieu  d'eux,  tant  on  était  heureux  de  ea 
présence  et  avide  de  la  parole  de  Dieu  et  des  secours  de  la 
religion.  On  assistait  à  tous  les  ofiiccs,  qui  duraient  presque 
des  journées  entières,  avec  la  piété  et  le  recueillement  des 
'  premiers  chrétiens,  comme  aux  catacombes  de  Ivome,  aux 
siècles  des  persécutions. 
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"  Spectacles  sinî^^uliùrement  (''mouvant s.sV^erie  ^Nr.KamcaU, 
que  celui  de  cotte  al!iuonce  airreste  et  enthousiaste  autour  do 
ce  visiteur  (^tranire,  isolô,  presque  misérable  !  (^>uand  il  sur- 
venait a  travers  les  bois.  ac'com])agné  d'un  ou  deux  sauva- 
ges, sa  simplicité,  son  dénuement  même  n'étaient  pa^^  sans 
grandeur.  Mais  on  comprend  difficilement  comment  un 
homme  pouvait  suffire  ù  une  telle  besogne.  Les  stations 
étaient  plus  faticruantcs  encore  que  les  parcours  ;  il  faut 
réellement  que,  dans  ces  réunions  où  reflétait  tant  de  puis- 
sance morale,  les  missionnaires  aient  y-uisé  des  joios  inté- 
rieures et  dos  consolations  reliuiouscs  qui,  seules,  pouvaient 
compenser  les  fatigues  et  i'épuisoment  du  cor])S." 

Après  plusieurs  jours  cons:icrés  à  la  rivière  Saint-Jean. 
Bourc:  poursuivit  le  cours  de  ses  missions  partout  où  il  y 
avait  un  groupe  de  catholiques  ;  ù  Petitcodiac,  à  Memrani- 
.  couk,  àla  Tîaie  Sainte-Marie,  nouvellement  étnbHs  parles 
proscrits  de  1T55,  rentrés  de  nouveau  dans  leur  chère  patrie, 
et  oii  il  demeura  plusieurs  semaines,  ce  fut  partout  avec  la 
môme  allégresse,  le  même  ompressement  auprès  du  bon  mis- 
sionnaire, qui  fit  amples  moissons  et  exerça  son  zèle  avec 
avantage.  Il  y  tror,va  <îes  adultes  de  14  à  ÎG  ans  qui  n'a- 
vaient pas  encore  reçu  la  grâce  du  baptême. 

Puis  il  se  rendit  à  Halifax,  sans  doute  pour  plaider  la 
cause  de  ses  comj  atriote-»,  ot  revint  do  ces  parage-^  en  par- 
courant  tous  les  postes  :  Cocagne,  la  Eaie  Verle,  Miramichi, 
Miscou  et  Caraiiuet  eurent  sa  visite. 

A  la  fin  du  mois  de  novembre  1TT4,  il  était  de  retour  à 
Carleton,  où  il  passa  1  hiver,  ]iour  recommencer  au  prin- 
temps suivant  le  cours  de  ses  ]K'nibles  missions.  Il  fit,  durant 
l'hiver,  un  rapport  à  révoque  de  Québec  du  succès  de  cette 
première  mission,  qui  avidt  été  si  fructueuse  pour  le  salut 
des  âmes,  et  si  pleine  de  consolation  et  de  douce  joie  pour  le 
cœur  du  missionnaire. 
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^Igr  Jlubert  en  fut  si  Siiti.^fait  qu'il  coufora  à  M.  Bourg 
lo:s  litfft»  et  Jii  juridic  t  ion  de  i:;raiKl -vicaire  jjour  toute  TA- 
cadie,  la  lUiic  cif:3  (,  iialcuis  et  la  (  ia.-pcj^ie,  utcunjbla  le  jeune 
ot  généreux  mis>ioui>:.ire  d'éloges  bien  méritrs  d'ailleurs. 

Vuici  coniiu'.iit  l'cvCMjue  s'exprime,  en  lui  conférant  cette 
nouvelle  dignilô  : 

Le  zèle  qui  vous  fit  abandonner  l'Europe  pour  vous  sacri- 
fier au  bal  ut  de  vos  l'r<;re^,  ]);us  choi  s  à  voire  cœur  par  les 
BCntinicnls  de  la  religion  ((ue  par  ceux  de  la  nature,  ne  trouve 
point  d'obbtaclc^  in-u rmoutablcs  dès  qu'il  s'agit  de  gagner 
des  liuifS  à  JlJ.-l]s-(jhri^^t,  la  ditHculté  (ios  chemins,  la  mau- 
vaise humeur  des  j)euples  que  Xous  ne  vous  avons  pas  laissé 
ignorer  et  qui  ne  vou.>  a  pas  é})ouvanti',  l'incertitude  du 
succès,  rien  de  tout  cela  ne  j-alentit  votre  zèle  ;  à  toutes  ces 
représentation-^  qu  ;  noire  aiVection  autant  que  notre  devoir 
nous  obligeait  de  vous  faire,  vous  ne  Nous  avez  donné  que 
des  réponses  dignes  d'un  ministre  de  J.  C.  Je  ne  suis  venu 
ftvez-vous  dit,  que  pour  les  âmes  aban(ionn<'c.s  de  secours," 
de  81  beaux  seniinients  ne  ])Ouvaient  que  Xous  plaire  infini- 
ment ;  ils  ont  en  eifet  ])énétré  jusqu'au  j»lus  tendre  et  au 
plus  iniiuie  de  noire  ca^ur.  Et  pour  entrer  dans  toutes  vos 
saintes  et  pieuses  inteniious,  seconder  votre  piété  et  esprit 
apostolique,  Xous  vous  avons  revêtu  et  vous  revêtons  par 
les  présentes  de  tous  nos  ]>ouvoi]S." 

Durant  les  trois  années  qui  suivirent,  M.  Bourg  visita  lu 
Gaspé^ie  toute  entière  el  la  Baie  des  Chaleurs,  des  deux  côtés 
jusqu'à  ^liscou. 

En  1778  une  mis-ion  au>si  délicate  que  dangereure  lui  fut 
confiée  par  l'FA'eque  de  Québec. 

Lorsqu'éclata  la  guerre  américaine.  U  s  sauvages  excités 
par  des  émissaires  de  la  youvcIle-Angleterrc,  ])rirent  une 
attitude  si  nienayante,  qu'v>n  jnit  craindre  un  instant  à  un 
fioulevement  général.  Cette  révolte  dans  les  circonsiances 
difficiles  que  traversait  la  métroj)ole,  eCitsingulièrement  com- 
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pliqué  la  situiition  déjà  si  dillieilc  p.ir  cllc-mcmc.  Aussi  Sir' 
Ricliard  nuglie.s,:ilors  lieuLcnant-gouverncurde  la  Xouvellc- 
Ecossc,  écrivit-il  à  cette  époque  au  gouverneur  gênerai, dont 
la  résidence  était  à  (Québec,  le  priant  d'insister  auprès  de 
l'Evêque  catholique  de  cette  ville,  pour  qu'un  missionnaire 
se  rendit  immédiatement  parmi  les  tribus  en  pleine  etîcrves- 
cence. 

L'abbé  Bourg  qui  était  alors  à  Carleton  et  qui  jouissait 
d'un  grand  ascendant  sur  Tesprit  des  sauvages  dont  il  con- 
naissait la  langue  et  les  nueurs,  était  l'homme  désigné  par 
les  circonstances  pour  cette  difficile  mission.  Aussi  -Mgr  do 
Québec  s'empressa-t-il  de  lui  envoyer  un  exprès  pour  l'en 
charger.  N'écoutant  que  la  voix  du  devoir  et  le  désir  de  son 
évêque,  M.  J^ourg,  accompagné  de  deux  sauvages,  partit 
aussitôt.  Il  parcourut  toutes  les  bourgades  depuis  la  rivière 
Saint-Jean  jusqu'à  la  Xoiivelle-Ecosse.  Il  réussit  complè- 
tement à  pacitier  les  Micmacs,  sur  lesquels  avait  pa^sé  un 
soufile  de  révolte,  leur  fit  renouveler  leurs  promesses  de 
fidélité  et  de  loyauté  à  la  couronne  britannique,  et  en  retour, 
eût  depuis  lors  ses  coudées  franches  à  Halifax  et  dans  les 
missions  des  provinces  maritimes,  dont  il  sut  user  largement 
au  protit  de  ses  coreligionnaires  et  pour  l'honneur  de  la  reli- 
gion. 

Sur  son  avis,  les  famijles  irlandaises  d'Halifax  ])résentè- 
rent  en  1783,  une  pétition  à  Sir  Andrew  Snape,  qui  avait 
remplacé  Sir  lîichard  Hughes,  en  17S1,  comme  lieutenant- 
gouverneur  de  la  province,  dans  le  but  d'obtenir  des  mesu- 
res plus  libérales  et  plus  tolérantes  pour  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  En  réponse  à  la  demande  qui  lui  était  adres- 
Bée,par  l'intermédiaire  du  gouverneur,  la  législature  décréta 
abolies  les  clauses  injurieuses  et  iniques  qui  privaient  les 
sujets  catholiques  de  Sa  Majesté,  dans  la  >'ouvelle-Ecosse, 
du  droit  de  possession  et  de  la  liberté  de  pouvoir  pratiquer 
ouvertement  leurs  devoirs  religieux.    C'est  de  cette  époque 
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qvLO  commcTico  l'émancipation  dos  catholiques  do  la  Xou- 

VClIo-l'À'OSSO. 

Sir  ]îicliard  IIii<;lies,  voulant  tcmoiu'ner  sa  reconnaissance 
à  M.  ]3ouric,  d'une  manière  encore  plus  sensible,  lui  tU  con- 
Xîdder  gratuitemeriL  l'J  le  aux  Hérons  et  quatre  milles  do 
terrain  sur  les  eûtes  du  Xouveau-Hrun^wick,  en  face  de  Car- 
Icton.  En  outre  un  certain  lopin  de  terre  où  se  trouve  ac- 
tuellement les  cditices  religieux  de  Carleton  jusqu'à  la  pointe 
dite  des  Bourgs.  M.  Jiourg  céda  une  partie  do  ce  terrain  à 
Fon  dépirt  do  cette  paroisse.  Le  reste  appartient  encore  à 
60S  arrières  neveux. 

La  liberté  religieuse  ayant  été  rendue,  grâce  à  l'influenco 
do  M.  Bourg,  les  cutholiciucs  d'Halifax  tirent  des  démarches 
pour  avoir  un  prêtre  ré.-idant  au  milieu  d'eux,  et  faisaient 
les  plus  grandes  instanCL'S. 

Le  10  juillet  1TS4.  M.  (iravé,  vicaire  srénéral  do  Québec, 
écrivait  à  ^1.  r)0urg])0ur  Ton  informer.  Ils  s'étaient  d'abord 
adressés  à  l'évêque  de  Londres  qui  leur  avait  naturellement 
répon  Ju  qu'Halifax  n'était  pas  dans  ^on  diocèse. 

M. Bourg  recevait  l'injonction  de  se  transporter  à  Halifax, 
d'examiner  les  choses  ])ar  lui  même,  et  de  lui  en  rendre 
compte  ;  combien  il  y  îivait  de  catholiques  dans  la  ville  et 
aux  environs  dans  la  Xouvelle-Ecosse  ;  Si  l'on  pouvait  y 
bâtir  librement  une  église  et  une  tnaison  presbytérale  ;  quels 
étaient  les  moyens  de  faire  subsister  un  j^rêtre,  et  autres 
choses  semblables. 

Le  désir  de  l'évéque  de  (Québec  était  que  ^I.  Bourg  y  fit 
8a  résidence  ;  31.  Le  lioux,  récemment  arrivé  de  France, 
devait  lui  succéder  dans  les  missions  delà  Baie  des  Chaleurs 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

On  prévoyait  alors  qu'Halifax  deviendrait  un  des  pre- 
miers postes,  et  les  catholii^ues.  grâce  aux  d'-marches  de  31. 
Bourg,  y  avaient  obtenu  du  parlement  en  faveur  de  la  reli- 
gion catholique,  des  avantages  que  bien  d'autres  n'auraient 
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soulcmcnt  pas  osé  demander.  M.  Bourg  savait  parfaitement 
la  langue  anglaise,  était  vicaire-gOnéral  de  l'Evêque  do 
Québec,  et  avait  toute  sa  coi^fiance.  Il  était  aus^fi  chargé 
de  dire  à  ces  catholiques  que  Tévcque  ne  les  oubliait  pas, 
était  très  content  du  zèle  qu'ils  avaiei\t  pour  leur  religion  ; 
qu'il  avait  en  vue  leurs  intérêts  spirituels  et  qu'il  travaille- 
rait de  tout  son  pouvoir  à  les  secourir. 

M.  ]3ourg  se  rendit  donc  à  Halifax  durant  l'été'  17S4,  et 
fit  son  ra|)j)Ort  à  J\Lgr  de  Québec.  3[ais  sa  lettre  fut  perdue. 
Do  retour  à  Carleton,  dans  l'automne  as^ez  avancé,  il  écrivit 
de  nouveau  à  M.  Gravé,  V.  G. 

"  J'eus  l'honneur,  dit-il,  d'écrire  à  Mgr  TEvCque  étant  à 
Halifax  dans  le  courant  de  l'été  dernier,  que  je  me  confor- 
mais au  désir  de  Sa  Grandeur,  qui  était  que  je  résidasr^e  à 
Halifax  ;  M.  Leiloux  devait  résider  en  la  Baie  des  Chaleurs, 
et  moi  j'étais  sur  mun  départ  d'Ilaliîax  pour  chercher  mes 
ellcts  en  la  Baie  et  retourner  au  p'ius  tôt.  J'ignore  si  cette 
lettre  est  parvenue  à  îSa  G  randeur  et  c'est  ce  qui  m'oblige  de 
vous  écrire  la  présente.  Le  trajet  d'Halifax  à  la  Baie  m'a 
pris  trois  semaines,  et  dans  une  teniî.ete  qui  dura  trois  jours 
sans  discontinuer,  tout  l'équipage  lut  déconcerté  excepté  le 
capitaine.  Je  fus  obligé  ue  servir  de  matelot  pour  me  sau- 
ver la  vie,  et  à  mon  arrivée  je  tombai  malade,  tant  j'avais 
essuyé  de  lïuigueetde  froid.  Cette  indisposition  m'a  retenu 
dans  la  Baie  ;  iSi  JJieu  me  conserve,  j'espère  me  transporter 
à  Halifax  ce  printemps  pour  y  faire  ma  résidence  jusqu'i 
nouvel  ordre  de  mon  évêque. 

"  Quant  à  M.  Lelîoux,  qui  est  un  très  digne  prêtre,  il  est 
maintenant  d'un  âge  si  avancé  qu'il  lui  est  impossible  do 
desservir  tous  les  endroits  éloignés  et  même  les  moins  éloi- 
gnés durant  l'hiver.  Ainsi,  je  crois  qu'il  serait  à  propos,  si 
Sa  Grandeur  l'avait  pour  agréable,  que  LeKoux  vint 
résider  où  je  suis,  qui  est  maintenant  l'endroit  le  plus  consi- 
dérable de  la  Baie,  puisqu'il  y  a  78  habitants  ;  neuf  lieues 
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plu8  haut,  est  la  înis^ion  do  Ivi.stigouche,  qu'il  pourrait  en- 
core desservir,  ainsi  que  lus  eiulroils  Pcgci^uit  et  Cara(]^ucl, 
où  il  peut  y  avoir  en  tout  40  habitants.  Le  seeond  endroit 
le  plus  considérable  est  Jîonaventure,  douze  lieues  ])lus  bas 
que  TracadiÙL'be  et  toujours  du  côté  nord,  où  il  y  a  environ 
60  habitants.  Quatre  lieues  plus  bas,  est  un  endroit  appelé 
Paspébiac,  où  il  peut  y  avoir  25  habitants  ;  ensuite, -Port- 
Daniel,  Pasbeau,  la  Cirande-Kiviorc  et  Percé.  Du  côté  sud 
de  l'ouverture  de  la  Paie,  se  trouve  ^liraniiclii,  où  il  peut  y 
avoir  20  familles  et  quantité  Ue  sauvages;  plus  loin,  Cocagno 
et  Keniranicouk,  où  réside  M.  LePtoux,  parce  qu'il  y  a  100 
habitants  au  moins.  Ne  serait-il  pas  possible  de  placer  un 
jeune  prêtre  à  iionaventure,  potir  y  résider  dans  ie  cours  do 
l'hiver  ?  L'été,  il  parcourrait  les  dilloreiits  endroits  que  j'ai 
nommés,  ^t.  Lclioux  })Ourrait  suppléer  pour  les  malades 
pendant  son  absence.  Je  tîUis  persutidé  <]^ue  votre  zèle  apos- 
tolique vous  excitera  à  l'aire  tout  ce  qui  dépendra  de  vous 
pour  favoriser  cet  arrangement." 

L'arrivée  à  Halilax  du  P.  Joncs  dérangea  tous  les  plans 
de  M.  Bourg. 

Le  P.  Joncs  était  de  l'ordre  des  Capucins,  qui  avaient 
fourni  déjà,  sous  la  domination  française,  plubieurs  mission- 
naires en  Acadie.  C'était  un  homme  instruit  et  fort  distin- 
'  gué.  Il  y  bâtit  une  église  et  y  exerça  les  fonctions  de  vicaire 
général,  que  lui  contéra  l'évOque  de  Québec.  11  fut  bientôt 
rejoint,  dit  l'abbé  Casgrain,  par  deux  prêtres  français,  31. 
Allain  et  M.  Lejamtel  do  la  Ploutorio.  L'abbé  Allain  s'en 
alla  évangéliser  le  groupe  acadien  lo  plus  inaccessible  et  lo 
plus  délaissé  de  toub,  celui  des  lies  de  hi  Atadoleine.  M.  Le- 
jamtel de  la  Blouteric  eut  en  partage  l'île  du  Cap  Bret  on.et 
se  fixa  à  Arichat,  où  vint  bientôt  le  rejoindre  un  autre  exilé 
de  France,  l'abbé  Champion,  comme  lui  du  diocèse  d'A- 
vranchcs. 


—  18  — 


M.  ]îour*,'  doineiim  donc  en  la  Eaie  des  Chaleurs  et  vit 
ainsi  se  rétrécir  le  champ  immense  de  ses  missions. 

En  nSG,  M.  ]k)iirg  >orgea  à  laii  e  bâtir  une  nouvelle  L'<^liso 
à  Carie  ton,  j)our  tous  les  él.abl^r^^emenls  depuis  Cascapédiac 
jusqu'à  la  Xouvclle.  Ce  qui  l'engai^-ca  à  entreprendre  cetio 
construction,  ce  fut  l'aclivitc-  que  prit  alors  le  commerce  du 
poisson  à  cet  endroit.  Aussi,  la  population  s'était  considéra- 
blement accrue.  ]\[ais  ks  dillicultés  qu'il  rencontra  pour  le 
choix  du  .site  de  la  nouvelle  éi^lise,  qu'il  voulait  voir  élever 
à  peu  près  au  même  endroit  que  l'ancienne,  lui  fit  renoncer 
pour  le  moment  à  l'entreprise. 

Voyant  la  mauvaise  volonté  des  habitants  et  lu  division 
s'accentuer  davantage,  M.  Pjouio-  transj  orta  na  résidence  à 
Bonavinlure.  Ce  l'ut  une  rude  éy)reuve  pour  les  habitants 
de  Carleton  qui,  malgré  leurs  malheureuses  divisions,  esti- 
maient bcaucou])  leur  pasteur.  Aus.-i  tirent-ils  des  in^tances 
auprès  de  l'évêque  de  (Québec  ]  our  réinstaller  M.  Bourg  au 
milieu  d'eux.  31.  ]3outg  résolut  alors  de  demeurer  alternati- 
vement dans  les  deux  pl.-! ces. 

Cette  mPme  année  1780,  M.  Bourg  reeut  un  auxiliaire 
dans  la  per.-onne  do  M.  (iirouard,  autre  ]^rêtre  acadien,  qui 
fut  chargé  des  missions  de  Bistigouche,  Xipissiqui,  Camquet 
et  Miramichi.  11  .^o  fixa  à  Caraquot,  comme  étant  le  ])osto 
le  plus  im])ortant.  M.  Girouard  fonda  plus  tard  le  séminaire 
de  Saint-Jlyaeini  he,  P.  Q. 

En  1780.Mgr  Hubert  ayant  réglé  le  diftVrenrî  et  fait  cesser 
les  divisions  à  propos  de  la  construction  de  la  nouvelle  église, 
ordonna  de  bâtir  à  l'endroit  désigné  par  ^l.  Bourg.  On  com- 
mença incessamment  les  travaux. 

'Le  1er  octobre  1787,  ^l.  Bourg  baptisait,  à  Carleton,  un 
enfant  dont  il  fut  en  même  temps  leparrain,  qui  devait  jouer 
un  grand  rôle  dans  le  inonde  polit iqp.e  du  temps,  et  qui  est 
une  des  plus  belles  gloires  de  Carleton  ;  la  marraine  fut 
sa  sœur,  3Iarie-Madeleine  Bourg  :    C'était  Jose]>li-liené 
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Vallièrcs  de  Saiiit-Kt'al  qui,  grûcc  à  la  haute  protection  do 
Mgr  Plo.ssis,  évêquo  de  (^ui'bcc,  lit  un  cours  d'études,  devint 
le  premier  avocat  de  son  temps,  député  du  comté  de  Cham- 
plain,  et  enfin  juge. 

En  1701,  M.  J^ourg  visita  tous  les  postes  soumis  à  sa  juri- 
diction et  en  rendit  (.ompte  à  l'évéquo  de  (^^ébec,  de  retour 
à  Percé. 

"  J'informe  Votre  Grandeur,  dit-il,  que  grâce  au  Seigneur, 
jouissant  d'une  bonne  santé,  j'ai  lini  de  parcourir  nord  et 
sud,  toutes  mes  missions,  de  sorte  qu'en  trois  ou  quatre  jours 
je  paiHirai  de  Percé,  où  je  suis  depuis  quelque  temps,  pour 
retourner  à  la  Jîaie  et  lairo  une  mission  à  Caraquet.  J'y  suis 
allé  co  printemps,  mais  ces  pauvres  gens  ne  pouvaient  avoir 
recours  à  moi  dans  le  cours  do  l'hiver.  J'ai  rer-u  les  Saintes 
Huiles,  pour  lesquelles  je  vous  remercie,  et  le  mandement  à, 
l'égard  de  la  suppression  de  quelques  fêtes.  J'ai  lu  ce  man- 
dement on  chaque  lieu  et  m'y  conformerai,  ainsi  que  tous  les^ 
habitants. 

On  ne  voit  que  misère  en  la  Baie,  cette  année,  attendu  quo 
la  pcche  au  saumon  et  la  chasse  ont  presque  entièrement 
manqué  ;  la  pèche  à  la  morue  est  fort  médiocre,  mais  hi 
récolte  est  as>ez  bonne.  C'est  un  maiheur  qu'on  ne  soit  pas 
plus  porté  à  cultiver  avec  soin.  Quelques  habitants  de  ma 
paroisse  (Carleton)  recueillent  déjà  depuis  quelques  années 
plus  qu'ils  ne  dépensent. 

J'espère  que  cet  exemple  inspirera  aux  autres,  qui  vivent 
très  mal  dans  le  cours  de  1  liiver,  le  désir  de  les  imiter." 

Jusqu'en  1791,  31.  Bourg  avait  plus  de  400  lieues  de  mis- 
sion. Il  fut  déchargé,  à  cette  époque,  de  tout  le  territoire 
situé  au-delà  de  la  rivière  Miramichi.  Tout  le  reste  do  l'A- 
cadic  était  contié  au  P.  Jones  et  à  ses  confrères  franyais.  31. 
LeRoux  ayant  tixé  sa  résidence  à  3Iemramcouk,  en  1784, 
fut  aussi  chargé  des  missions  de  Cocagne  et  de  Iviehibouc- 
tou,  qui  venait  de  se  coloniser. 
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Kn  1*794,  M.  lîour*,^  qui  ju>qir:xlors  avait  joui  d'uno  forto 
sant(?,  coiniueiu;a  ù  se  .^cutir  c'puist^,  ot  étant  devenu  incapa- 
ble de  1  emplir  les  fonctions  si  dilliciles  do  rai^bionraiie,  de- 
manda son  rapjicl.   ^r<;r  de  Qu»'ljec,  qui  avait  en  haute 
€8time  ^l.  Ijourg,  le  tninsféra  à  l'importante  cure  de  Saint- 
Laurent,  près  ^rontréal.  à  l'automne  ITOô,  dans  l'espoir  que 
le  repos  Lion  niL-rite'  par  20  lon^rues  unnées  d'un^pénible 
mini.-tèie  it'tablii ait  sa  ]">ricicusc  ?antc.   ^luir^  il  ne  tit  que 
languir  et  sV'teignit  pieusement  dans  le  Seii^neur,  après  avoir 
reçu  lous  les  recours  de  la  reli^rion  des  mains  du  grand 
vicaire  lîoux,  de  ^lontréal,  le  20  août  1797,  à  Vîii^o  de  53 
ans,  2  mois  et  11  jours.   Le  lendemain,  eurent  lieu  ses  funé- 
railles,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peu])le  et  de  tout 
le  clergé  de  ^[ontrèal.   Ses  rotes  funèbres  furent  dcq  o.-jt's 
BOUS  les  dalles  de  l'église  Saint  Laurent,  où  ils  reposent  de- 
puis plus  d'un  siècle  ;  n)ais  sa  mémoire  et  son  souvenir  ont 
traversé  les  âges  et  demeurent  encore  vivaces  ]^.armi  les 
peujjles  qu'il  a  évangélisés. 

L'abbé  E.-P.  Ciiouinard 
NOBLESSE  OBLIGE 

La  noblesse  de  sang  remonte  à  un  millier  d'années,  mais 
il  ne  faut  ])as  croire  que  noblesse  ob'iu^e  ait  été  dit  à  l'époque 
lie  Charlcmairne.  Ces  deux  mots  qui  ont  retenti  dans  l'u- 
nivcî*s  civilisé  ne  datent  que  de  17SS  ;  ils  ont  été  prononcés 
aux  Etats  Généraux  par  (  ia-ton-Pierre-^ri»rc  de  Lévis,  fils 
du  général  qui  succéda  à  Montcalm  dans  le  commandement 
-des  troupes  du  Cîinada.  La  noblesse  mourante  trouva  cette 
exprcs'^ion  qui  la  détinis.^ait  elle  même  dans  son  sens  le 
plus  radieux. 

Vers  1803,  M.  de  Lévis  publia  un  ouvr.ige  d'ingénieur 
dans  lequel  il  expliquait  la  possibilité  de  creuser  un  tunnel 
sous  la  Hanche  et  de  cette  manière  communiqu'^r  de  France 
en  Angleterre.  Benjamin  Sclte 
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RÉPONSES 

Jean  Mftvtcf,  (TI,  XIT,  2no.)— "Jean  Mari  el  toit  M. 
Auguste  Ik'chanl  (Jù'chcrchcs  Historiques,  vol.  IV,  p.  24o), 
eut  vingt-neuf  enfants  de  ses  quatre  femmes,  doi\t  il  a  épouse 
la  dernière  en  17  tiî." 

Pour  l'amour  de  la  véritc,  nous  croyons  devoir  lui  enlever 
trois  des  dites  femmes  et  vingt  un  des  dits  enfants.  Les  rai- 
sons sont  qu'au  conimencenient  île  1745,  3[.  .lacrau,  curé  de 
Québec,  trouva,  en  faisant  le  recensement  desa  pa!oibse,rue 
Saint-Nicol;!S,  près  du  Palais,  Marie- Anne  PiObineau-Tîou- 
ville,  âgée  de  04  ans.  veuve  de  Jean  .Martel,  et  que.  dès  17^î2, 
au  maria  go  de  son  fils,  ,Tean  ^Itirtel  est  mentionné  comme 
défunt.  I\[arie-Anne  Robineau- Pouville,  d'après  Tanguay, 
vol.  5,  page  r)2î),  était  la  première  lemme  de  Jean  ^Eartel  ; 
il  n'en  épousa  donc  pas  d'autre  ^ubséqueminent.  Mais,  nous 
direis-vous,  cela  n'eiuprche  pas  qu'il  lui  reste  encore  neuf 
enfants,  vous  n'en  su[)}n'im(y.  que  vingt.  Attendez  :  ouvrons 
le  rcgi>trc  de  (Québec  au  4  Juin  1717,  et  nous  voyons  quo 
LoQ'S  Joseph  ]\[artfl,  bapt'sé  à  cette  date,  est  (ils  d'un  autre 
Ji-an  Martel,  marié  ù  .leann.e  ]îoulois,  le  27  juin  1712,  au 
Chdtcau-Iîiclier.  Ponc,  le  fameux  Jean  IMaitcl,  en  fin  do 
compte,  n'avait  qu'une  fcnnne  et  huit  ( niants,  dont  deux 
furent  prêtres  et  curés  de  Saint  Laurent,  lie  d'Oîléans  ;  le 
premier  reçut  la  visite  thi  général  AVolfe  en  17."')9  {Recher- 
ches Historiques,  vol.  III,  p.  '.)0).  l"n  fut  écrivain  et  gar- 
de magasin  du  Poy,  à  Qui'bec  ;  un,  dii-rcteur  des  forges 
de  Saint-Maurice  ;  un  autre,  PicrreMichel,  était  avec  sa 
mère,  en  17-15  ;  deux  mourui-cnt  en  bas  âge,  et  l'aîné,  dont 
nous  n'avons  pas  d'autres  traces  que  celle  du  recentîenient 
de  1716  et  son  acte  de  baptême.  Tl  naquit  le  4  décembre 
1703,  à  la  rivière  Saint-Jean,  Acadie,  où  habitaient  ses  père 
et  mère,  et  fut  ondoyé,  en  l'absence  du  missionnaire.  ]>ar  M. 
Charles  Pamour  do  Louvière,  seigneur  de  la  Métapédiac.  Le^ 
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cérémonies  du  biiptèmc  lui  furonl  suppléées  le  4  novembro 
1705,  à  (Québec.  Il  eut  le  nom  de  sou  aïeul  et  parrain, Pierre 
Robincau,  seigneur  de  Ijéeancour,  baron  de  PorUieuf  eb 
grand  voyer,  et  pour  marraine  Jeanne-Klizabeth  J.emire, 
femme  de  Pierre  Leaumcnit  ((ilaumonl)  de  J^eauregard, 
ancien  buguenot  qui  avait  abjuré  à  (Québec,  le  22  novembre 
16G8,  entre  les  mains  du  grand  vicaire  Jean  Dudouyt.  En 
M.  3Iartcl,  avec  sa  famille,  demeurait  à  (Québec,  au 
faubourg  Saint-Xicolas  ou  du  Palais,  où  nous  retrouvons  ba 
veuve,  en  1745.   D'ailleurs,  il  était  écrivain  au  ^lagasin  du 
Hoy,  ce  qui  faisait  mieux  sou  aliaire  que  sa  seigneurie  de 
Magos,  à  l'Acadie.   Le  second  lîis,  Prauyois,  eut  pour  par- 
rain, le  7  mars  ITOG,  Jiobert  Uesuoyers,  garde  magasin  du 
Roy,  et  pour  nuirraine,  Marie-Anne  Jcivard,  femme  de  Fran- 
çois Dumonstier  (Dumontier),  secrétaire  du  gouverneur- 
général.  Jacques- Urbain  liocbert  de  la  Morandièrc  fut  ]nir- 
rain  de  Jean- Urbain,  bai>lisé  le  8  janvier  ITUS,  et  ^Madame 
Cliarles  de  3Ionseignîit,  Matleleine-MargueriLe  de  Lesnerac 
futsa  nuirraine.  Le  2(j  septembre  iTlU.fut  baptisé  Jean- Bap- 
tiste Grrégoire  :  parrain,Jean-Jiaptisle  Lemand  (Allemand), 
marraine,  Louise  Lalemand  (Allemand),  femme  de  Jeun 
Brousse.    Le  parrain  et  la  marraine  de  Antoine-Xicolas  fu- 
rent, le  30  octobre  1713,  Pobert-AuLoine  Desnoyers  et  Fran- 
çoise Langlois,iemme  d'F^tienne  Guiebon.  François, le  sixième 
lils,  eut  })Our  parrain,  le  IG  septembre  1715,  François  Fou- 
cault, et  pour  marraine,  Agatbe  Legardeur  de  Lepeutigny, 
de  Saint-Pierre. 

Le  septième  enfant,  la  fleur  de  lys,  eut  un  baptême 
remarquable.  C'était  le  2  mai  1710.  Le  jeune  fds  du  gouver- 
neur, François  liigaud  de  Yaudreuil,  ùgé  de  17  ans,  alla 
chercber  au  palais  de  l'intendatit  une  tonte  petite  marraine, 
■  mademoiselle  Jeanne-Elisabctb  Françoise  Dégon,  qui  n'avait 
pas  encore  quatre  ans,  et  l'on  se  dirigea  vers  l'église  parois- 
siale pour  le  baptême  du  nouveau-né,  qui  devait  s'appeler 
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Picrre-^Iicliel .   ]\î .  ^r:ivtcl  accoin})u<,'î\ait  lo  com])i-rai:c  com- 
me dans  toutes  les  nutivs  ooeuBioii.s  semblables,  et  l'Inten- 
dant iivait  iuijoint  .M.  (i  uiehoii,  un  de  ses  tidùles  employés, 
pour  aider  la  marraine  ù,  tenir  l'enfant  sur  les  l'onls  baptis- 
maux. La  cérémonie  terminée,  l'îicte  fut  dressé;  il  termine 
ainsi  :     marmine.  Jeanne- J^îi^abetli-Frî'.nçois'^  I>égon,yz7/e 
de  rintenJanf,  qui  a  </celaré  ne  s<iroi}'  si'/ner  de  -ce  requise.'^ 
ly.cu  excusable,  n't^st  ce  pas  ?    cette  clière  petite  marraine  ! 
Elle  avait  une  dette  de  reconnaissance  à  payer  à  Monsieur 
et  Madame  Martel,  et  )^our  les  C(eurs  bien  nés,  la  crrntitudo 
n'attend  pas  le  nombre  des  années.   Xée  au  ]>aiais  de  l'In- 
tendant à  Québec,  le  '2  t  août  171.").  elle  y  fut.  avec  la  per- 
mission de  ^Ionse'ii:n(  ur  de  Saint-Vallier,  OTidoyée  le  mCme 
jour,j'ar  ^[.(Iculvin  Cnlvarin.vioaiîv  de  ^1.  Tbom:is  Thiboult, 
curé  de  l^hiébt  c.    .M.  Im-i^^ou  attendait  your  les  solennités  du 
baptême  de  son  enfant  le  C(msentement  d'un  ])arriiin  et  d'une 
marraine  qu'il  tlevait  clioi>ir  en  Frai  ce.    Ce  n'<  st  que  le  14 
mars  1717,  éL^ulement  avec  pei'ini^sion  de  ^^lon-^eigneur 
l'cvêque,que  furent  su  j)|déées. par  .M.Ciauticr  de  Varenne>,pre- 
tredu  séminaire, dans  'a  cbapelîe  du  palais  de  l'Intendant, b  s 
cérémonies  solenneUes  du  bnptémo  à.  Jeanne  lOiisnbctb- Fran- 
çoise Jîéiron,  â^ée  d»>  10  mois,  notre  future  r)etite  marraine. 
"  Le  parrain,  dit  l'acte,  n  été  Messire  François  j^'gon.  che- 
valier, conseiller  du  T^^y  en  ses  eonseila.  cy-devant  i^rand- 
maître  des  blaux  et  l'oréts  <Je  l'ranco  tiu  département  de 
Blois  et  ]krri,  demeurant  :\  .Marseill(%  en  vertu  de  la  ])i-ocu- 
ration  spéciale,  passée  au  sieur  Jean  .Martel,  bouigcois  de 
cette  ville,  seii^neur  de  Mai^os  à  l'Acadie,  par  Olivier  et 
Ardisson,  notaires  de  Marseille,  on  d;ite  du  27  janvier  17lti, 
et  la  marraine  a  été  Dame  Marguerite  F^rançois  Piirnart, 
veuve  de  défunt  ^les-ire  François  de  Beauliarnoi'^,  <  bevalier, 
seigneur  de  la  lioiscbe,  demeurant  en  la  ville  d  OrU'ans,  en 
vertu  do  sa  procuration  spéciale,  ]xisséc  ù  Orlenn-^  le  ôôme 
mars  1710,  par  I^juèrc  et  Poullain,  notaires  en  la  dite  ville 
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d'Orléans,  à  M!arie-Annc  Ptobineau-Iiouville,  épouse  du  dit 
eicur  Martel,  sou5>:?igiié. 

(Signatures),    JU:<;()x  J.  3Lvrtel 

BeAUIIAIINOIS  BÉdON     ^r.-A.  Eor.INEAU 

De  Varenxe. 

Mademoiselle  Ik'gon  fut  doue  marraine  du  fils  des  procu- 
reurs de  ses. parrain  et  nuirraine. 

fie  dernier  nls  de  Jean  Martel  et  ^Earie-Anne  lîobincau 
fut  Joseph-Xicolas,  présenté  au  baptême  le  21  avril  1721. par 
îsicolas  Lanouiller,  trésorier  de  la  marine,  et  Catherine 
Chauuière,  femme  de  François  Foucault,  tils.  Il  devint 
prêtre  et  succéda  à  son  frère.  François,  né  en  1706  et  mort 
curé  de  Saint-Laurent,  île  d'Orléans,  en  17G3. 

Jean  Martel  mourut  à  Québec  subitement  après  avoir 
vécu  en  bon  chrétien  et  fut  inhumé  le  S  novembre  1729  ùgé 
d'environ  G3  ans.  Sa  femme  Marie -Anne  Robineau  I^ou- 
ville  mourut  entre  174.')  et  1747. 

Quant  au  Jean  J^lanel  à  trois  femmes  et  vingt  enfants, 
débris  de  l'échafauJage  de  M.  Béeliard.  d'après  Tanguay, 
nous  laissons  volontiers  à  d'autres  le  soin  de  vériîier  son  exis- 
tence. A.  II. 

Le  l^ahl  heu  if,  (IV,  lY,  438.) — Lu  reddition  dcs 
comptes  du  marguillier  en  charge  du  Sault-au-Iîécollet  pour 
l'année  173S  fait  mention  de  l'item  suivant  :  "  Pour  deux 
amendes  de  ceux  qui  n'ont  point  donné  le  paiu  bénit,  4  livres," 
ce  qui  indique  que  le  pain  bénit  était  obligatoire  à  l'église 
paroissiale. 

Cette  pratique  séculaire  dans  l'église  perpétuait  le  souvenir 
des  agapes  primitives  et  symbolisait  la  participation  de  toute 
l'assistance  au  banquet  divin.  File  a  tlni  par  être  mal  com- 
prise et  circonvenue  ]nir  les  eîl'ortsd'un  faux  zèle  :  la  vanité 
lui  a  donné  son  coup  de  mort. 
"  Elle  donna  lieu  aux  rivalités  parmi  les  paroissiens  et  devint 
une  source  de  difficultés  et  de  discordes  que  la  cérémonie  do 
paix  aux  balustres  était  loin  de  faire  disparaître. 
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Dès  IG  15,  lo  Journal  des  Jcsnltes  signale  ec  malheureux 
^tat  de  choses. 

'*  Lo  pain  honit  du  dimanche  fut  transporte  au  lundy, 
jour  do  la  Circoucision.  ^lotisiour  le  Gouverneur  le  donna. 
Il  y  eut  quelque  }  firole  ensuite,  i\  qui  on  le  donnerait  après 
lui,  et  il  fut  trouvo  plus  à  propos  de  le  donner  aux  marguil- 
lier,  M.  Gillard  et  ]\[.  des  Chustelet.  et  puis  commencer  par 
haut  de  la  côte  de  Saint-(  îeneviève  comme  par  une  rue  ;  puis 
revenir  par  en  hos,  couime  pnr  une  autre  rue,  et  continuer 
de  la  sorte.   Le  ])ère  A'imont  en  dressa  un  catalogue.  " 

Cette  pr(5cantion  du  Vère  A'ermont  arrêta  pour  un  temps 
les  difllcultés,  mais  bientôt  il  fut  question  de  la  toilette  de 
pain  bénit. 

Les  dames  se  chargèrent  naturellement  d'épingler  les  fes- 
tons. 

Citons  le  Journal  des  Jésuites  (1G4C)  : 

"  Le  dimanche  devant  la  Septuairésime,  ^ladamc  Marsolet 
-devant  faire  le  pain  bénit,  désira  le  présenter  avec  le  plus 
d'appareil  qu'elle  pourrait  ;  elle  y  fit  mettre  une  toilette,  une 
couronne  de  bouillons  de  gaze  ou  de  linge,  à  l'entour.  Elle 
désirait  y  mettre  des  cierges  et  des  quarts  d'écusaux  cierge, 
au  lieu  d'écus  d'or,  qu'elle  eût  bien  désiré  y  mettre  ;  mais 
voyant  qu'on  ne  lui  voulait  point  permettre,  elle  ne  laissa 
pas  de  le  faire  porter  avec  la  toilette  et  la  couronne  de  bouil- 
lons ;  mais  devant  que  le  bénir,  je  fis  tout  oster,  et  le  bénis 
avec  la  môme  simplicité  que  j'avais  fais  les  précédents,  et 
particulièrement  celui  de  !M.  lo  Gouverneur,  crainte  que  ce 
changement  n'apportent  de  la  jalousie  et  de  la  vanité." 

On  le  voit,  le  pauvre  pain  bénit  courait  déjà  des  dangers 
sérieux  ;  c'est  encore  étonnant  qu'il  ait  "pn  résister  à  de  si 
perpétuels  murmures. 

Dans  nos  compagnes,  on  y  allait  avec  beaucoup  plus  de 
modération;  les  habitants  étaient  animés  d'une  piété  réelle  à 
CQ  suje  t.  La  dépense  seule  ralentit  le  zèle.  Aussi  les  curés,  sans 
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vouloir  tout  do  .suite  ci)  Knir  iivoc  rusu;j;c,  f.ivoriïièront  soq 
abolition. 

L'iibbc  Ciis-P.  Bkal'iuen 

JJolhtrd  et  SCS  <onip(((jnons,  (III,  VI,  ooU.) — 
Ces  en  IGUO  qu'un  jenne  houmie,  Dulliiivl  cU-tî  Oruiciiux, 
se  met  à  la  tête  de  ^cize  coni]);ignons  d'armer,  et  forme  avec 
eux  le  généreux  dessein  d'aller  à  la  rencontre  d'un  grand 
parti  d'iroquoirij  qui  devait  bientôt  fondre  sur  Montréal, 
Tixiis  Jiivières  et  (Québec.  Avant  d  aller  atirontor  courageu- 
eement  la  mort,  touh  cc.-^  jeunes  braves  s'ap[>roclient  religieu- 
eement  de»  sacrements,  et  en  présence  des  Saints  Autels  s'en- 
ga/]jent  par  un  senuent  s<;lennel  à  no  demander  et  à  n  aecep- 
ter  aucun  quartier,  et  à  combattre  jusqu'à  leurdernier  ^ouf- 
fle  de  vie. 

Trois  cents  Iroquo'us  descendait  alors  la  rivière  de  Outa- 
ouais,  pour  rejoindre  un  autre  jjarti  de  cinq  cents  aux  îles  du 
Richelieu,  et  fondre  tous  ensemble  sur  les  Trois-Ilivières  et 
Bur  Québec. 

Dollard  les  rencontre  au  pied  du  Long  Sault  (aujourd'hui 
Carillon),  sur  la  rivière  des  Outaouais,  à  huit  ou  dix  lieiies 
audessus  de  l'île  de  31ontréal.  11  y  cantoiuie  sa  petite  troup  >, 
et  y  engage  le  combat  contre  ces  trois  cents  ennemis,  forti- 
fiés par  l'arrivée  soudaine  de  cinq  cents  autres  Iroquois  du 
Bichelieu.  Ainsi  assiégés  par  huit  cents ennoinis,]le8  dix  sept 
brave»  Français  se  battent  comme  des  liotis,  se  défendent 
à  coup  de  pistolet  et  d'épée,  avec  une  ardeur  de  courage  et 
d'intrépidité  qui  étonne  ces  barbares. 

Il  était  cependant  im))Ossible  (j^u'un  si  petit  nombre  de 
braves  pût  longtemps  ré.-istcr,  et  c'était  une  nécessité  pour 
eux  de  tomber  enlin  au  milieu  d'un  si  atfreux  carnage.  Après 
huit  jours  de  résistance  le  brave  DoUard  re(;ut  le  coup  mor- 
tel, mais  la  mort  de  ce  héros,  loin  d'ébranler  le  courage  do 
èes  compagnons,  sembla  les  avoir  rendus  plus  audacieux  et 
plus  intréi)ides.    Chacun  d'eux  enviait  une  mort  si  glorieuse 


lor.-qiic  los  Troqnois,  renversant  la  ])orlc  du  fort,  y  entrent 
en  foule,  et  voient  fondre  sur  eux  le  })etit  nombre  de  Fran- 
çais qui  restaient  en(.-ore.  LV'pée  d'une  iniiin,  le  couteau  de 
Tautrc,  ces  braves  jeunes  n^ons  fru])pent  de  toutes  parts  avec 
une  telle  ardeur  que  l'ennemi  perdit  jusqu'à  la  ])enséo  de 
faire  des  ]>risonniers.  afin  de  se  défaire  au  plus  vite  de  ce 
petit  nombre  de  eonibaitants qui  en  mourant  les  mena(;aient 
d'une  destruction  «^ciieiale,  s'ils  ne  se  liùtaient  de  les  exter- 
miner. 

Eft'rayt-s  de  cette  rcsi.-tancc,  les  Troquois  se  retirèrent  au 
plus  tôt,  et  toute  la  colonie  fut  sauvée. 

Kous  avons  retrouvé,  dans  les  minutes  du  greffe  de  ^NFon- 
tréal,  le  testament  de  la  plupart  de  ces  braves,  passé  le  IC 
avril  ICGO.    Une  (.'iause  entre  autres  se  lit  comme  suit  : 

"  Désirant  aller  en  parti  de  i^-uerrc  avec  le  Sieur  I)ollard, 
pour  courir  sur  les  Iroquois,  et  ne  sachant  comment  il  plaira 
à  Dieu  de  disposer  de  ma  personne  dans  ce  voyage,  j'insti- 
tue, en  cas  de  mort,  un  héritier  universel  de  tous  mes  biens, 
à  la  charge  de  faire  célébrer, dans  la  paroisse  de  Yille-Marie, 
quatre  grand'messes  et  d'autres  pour  le  re])Os  de  mon  âme." 

Compagnons  de  Pollard  des  Ormeaux  :  Jacques  l^rassier, 
figé  de  25  ans  ;  Jean  Tavernier  dit  La  Ilochetiùre,  2S  ans  ; 
Nicolas  Tillemont,  'J5  ans  ;  Laurent  Hébert  dit  Larivière,27 
ans  ;  Alonie  DeLestres.  ?A  ans  ;  Nicolas  Josselin,  25  ans  ; 
Bobert  Jurée,  24  ans  ;  Jacques  Boisseau,  2:]  ans  ;  Louis 
Martin,  21  ans  ;  Christophe  Augier  dit  Desjardins,  2(5  ans  ; 
Etienne  Eobin  J/d)es forges.  27  ans  ;  Jean  Valets,  27  ans  ; 
Etienne  Doussin,sieur  de  Ste-Cécise,  30  ans  ;  Jean  Lecompto 
26  ans  ;  Simon  Guenet,  25  ans  ;  François  Cusson  dit  Pilote, 
24  ans. 

Nicolas  Duval,Mathurin  Soulard  et  Biaise  Juillet  avaient 
péri  dès  le  début  do  l'expédition  le  19  avril  IGUO. 

Mgr  Cyprien  Tanquay 
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La  <ju  hjuoh'c"--  (V,  Iir,  501.) — La  yuiqnolcc  ust 
uno  ancienne  coutume  consihtuntà  se  réunir  en  bande,  dans 
la  nuit  du  ol  décembre,  pour  ail  cr  ï^ouhailer  la  l)onne  année 
aux  amis  et  connaissances,  cl  taire  une  collecte  pour  les  pau- 
vre:*, en  chantant  la  chanson  de  la  'juitjuoléc. 

Le  chant  de  la  <jaiiinolce  a  déjà  eu  te  privilège  d'occuper 
l'attentiori  do  plusieurs  écrivains  de  IVance  et  du  Canada. 
M.  Ampère,  entre  autres,  l'ait  remonter  l'origine  de  ce  re- 
frain à  réj)oque  druidique,  quand  les  prêtres  de  l'antique 
Gaule  faisaient,  -au  nouvel  an,  la  cticillette  du  gui  sur  les 
chênes  des  tbrèts  sacrées,  en  poussant  le  cri  do  réjouisbance  : 
— ijui  l'an  neuf.  Au  reste,  en  plusieurs  localités  du  Ca- 
nada, (juijjnolé  se  dit  atju/lanleu,  et  encore  aujourd'hui,  en 
France,  suivant  les  régions,  ou  emploie  la  (jul-Can  ncu,  la 
guillannéc,  la  yui  l'annéau. 

Comme  contrepoids  à  la  tlièse  de  'SL  Ampère,  certains  éty- 
mologistes  ])rétendcnt,  do  leur  c(3té,  que  la  <iai(jnolée  vieiit 
dos  anciens  iMiéniciens  qui,  dans  la  (îaule,  avaient  conservé 
la  coutume  de  s'envoyer  réciproquement,  une  l'ois  l'an,  des 
pots  de  blé  vert  en  r-igne  de  consolation  et  de  réjouissance. et 
en  échangeant  la  formule  connu  :  — Eijhia  on  eit,  c'est-à- 
dire  le  blé  naît,  la  vie  ressuscite. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  ditférentes  hypotlièses,  une  filia- 
tion directe  parait  exister  entre  notre  (juùjnolcc  canadienne 
et  certaines  coutumes  du  X()uvel  Au  encore  aujourd'hui 
pratiquées,  dans  les  régions  de  France  d'où  sont  venus  la 
plupart  de  nos  ancêtres.  Ainsi,  en  Saintonge,  la  tradition 
S*est  conservée  de  parcourir,  au  nouvel  an.  les  rues  des  vil- 
lages, en  promenant  un  "  aiguillon  de  bois  tout  neuf  "  dans 
lequel  on  embroche  les  couennes  dclard  rerues  au  passage. 
Cotte  promenade  de  l'aiguillon  s'appelle  alors  ÏAjjilonncuoxx 
la  Guilanné. 

Dans  l'ancienne  province  du  Porche,  on  appelle  les  pré- 
senta du  jour  de  l'An  :  les  éyutlas,  par  allusion,  soutiennent 


Ic8  fldcMes  de  ^f.  Ampère,  à  la  eoutumc  tlruidique  qui  était 
do  diblribuer  le  <ju  ''  deVan  ;it'?// sous  forme  d'otrenius,  au 
coin n^^^^'^'iJ  1^1^"^  de  l'ai. née.  Va\  d'autres  n'irions  de  Norman- 
die, ces  sortes  de  cadeaux  se  nomment  encore  dvs  ajui'jntt- 
iea  .  Sylva  Clai-in 

JLa  Pot/iCi'ic.  (V,  yri,  G41.) — Ce  nom  ra^qx-Uo  celui 
de  l'un  des  prcniiers  scii^iieuis  qui  travaillèrent  etiicacement 
à  coloniser  le  domaine  de  la  JS'ouvcUe-France. 

Jacques  le  Xeut  de  la  Potherie,  arrivé  en  IGoG,  était  por- 
teur d'un  privi.èi^e  de  la  compagnie  des  Cent-Associés,  en 
<Jate  du  l5  janvier  de  la  même  année,  lui  accordant  une 
lioue  et  demi  de  terre  le  lon^^  du  îieuve  ."r^t-Laurent  sur  trois 
lieues  de  profondeur.  Onze  ans  après,  le  IG  avril  IG-IT,  par 
le  titre  qui  lui  tut  dormé,  confirmant  le  privilège  de  IGoG, 
on  voit  que  ^I.  de  la  Potherie  avait  (de  iGoG  à  1G4T)  cultivé 
et  l'ait  valoir  SCS  terres,  qui  étaient  situées  entre  le  ruisseau 
de  la  Koche  et  le  cap  du  S.iult,  "  rive  nord  du  îlouve  ; — c'est 
lu  seigneurie,  plus  tard  i)aroanie,  de  Portneuf.  Voilà  donc, 
entre  IGoG  et  iG47,  un  commencenient  d  habitation  en  cet 
endroit. 

X/e  b  avril  IG47,  le  Journal  des  JcsiiLtcs  dit  que  des  Algon- 
quins, qui  étaient  dcr^cendus  des  Trois  lîivières  à  (Québec 
pour  engager  le  gouvcrneur-géncral  à  déclarer  la  guerre 
aux  Iruquois,  s'en  retournèrent  ,mais"'  n'allèrent  que  jusqu'à 
la  Potherie."  Jjc  17  août  suivant,  le  même  Journal  enrégi- 
tre  '*  la  nouvelle  de  la  prise  de  G  ou  7  Algonquins  par  les 
Iroquois  à  la  Potherie.  '  Le  oU  juin  IGÔl,  même  sjurce  : 
"  Un  Algonquin  pria  par  les  Iroquois  vers  la  Potherie.  11 
allait  aux  Trois-liivières.'' 

Ce  que  l'on  appelait  la  Potherie  était  évidemment  un  lieu 
situé  entre  les  Trois-Pivières  et  Québec.  Or  .M.  de  la  Pothe- 
rie, gouverneur  des  Trois-lvivières,  l'un  des  hommes  les  plus 
remiuints  de  cette  époque,  po:isédaiL,  comme  ou  l'a  vu,  la 
seigneurie  qui  a  pris  plus  tard  le  nom  de  Portneuf  après  le 
mariage  de  sa  tille  avec  M,  Kobineau  de  Bécancourt  lequel 


—  30  — 


fit  dri<^cr  la  seigneurie  en  baronnie  sous  le  nom  de  rortncuf. 
On  ])cut,  en  toute  certitude,  prendre  ce  terme  "  la  Potlirio'' 
pour  la  désignation  des  terres  de  Portneuf,  d'autant  |'his 
quo  les  concessions  faites  antérieurement  à  UMT  entre  Qué- 
bec et  les  Trois-lîiviéres  no  nous  3~)ermettent  pas  de  t^upposer 
que  l'on  peut  donner  à  aucunes  d'elles  le  nom  de  la  Pothe- 
rie,  si  ce  n'est  à  celle  de  3[.  de  la  Potberie  à  Portneuf. 
Poui*suivons. 

En  IGGS,  à  (Québec,  se  mariaient,  le  même  jour,  Micbel 
Goron  avec  ^larguerite  lîobineau, Gilles  Masson  avec  Jeanne- 
Marie  (î-aultier,  Pierre  Tousignant  avec  Marie-^Iadeleine 
Philippe.  Tous  trois  sont  désignés  comme  "  habitants  de 
la  Potheiie." 

Jklarguerite  Pobineau  n'est  pas  citée  comme  parente  de  ^I. 
René  Itobineau  de  Bécancour  qui  avait  épousé,  en  1G52, 
l'une  des  filles  de  !M.  do  la  Potherie  ;  cependand  elle  était, 
€Omme  lui,  de  la  ville  de  Paris,  et  son  mariage  avec  un  colon 
de  "  la  Potlierie  "  seize  ans  après,  alors  que  M.  Eobineau 
ttvaitsans  doute  des  intérêts  dans  l'administration  de  la  sei- 
gneurie de  son  beau  père,  paraît  confirmer  la  croyance  à  une 
patentée  entre  eux. 

Au  recensement  de  IGSl,  en  remontant  le  fleuve,  on  passe 
un  endroit  marqué  "  Portneuf,"  ensuite  l'établissement  do 
M.  de  Chavigny,  puis  on  rencontre  "  Saint-Charles  des  Po- 
ches" qui  paraît  être  l'ancienne  place  de  la  Potherie  ou 
*•  ruisseau  de  la  Poche."  Le  deuxième  habitant  que  l'on  y 
voit  est  Gilles  ^lasson,  âgé  de  48  ans,  sa  femme  Z^farie-Jean- 

ne  (Gaultier)  42  ans,  avec  trois  enfants  dont  l'aîné  a 

12  ans.  Trois  terres  plus  haut,  il  y  a  Michel  Goron,  45  ans, 
sa  femme  Marguerite  Eobineau,  40  ans,  avec  trois  enfants 
dont  l'aîné  ail  ans. 

Entre  1647  et  1G81,  il  me  semble  que  voici  assez  de  preu- 
ves pour  soutenir  que  la  PotJicrie  était  située  dans  le  haut 
delà  seigneurie  de  Portneuf,  ou  au  bas  de  celle  des  Grondi 
nos.  Benjamin  Su  lté 
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■  J,c  ])(')'('  dit  cJicvalicr  Tonftj,  (V,  XI,  <;T4.)— Le 
père  d'JIonry  de  Tonty  était  im  banquier  na})olitain.  jouid- 
gant  d'une  certaine  renommée  comme  financier.  ]'m  juillet 
1647,  les  hi/aroni  do  yapU's  ^c  révolLèrcnl  contre  une  me- 
sure arbitraire  que  voulait  leur  imposer  le  viee  roi  espagnol 
le  duc  d'Arcos  ;  et,  le  célèbre  peintre  Salvator  Eosa  ainsi 
que  Lorenzo  Tonty,  furent  du  nombre  de  ceux  qui  se  joigni- 
rent aux  pécheurs  italiens  que  commandait  MasanieVlo. 
Tonty  b'enipara  de  la  forteresse  de  (îaëte,  près  de  la  ville,  et 
c'y  maintint  durant  le  siège  éph'-mère  de  .MLasanil'o.  Ce  der- 
nier, grisé  par  le  succès  d'al)ord  obtenu,  voulut  jouer  au 
despote,  mais  ses  partisans  qui  refusaient  d'acce^iter  ks  im- 
pôts du  duc,  ne  pouvaient  tolérer  en  leur  propre  ciief  des 
caprices  tyranniques  ;  c'eût  été  tomber  de  Tharybde  en  ScyL 
la,aussi  s'en  débarrassèrent  ils  promptemcnt,  en  i'a.ssassinant. 

A  la  suite  de  cette  allaire,  les  lazaroni  n'ayant  plus  de 
guide,  cl  la  zizanie  régnant  parmi  eux,  Tonty  les  abandon- 
na et  se  réfugia  à  Taris,  où  son  concitoyen,  le  cardinal  Ma- 
farin,  alors  premier  mini-tre  de  France,  exerçait  une  grande 
autorité. 

En  ce  temps-là,  les  frais  de  guerre  et  des  fonctionnaires 
malhonnêtes  avaient  mis  ù  sec  le  trésor  royal. 

En  lt;53,  Lorenzo  Tonty  suggéra  au  cardinal  ur^  moyen 
de  i-cmplir  la  caisse  du  roi,  jxir  des  emprunts  et  des  rentes 
viagères  dont  les  extinctions  protitent  aux  survivants  :  on 
les  appela  Tontines.  Le  [)remier  essai  n'eut  point  de  réussite. 

Le  gentilhomme  napolitain^  après  l'échec  subi  dans  son 
projet  soumis  à  .Mazarin,  fut  en  défaveur  et  vit  s'évanouir 
ses  chances  d'avancement,  et  pendant  quinze  années  végéta 
tristement. 

£n  IGOO,  Lorenzo  Tonty.  pour  un  motif  resté  inconnu,  fut 
incarcéré  à  la  Bastille,  d'où  il  ne  sortit  que  huit  ans  plus 
tard,  pour  mourir  misérablement,  pendant  que  le  irouver- 
nement  de  Louis  XIV  battait  monnaie  avec  son  invention. 

Eégis  IkOY 
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QUESTIONS 

690.  —  '^l.  l'abbé  Pcsjardins  disait  à  notre  peintre  Plamon- 
don  en  1S2()  :  "  Toutes  nos  églises  ((le  Fianee)  avaient  été 
pillées,  du  temps  de  ]îobes])ierre,  t  n  17î!.">,i>ar  des  millions  do 
fripons.  Des  spéenlateurs  avaient  eollectionné  un  nombre 
infini  de  tableaux  volés.  Un  de  ces  liommes  lit  banqueroute  ; 
ea  collection  fut  vendue,  ])ar  autorité  do  justice.  Je  me  ren- 
dis à  l'encan,  les  tableaux  étaient  en  piles  dans  une  cour  à 
Paris  ;  c'était  une  montagne  de  tableaux.  Cette  montagne 
me  fut  adjugée  en  bloc  pour  presque  rien,  com]>arativement 
à  sa  valeur  réelle.  Quelques  jours  plus  tard,  le  cardinal  Fesch, 
archevêque  de  Lyon,  grand  connaisseur,  m'ordonne  de  faire 
transporter,  chez  lui,  ma  collection.  Il  en  achète  quelques- 
uns  et  me  remet  le  reste  ;  c'est  ce  que  vous  avez  reçu  en 
Canada." 

Par  qui  furent  achetés  tous  ces  tableaux  ?  Croyez-vous 
qu'ils  existent  encore  ?  Pinx 

691.  — Pouvez-vous  me  donner  la  date  exacte  de  la  cons- 
truction do  l'ancien  fort  Jacques-Cartier  ?  Est-ce  avant  ou 
aprùs  la  chute  do  Québec  que  ce  fort  fut  élevé  ? 

SOLD 

692.  — On  lit  au  Journal  des  Jésuites^  à  la  date  du  20  mars 
1649  :  "  Lo  jour  de  Saint- Joachim  se  fit  la  vesture  de  la  sœur 
de  bologne  dite  de  Saint-Dominique  aux  Ursulines." 

Quelle  était  cette  sœur  de  Eologne  ou  plutôt  do  Boulo- 
gne ?  Rerd. 

693.  — Pourquoi  donne- t-on  le  nom  de  Foulons  aux  anses 
que  fait  le  fleuve  Saint-Laurent  à  Québec  et  à  Sillery  ? 

X 

g94. — Xies  Ilurons  ont-ils  résidé  à  l'Anse  Saint-Michel  ou 
au  chantier  actuel  de  Dobell  à  Sillerj'où  l'on  voit  encore  l'an- 
cienne résidence  des  Jésuites  ?  Con. 
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SAIXT-ALIMIONSE  DU  SACîUEXAY 

Sur  la  rivière  gi5ante  du  Siiguenuy,  à  vingt  lieues  de  son 
embouchure,  s'ouvre  une  buie  qui  puraît  Cire  plutôt  le  bras- 
principal  de  la  rivière.   Elle  s'avance  à  trois  lieues  dans  les  ' 
terres,  sur  une  largeur  de  trois  milles,  et  avec  une  profon- 
deur moyenne  de  trente  bra<ïfes. 

C'est  tout  au  fond  de  cette  baie  que  se  firent  les  premiers 
défrichements  du  Saguenay,  ]rar  une  société  formée  à  la 
3Ialbaie,  en  1837,  dite  La  société  des  vingt  et  un."  LTmie 
de  l'entreprise  se  nommait  Alexis  Tremblay  die  Picoté.  De 
Bon  nom,  la  première  paroisse  s'appela  Saint- Alexis.  L'année 
suivante,  un  nommé  .Mars  Siniard,  do  la  Baie  Saint-Paul, 
alla  s'établir  un  peu  plus  au  nord,  toujours  sur  le  littoral  de 
la  Baie  des  lia  !  lia  !  On  allait  che:  Mars  ;  la  rivière  qui 
sépare  les  deux  paroisses  de  Saint-Alphonse  et  de  Saint- 
Alexis  s'appelle  la  rivicrc  à  Mars. 

11  y  avait  250  communiants,  en  IS.jO,  lorsque  les  curés 
Lévesque,  de  la  Malbaie,  et  Decoigne,  delà  ]5aic  Saint-Paul, 
vinrent  en  chaloupe  donner  une  première  mis?ion  à  leurs 
anciens  paroissiens.  En  1841,  M.  Bourret,  curé  de  la  Mal- 
baie, y  trouva  GOO  communiants.  Le  premier  curé  résident 
fut  M.  Chs  Pouliot,  ci-devant  vicaire  de  la  !Malbaie.  Il  y 
passa  deux  ans  et  fut  remplacé,  en  184-1,  i)ar  les  Hll.  PP, 
Oblats,  qui  desservirent  Saint- Alexis  et  les  postes  environ- 
nants jusqu'en  1853.  A  cette  époque,  M.  L.  Gill,  vicaire 
à  la  cathédrale  de  Québec,  devint  curé  de  la  Grande-Baie,  Il 
se  fixa  d'abord  à  Saint-Alexis,  puis,  l'année  suivante,  à  Saint- 
Alphonse. 


« 


M.  L.  Otis  le  rcmplaou,  en  1S5(>  :  sons  M.  P.  Bon -lier,  qui 
lui  Buccc'du  en  ls:)S,  lut  tennir.ée  l'église  de  Saict-Al[)honbO, 
la  première  en  pierre  bâtie  au  Sagucnay. 

Puis  vinrent  ^IM.  Morin,  iVéïx'  de  l'hon.  juge  Morin, 
(18G-i-G7),  X.  (iauvin  (ISGT-GS),  Oeo.  Potvin  (ISGS  71),  P.- 
A.  Ikaudet  (18T1-S0),  .fos.  Sirois  (ISSO  OS),  qui  termina 
l'intérieur  de  l'église,  et  Henri  Cimon,  le  curé  actuel. 

La  baie  des  Ha  !  lia  !  e-t  le  terminus  naturel  d-e  la  navi- 
.galion  saguenéennc  et  du  chemin  de  l'er  du  Lac  Saint-Jean. 

"  Que  la  locomotive  vienne  réveiller  les  échos  de  la  Baie 
des  Ha  î  lia  !  et  on  verra  les  deux  viHaj^es  de  Saint- 
Alphonse  et  de  Saint-Alexis  s'agrandir  et  se  rapprocher  l'un 
de  l'autre  ;  et  il  y  aura  bientôt  là  une  des  plus  jolies  villes 
de  l'Amérique."  H.  C. 


LA  JUSTICE  A  LA  FIN  DU  17IEME  SIÈCLE 


Dans  un  mémoire  écrit  en  1G89  sur  l'administration  de  la 
justice  au  Canada,  on  lit  qu'il  n'y  a  que  les  ordonnances  enre- 
gistrées au  Conseil  Supérieur  qui  soient  suivies.  (Archives 
du  Canada,  Cor.  gén.  vol.  10,  pp.  503,  r)04). 

Le  10  mai  IGOl,  M.  de  Champigny  écrit  au  minir^tro  : 
La  justice  se  rend  avec  toute  l'équité  pos-ible,  tant  pour 
le  civil  que  -pouv  le  criminel,  sans  longueur,  ny  procédures 
que  le  moins  qu'on  peut  et  bien  souvent  le  Conseil  tient  l'a- 
près  luidy  ou  des  jours  extraordinaires  pour  sortir  les  parties 
d'aCaire.  "  (Id,  vol  II,  p.  4G5). 

B.  GiROUARD 


LE  MOULIN  A  WST  KT  LA  MAISON  DE  l^OUCUA 
LOllS  DL  LA  JLVTAILLL  DF.S  PLAINES 
D'ABRAHAM 


Où  éiiiM  ce  luouliîi  à  vota  oL  celle  in;;i.^on  Borgia  dont  par- 
le lo  chcvaiior  Joiuisloiie,  [t.  4:j.  "  The  wind-iiiill  and  ]3oi'- 

gia's  ILoiise,  upon  ihc  edgo  ot  ihe  liiil  the  Canadians 

having  set  lire  to  lhat  housc  and  ehased  yoa  froni  it'you 
rclook  your  former  posiii(Mj." 

Oa  trouve  dans  ce  lenip^j  là  [>lasicar.s  de  ces  inoulias  à  vent 
dans  hi  ville  et  «es  environs.  On  pourrait  croire  de  prime- 
abord  qu  il  i?'a:^it  du  ni  julia  de  .M.  ti'Artigny,  en  lace  de 
WoUc,  sur  le  bord  de  la  ])uUc-ù  Xevcu,  situé  précist-meut 
devant  sou  aile  droiie  au  haut  de  la  cote,  sur  remplacement 
do  la  tour  Martello  No.  2,  et  à  cent  vergos  de  di.stanco  d"un 
Jorgia  (Augustin- Bor^^ia  Levasseur),  sur  la  Coie-à  Per- 
rault, maintenant  rcprcsjntc  jiar  M.  Guihnartin.  Cependunt 
il  n'en  est  rien  (1).  Ce  Borgia  n'est  devenu  propriétaire  là 
qu'on  mai  1700,  et  le  moulin  dont  il  s'agit  était,  buivant 
Johnstone,  vis-à  vis  l'aile  gaucho  de  AVolfe,  déployée  sur  le 
coteau  Saitite  Geneviève,  et  laquelle  paraisbait  tenter  une 
descente  vers  le  pout  de  bateaux  sur  la  rivière  Saint-Char- 
les, par  Faucien  chemin  qui  y  descendait  de  ce  moulin. 

En  elVot,  ce  moulin  se  trouve  indiqué  sur  plusieurs  cartes 
et  plans,  entre  autres  par  Villeneuve,  l(j85,  }»ar  Lévis,  17(J0, 
Holland,  1785,  par  le  ]>laa  gravé  de  1775  sans  nom  d'auteur, 
et  par  le  plan  de  Perrault,  aux  Ursulincs,  jusqu'en  1700. 

(l)  En  provision  (lu  siège  par  Lévis,  Murray  tît  snutcr  ce  moulin  le  22 
janvier  1760,  pour  y  ériger  une  redoute,  ù/ori--/:ousi\  C'était  son  ouvrage 
le  plus  avancé  et  la  i>lus  grande  (ies  cinq  redoutes  devant  la  ville  de  ce 
c6té  et  dominant  comme  au  niveau  de  l.a  citadelle.  Elle  était  garnie  de 
deux  canons  et  considérée  comme  hors  d  insulte.  ij-vis  en  arrivant  la  bom- 
barda. Un  accident  mit  le  feu  aux  poudres  :  le  toii  fut  enii)orté  et  un  capi- 
taine et  une  vingtaine  d'hommes  furent  blessés.  Elie  brûla  jusqu'à  terre. 
{Mttrray  p.  SJ.  A'nox  11  p.  2gS). 
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Nous  civyoïisi  (lu'il  ivnu.nte  à  .lonn  Lour.U.n  qui  avait  ob- 
tenu une  conco6Mou  do  lerrc,  iict  Saini-Jvun,  ardc  permission 
dy  iCitirvn  niouVn  à  rc?it  ù}i.-<,u,t  Ju  bUct  forinc,  suivant  les 
titres  priniilils  ômiau'ivs  dans  un  ado  lOiL-enli  par  son  fds, 
Jcan-Fran(;ois,  à  Charlo»  Ji:\/iro  devant  ^Iiro  Tlecquct,  no- 
taire royal, îo  l\S  août  1(mT,-  et  purté  au  cahier  de  l'Intendance 
du  domaine  de  Sa  Majoslé,  reprcsonlô  par  la  compagnie  de 
la  Nouvelle  France.  Jean  llourdon  av:.it  obtenu  do  la  com- 
pa^'nie,  le  10  tuars  rtreclionen  fuf  de  >a  maison  api  e- 

Itc  Saint-.Toaii,  dars  ia  baidicuo  de  Québec.  Les  bornes  do 
son  terrain  lui  avaier.t  été  a.>sio;née3  le  mai  It;:^.  Cf.  acte 
de  foi  et  hommage,  vol.  il,  p.  -iT-k  .1.  i).  1720. 

Ce  moulin  parait  avoir  été  situé  à  l'endroit  de  la  remise 
des  Chars  Urbains.  -îiir  la  courbe  du  chemin  Saint-Jean,  ù 
son  entrée  dan.s  la  rue  d'AiguilUm  acLuclIo.  lequel  continuait 
alors  de  là  par  divers  détour>,  suivant  los  accidents  du  sol, 
jusqu'à  la  porte  Saini-Joan.  Cf.  rian  de  1775.  Ce  ne  lut  que 
plus  tard  que  la  rue  Saint-.Ioan  qui  se  continuait  tout  droit 
dans  la  rue  Saint- Jouchim,  fut  alii]^née  et  nivelée,  telle  qu'on 
la  voit  aujourd'hui,  pour  reprendre  la  courbe.  Eourdon 
avait  donné  à  un  rocher  en  cet  endroit  le  nom  de  La  Iloche 
JJernanJ,  on  souvenir  d'un  rocher  semblable  près  deNotro- 
Damo  d'Auray,  on  Bretagne.  C'est  au  pied  de  ce  même 
rocher  que  se  faisaient  les  exécutions  militaires,  sous  le  régi- 
me anglais,  comme  n'otî'rant  aucun  danger  pour  fusiller  les 
soldats. 

Ce  môme  fief  Saint-Jean  devint  la  propriété  de  Michel 
Sarrazin,  médecin  du  roi.  et  conseiller  an  Conseil  Supérieur 
de  Québec,  comme  adjudicataire,  le  22  octobre  1700,  entre 
autres,  de  divers  immeubles  vendus  par  autorité  de  justice 
sur  iM.  do  la  Chesnaye.  Ce  ticf  passa  en  diverses  mains  pour 
tombcren  partie  dans  cellesdes  Pâmes  Ursulines  de  Québec 
et  aussi  do  rilôtcl-Dieu. 

Suivant  ces  plans  le  moulin  aurait  été  Sritué  à  l'ouest  d'un 
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chemin  montant  do  la  vallôc  Saint-Cliarlos,  tandis  qu'au- 
jourd'hui il  t=o  trouverait  à  iV'bt  do  la  (.ote-à-Sauvagcau. 

Cependant  on  découvre  dans  un  autre  ]^lan  inî})ariait  à 
riIôtcl-Diou  de  <  >uebec,  un  chemin  do  c<mvcntion  entre  ces 
Daracs  Jvcli^dout^cs  et  les  Ursuliiies  qui  servait  à  monter  le 
coteau  et  qui  conconlerait  un  peu  avec  le  trace  sur  les  plans 
ci-dcssu6  cités.  Il  semblerait  descendre  dans  la  vallée  par 
la  côto  de  la  Négros.«:e  pour  atteindre  la  rivière  Saint-Char- 
les. 

Maintenant  quel  était  co  Jîorgia  et  où  était  ea  maison, 
dont  les  Anglais  s'étaient  emparé  à  bonne  heure,  qui  iut  re- 
prise et  brijlée  par  les  Canadiens  ? 

C'est  dans  le  recerisement  de  Québec  en  171G,  publié  par 
Tabbé  Beaudct  en  ISST,  que  se  présente  pour  la  première 
6018  en  ce  pays  le  nom  Eorgia.  nom  espagnol. 

Il  fut  donné  au  baptême,  à  (,iuébcc,  le  4  avril  1707,  à 
François-Louis  do  J)orgia,  porté  au  recensement  sous  le  nom 
de  Franrois  de  Bor^jui.  âgé  de  10  ans,  fiis  de  Pierre  Le  Yas- 
eeur,  menuisier,  âgé  de  r>5  ans,  et  de  sa  seconde  femme.  Aime 
Ménage,  âgée  de  iO  ans,  demeurant  rue  qui  est  le  long  du 
jardin  du  i'^ort  (des  Carrières).  Ce  nom  fut  donné  à  l'enfant 
en  l'honneur  et  sous  le  patronage  de  saint  François  de  JJor- 
gia,  canonisé  depuis  peu  (i()7I). 

Le  Dictionnaire  <jc/ié(ilo(ji.quc  de  Mgr  Tanguay  ne  mention  J 
ne  pas  plusieurs  des  onze  enfants  alors  vivants  de  ce  cou])le 
Vol  V,p.  387. 

Il  omet  entre  autres  celui-ci  né  entre  Irarthélémi,  baptisé 
le  16  janvier  1705,  dit  âgé  de  12  ans,  et  François-Ignace,  dit 
âgé  de  9  ans,  baptisé  le  4  septembre  170 S. 

Ce  même  François-Louis  Borgia  Le  Vasseur  épousa  en 
premières  noces,  2  mai  17o0,  à  Hélène  .Morcau,  et 

©n  secondes  noces,  27  août  17-14,  Marie-Joseph  Gation.  En 
n59  il  était  donc  âgé  de  52  ans.  Il  portait  simplement  alors 
le  nom  de  Borgia,  que  portent  aujourd'hui  ses  descendants, 
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ot  fut  l'nncC'trc  do  Joseph  T.e  Vns^^cur  Borgio.  avocat  c»5lè- 
bro  dans  su  ])i ulossioii,  do>liiiiL'  i-ar  le  ^ouvoriieur  Craii^  en 
1810  et  (-lu  d.'})ulé  à  l'Asseiiil.l.V'  I.o-i^laiive  de  ISOO  X  1S29. 

Dansées  J[t/noirCif.  "M.  de  i  i;;spv5  (]■>.  l'Ol)  laconto  qu'a- 
près avoir  conimciK'é  st  8  c tildes  de  droit  chez 'c  jnge  en  chef 
Scwcll,  il  entra  pour  le?  coniiiuier  rhoz  ^l.  Bovi^-ia.  Il  faut 
en  rabaître  un  peu  du  la^ic^i^e  ([U*il  i^rC-te  ù  -on  deuxième 
patron  sur  le  peu  d'iinporLaUce  et  d'utilité  de  la  science 
légale  ;  à  nioins  de  pivndrc  c^e  i)ass-ge  pour  une  boutade  d'é- 
tudiant, ou  un  trait  satiiique  qu'on  s'est  ])lu  de  tout  temps 
à  lancer  contre  les  gein  de  loi,  niais  qui  ne  peut  atteindre 
l'avocat  Eorgîa. 

Pour  en  revenir  à  ce  Franc.ois-T.ouis  île  Borgiiije  proprié- 
taire de  la  maison  qui  nous  occin)e.  nous  le  letrouvons  voisin 
du  nord-est  de  l'habitation  du  même  Dr  >Sarrazin,  et  do 
l'autre  côté  borné  aux  Dames  Ursulines. 

Le  28  décembre  ITÔS,  kous  le  nom  do  Fran(;ois-Louis 
Bc:rgia  Lcva3^^eur,  bouri^eois.  de  (Québec,  il  présente  au 
greffier  du  domaine  du  roi  .un  contrat  de  vente  à.  lui  faite 
par  Simon  Cbambei-land  ]iardevant  Mtre  l^oneaull,  notaire 
royal,  le  2G  novembre  174-,  "  d'une  terre  en  la  censivo  de 
Sa  Majesté,  située  au  dit  lieu  de  la  côte  Sainte-Geneviève 
(dite  bise  côte  Saint-Jean  au  régistre)  de  li  arjtens  de  front 
sur  toute  la  profondeur  (sur  20  arpens  de  profondeur,  dit 
aux  régistrc)  à  ])ren(Ire  depuis  le  clieuiin  du  Eoi,  vis-à  vis 
le  teiTain  apf^artenant  ci  devant  au  Sr.  Portliuis.  jusqu'au 
chemin  du  Hoy  de  la  Grande-Allée,  tenant  au  sud-ouest  à 
l'habitation  do  M.  Sarrazin  et  à  présent  ses  héritiers,  et  d'un 
côté  du  nord  est,  aux  terres  ci-devant  app^artenant  à  M, 
(Rouer)  D'Artigny  et  à  présent  aux  Dames  Ursulines  " 

Le  titre  du  vendeur  Chamberland  provenait  des  héritiers 
Pinguet,  suivant  contrat  pa-sé  devant  Mtre  Hageot,  notairo 
royal,  le  25  septembre  1T23. 
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Il  est  naturel  do  croire  que  ce  l^orgia,  bourgeois,  ait  du 
c  bâtir  une  mai^^on  .sur  une  propriété  d'uao  soixantaine 
(i'ar2)enta  dV-londue  aux  porio:jde  la  ville,  dont  il  jouissait 
depuis  une  quinzairio  d'années.  Coranie  cette  naaisoa  a  été 
incciuliée,  il  est  presqu'impos:;ibIe  aujourd'hui  d'en  déter- 
miner précisément  le  ."iite,  sinon  qu'elle  était  })rés  et  d'ans  la 
direction  du  moulin  i\  vent,  suivant  le  chevalier  Johnstone, 
et  construite  au  sud-est  do  hi  courbe  de  Tancieri  chemin 
Saint  Jean.  Le  plan  de  bataille  dans  Jeilery.s,  p.  131,  indi- 
que deux  fnaisons  à  peu  prés  vers  cet  endroit,  sur  le  bord  du 
chemin. 

I*.-B.  Casgrain 


INHUMATIONS  HATIVES 


On  cito  l'inhumation  de  ]v[.  lo  chevaiier  Louis  d'Aillebout 
et  do  quelques  autres  pertonnai^es  de  cette  époque,  le  lende- 
main de  leur."^  décès,  comniedcs  iailS])articuliors.  Or.  il  sem- 
ble que  c'était  alors  la  coutume,  vtà  !a  lin  du  siècle  dernier, 
nous  voyons  cette  pratique  encore  en  usage  dans  l'Egli-c. 

C'est  ainsi  qr.e  i'abl»é  J^ourg,  curé  à  Saint-Laurent  prés 
Montréal  et  imcien  misr-ionm.ire  en  Ac:ulie  et  à  la  l>aie  des 
Chaleurs,  ancien  vicaire-général  de  l  évéque  de  t^>uébec  en 
CCS  lieux,  fut  itihumé  dans  Tégli^ie  Saint  Laurent,  le  lende- 
main de  son  décès. 

Voici  l'extrait  de  l'acte  de  sépulture. 
•  "Le  vingt-un  Août  mil  sept  cent  quatre  vingt  dix-sept,par 
nous  Vicaire  (rénéral.a  été  inhume  dans  le  Sanctuaire  de  cette 
Eglise,  le  corps  de  .Me.-sire  Jose{)h  .Mathurin  JJourg.  curé  de 
cette  paroisse,  décédé  hier  matin,  âgé  do  cinquante  trois  ans, 
deux  mois  et  onze  jours,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise. 
Etaient  présents  3icssires  Lcraalre,  liivière,  lEoudet,  Peri- 
-Bault,  I>csgarest,  Orlroy,  Prévôt  et  Clienct,  tnus  prêtres  qui 
ont  signé  avec  nous.  Koux,  Yic.-CJén." 

Suivent  les  signatures  des  prêtres  présents. 

L'abbé  E.-P.  Ciiouinard 
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LE  K.  P.  FRANÇOIS  VAILLANT  ET  LE  TESTA- 
IS ENT  DE  CLAUDE  0^[All 

Jo  viens  vous  faire  part  cruii  document  datant  de  1095, 
conservé  dans  les  archives  du  gouvernement  do  Quéltec  et 
que  j'ai  eu  l'occasion  dex  humer  en  ces  derniers  temps. 

Ce  document,  lort  intéressant,  est  intitulé  lléponse  du  P.  ■ 
Franrois  Vaillant^  de  la  coiupagnie  de  Jésus,  comme  faisant 
les  affaires  des  Sei'jjwurs  de  la  Prairie  de  la  Jfagdeleine^  aux 
demandes  des  marguillers  de  la  paroisse  de  la  dite  seigneurie 
sur  le  testament  defeu  Claude  Omar. 

Le  cas  soumis  au  Tî.  P.  Vaillant  qui  fut  missionnaire  chez 
les  Tsonnontouans.  était  celui-ci  : 

Un  nommé  Claude  Omar,  cultivateur,  selon  toute  pioba- 
bilitéj  de  la  Prairie  de  la  ^laii-deleine,  fut  pris  un  jour  par 
les  Iroquois,  jKudant  qu'il  travaillait  ù  se^  récoltes.  Ceux-ci 
ramenéient  à  la  mission  d'Onnciout,  rattachèrent  à  un  po- 
teau et  le  firent  brûler. 
» 

Au  lieu  du  su]q)lice,  Claude  Omar,  sentant  qu'il  ne  pou- 
vait sortir  vivant  de  la  main  de  ses  atroces  bourreaux, légua 
verbalement  ses  biens  au  IX.  P.  Miiet,  qui  l'asîistnit  à  sesder* 
niers  moments. 

Le  li.  P.  Pierre  ^lilet.  jésuite,  était  arrivé  au  pa3's,  d'aprÙ3 
Mgr  Tanguay,  le  5  aoîit  lO'lîT,  et  avait  été  envoyé  en  mis- 
sion, en  1G91,  chez  les  nations  iroquoises.  Il  mourut  le  17 
janvier  1^11. 

Chargé  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  ce  testament  qui 
faisait  le  P.P.  3Iilet,  légataire  universel  des  biens  de  Claude 
Omar,  le  P.  P.  Vaillant  examine  la  question  au  point  de  vue 
de  la  jurisprudence  de  l'époque,  et  conclut,  après  avoir  narr^ 
tous  les  faits,  à  la  nullité  du  testament. 

Eugène  Rouillard 


i 

! 
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Jleponsc  du  P.  Fra)i<;ois  Vaillant  de  la  compagnie  de  Jésus 
conwic  faisant  les  affaires  des  sr>'<jncurs  de  la  prairie  de 
la  Ma'jdeleinc  aux  demandes  des  marijuillers  delà  parois- 
se de  la  dite  seigneurie  sur  le  testament  de  feu  Claude 
Omar. 

Avant  Quo  loâ  marijuillers  de  la  p;iroissc  uo  lu  Prairie  do 
la  Magdcloiiio  vioriiionl  on  partage  sur  les  biens  de  feu  Clau- 
de Omar,  comme  ils  le  prctcndcnt,  il  s'agit  de  décider  si  le 
testament  du  dit  Omar  est  Itun  cl  recevable,  or  je  mainticiiS 
qu'il  est  nul  autant  que  le  })Out  Ctre  un  testament. 

Tous  lc3  juri.<con.->ultes  distinguent  irois  sortes  de  tcsla- 
mcnts  bons  et  vaiables. 

Le  1er  Cbt  le  testament  olograplie  qui  doit  être  tout  escrit 
signé  et  cacheté  de  la  maiu  du  testateur  :  celuy  de  feu  CI. 
Omar  ne  peut  pas  passer  pour  tel,  puisqti'il  ne  paraist  icy 
aucun  cscrit  pas  mesmc  signé  de  sa  main. 

Le  2c  est  le  testament  solennel  passé  }>ar  main  de  notai- 
re et  bigné  de  deux  témoins  et  du  notaire  ou  bien  de  deux 
notuircb  tigné  avant  la  mort  du  Testateur,  je  ne  crois  pas 
encore  que  les  dits  nuirguillers  veullcni  l'aire  passer  celuyci 
pour  testament  solennel. 

Le  oo  est  le  testament  fait  en  présence  du  curé  ou  du  vi- 
caire ayant  lettres  de  vicaire  et  en  préserice  de  trois  témoins 
soussignés.  Le  P.  Millet  sur  la  déclaration  duquel  sont 
uniquement  fondés  mes  parties  ne  peut  passer  icy  ny  pour 
cure  ny  pour  vicaire,  n'ayant  aucune  lettre  pour  cela  et  n'a- 
yant paru  à  Onnéout  en  ce  temps  là  que  comme  concaptifdu 
testateur,  autrement  quelque  prestre  que  ce  serait  qui  se 
trouveroit  par  occasion  à  la  mon  de  quelqu'un  passerait  ])our 
curé  ou  vicaire,  mais  encore  où  sont  les  témoins  requis  en 
pareil  cas  ? 

Il  reste  le  testament  militaire  auquel  il  semble  que  mes 
parties  veullent  réduire  ccluy  dont  il  s'agit  icy,mais  il  cony- 
te  que  feu  Claude  Omar  n'esteiw  point  aoidat  et  ne  Ta  jamais 
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est<5,qinl  n'a  point  esté  pris  en  se  battant,  ny  allant  en  guer- 
re, mais  bien  en  fui:rant  ijes  rccoltes  et  dans  son  champ,  qu'il 
n'avoit  pour  lors  ny  cpée  ny  baston  ny  fusil  et  que  i>ar  con- 
séquent, il  n'a  pas  ])his  eu  de  droit  de  faire  un  testament 
militaire  qu'une  femme  qui  serait  prise  en  faisant  son  ménage 
ou  au  coin  de  son  fou, à  iwo'ms  queme.-^  parties  no  disent  avec 
S,  Chn'sostome  que  ''^o/niu's  Christianifs  naturaliter  est  miko," 
mais  il  ne  s'agit  pas  îey  de  la  milice  spirituelle  contre  les 
dénions,  le  monde  ou  nos  passions.  On  doute  n:e^mc  si  un 
soldat  de  profession  prisonnier  de  guerre  peut  tester,  au 
moins  ces  sortes  de  testaments  nestoiont  pas  reyus  auireibis 
outre  qu'un  soldat  me>me  en  guerre  r.e  peut  tester  qu'il  n'y 
ait  au  moins  deux  tem.oins,  et  icy  il  n'y  a  que  le  seul  P. 
Millet  qui  nous  fasse  une  déclaration,  en  doux  mots  que  Cl. 
Omar  en  niourant  a  laissé  la  moitié  de  son  bien  à  la  paroisse 
de  la  Prairie  et  l'autre  moitié  aux  inissions  Iroquoi>es. 

Je  eçay  que  le  P.  Millet  estant  un  homme  de  ju-obité  ne 
voudroit  pas  mentir  ny  engager  sa  conscience  pour  rendre 
témoignage  (l'une  clio-e  fausse,  mais  je  sçay  aus^i  que  les 
ordonnances  n'ont  jan^.ais  dit  que  le  témoignage  d'un  seule 
pci-sonnc  tant  de  ju'obité  soit-elle,  puisse  sulllre  pour  la  vali- 
dité d'un  testament,  surtout  cette  déclaration  ne  nt)us  ayant 
été  donnée  et  n'ayaiU  esté  écrite  que  4  rn^-  et  demi  après  la 
mort  du  tettateur.  Car  cntin  qui  nous  a  assuré  que  depuis 
un  si  long  temps,  le  dit  Père  n'a  pas  oublié  icy  bien  des  cir- 
constances que  luy  déclara  ]iour  lors  le  délTunt  et  qui  chan- 
gent peut  estre  ses  intentions. 

Nous  avons  un  excm}>le  devant  les  yeux  qui  prouve  com- 
bien il  est  facile  de  s'oublier  en  fort  peu  de  temps.  'Sïes 
parties  dans  leur  requête  présentée  X  "NFons.  le  lieutenant 
gouverneur  général  assurent  que  C  Omar  a  fait  son  testa- 
ment avant  que  dcstre  conduit  au  lieu  de  son  supplice  et 
attaché  au  p'cquet  ;  et  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  au  R. 
P.  Bruyas  du  29  octobre  dernier  et  que  nous  avons  entre 
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les  mains,  ils  parlent  ain.sy  -'Cl.  Omar  estant  au  poteau  pour 
Otro  brCiIc,  dc'claia  au  dit  ri5rc  qu'il  donnoit  etc.,  etc."  et 
cependant  et  la  lettre  et  la  requeiste  sont  écrites  de  la  mesmo 
main  de  3Ions.  Geotiroy  leur  curé  et  très  probablement  com- 
posées par  le  mesme.  Ainsy  hï  dans  l'espace  de  cinq  mois, 
le  dit  curé  s'est  oublié,  d'vne  circonstance  si  considérable, 
que  ne  peut  pas  avoir  lait  le  Père  Millet  dans  l'espace  do 
quatre  ans  demi. 

Au  moins  il  conste  qu'il  en  a  oublié  une  bien  essentielle 
dans  sa  déclaration  car  il  ny  a  pas  mis  que  Cl.  Omar  don- 
noit une  partie  de  son  bien  au.K  missions  Iroquoises  et  nom- 
mément à  celle  d'Onneïout  où  on  le  faisait  mourir,  et  cepen- 
dant je  maintiens  qu'au  rapport  mesme  du  dit  Pore  ce  fut 
l'intention  du  testateur,  comme  je  le  prouveray  quand  on  le 
voudra  et  comme  mes  parties  l'insinuent  mesme  dans  leur 
requête.  Il  a  donné  et  laissé  la  moitié  de  tes  biens  j)Our 
être  emploiés  à  la  couvei'sion  des  sauvai^c^^s,  c'e^t-à-dire  pour 
la  conversion  des  Ijourrcaux  qui  ledeviiient  brûler  et  mettre 
à  mort,  comme  ils  l'ont  fait.  Ce  sont  leurs  ])ropres  termes. 

Or  je  dis  que  cette  circonstance  est  essentielle  parcequ'elle 
est  une  autre  ])i'i;uve  de  la  nullité  du  Testament  vu  qu'elle 
fait  le  Père  .Millet  léi;-atairc  ce  qui  ne  ])eut  s'accorder  avec  la 
qualité  des  tesnioins  ny  de  curé  ny  de  notaire.  La  mission 
d'Onne'iout,  où  Cl.  Omar  a  été  brûlé  est  toujours  la  mi^-sion 
du  r.  Millet,  il  ne  l'a  quittée  que  par, force  majeure  après  y 
avoir  demeuré  prés  de  20  ans  et  est  encore  dans  l'espérance 
et  la  certitude  dy  retourner  Dieu  aidant  aussi  tost  que  la 
paix  sera  fait  ;  estant  donc  léi^ataire  peut-il  recevoir  luy 
83ul  ce  testament  et  cette  seule  circonstance  n'cst-elle  pas 
plus  que  suffisante  pour  le  casser  et  l'annuler. 

Je.Bçai  ce  que  l'on  ne  pouvait  pas  faire  autrement,  maisjo 
lipondrai  que  cette  impossibilité  prétendue  est  bonne  à  dire 
aux  personnes  qui  ne  savent  pas  ce  qui  se  passe  aux  Iroquois 
en  pareille  occasion,  et  que  respondront  mes  parties  si  je  leur 
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dis  ce  qui  est  véritable  que  jV'tois  aux  Iroquois  jay  mend 
nioymesnic  des  ehclave.s  pris  depuis  un  an  ou  deux  pour  me 
servir  d'interprètes  auprès  de  leurs  compatriotes  allin  de  les 
baptiser  avant  que  d'être  brûlés,  qui  emptsclioit  donc  que 
tant  de  françois  qui  estoient  à  Onneiout  ne  lussent  appeik's 
pour  servir  de  témoins,  mais  en  second  lieu  quand  cette 
impossibilité  ne  serait  pas  supposée  elle  ne  rendroitpas  pour 
cela  le  testament  plus  valide. 

Tout  cecy  considéré,  Monsieur,  je  vous  prie  humblement 
de  vouloir  déclarer  le  dit  testament  nul  et  comme  nayant 
jamais  été  fait,  et  les  nuirguillers  déboutiis  de  leurs  deman- 
des et  leurs  prétentions  nulles  avec  dépens. 

A  Yillcmaric  ce  22  mars  1G05. 

(signé),  France  Taillant  J 


SIR  CHARLES  SAUNDERS 

Sir  Charles  Saunders,  qui  avait  été  lieutenant  du  Centu- 
rion et  commandant  du  Trijal  dans  l'expédition  de  An^on, 
devint  contre-amiral,  en  1758.  Il  fut  rappelé  de  la  ^léditer- 
rannée  pour  preiulro  le  commandement  en  chef  do  la  Hotte 
américaine,  en  février  1759,  et  hissa  son  pavillon  à  bord  du 
iVêj>it</ie  comme  vice-amiral.  En  17G1,  il  re(.-ut  l'ordre  du 
Bain,  et  mourut  en  1775.  Ses  restes  furent  ]^rivément  inhu- 
més dans  l'abbaye  de  Westminster,  près  du  monument  de 
"Wolfe. 

D'intéressanies  anecdotes  sur  ce  galant,  habile  et  aimable 
officier  sont  publiés  dans  le  .-l;i7n/rt/  Résister  do  1755  et  1750, 
et  dans  le  European  Magazine  de  179G. 
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LES  VICTIMES  ])U  MASSACRE  DE  LACHINE 


M.  l'abbé  de  ]>elmont,  prOtre  de  Saint-Suîpice  de  Montréal 
do  IGSl  à  lTi)2,  et  son  «iipérieiir  |jendant  plusieurs  années, 
donne  une  liste  des  victimes  du  massacre  de  Lachine  de 
1GS9  dans  son  JUstoirc  dn  Canada,  dont  le  manuscrit  fut 
déposé  aux  archives  coloniales  à  Paris.  La  Société  Ilistori- 
quede  Québec  en  (it  faire  une  copie  qu'elle  publia  en  1840  ; 
mais  la  li.ste  des  victimes  l'ut  omis3,  le  copiste  l'ayant  trou- 
vée indécliifiVable  ;  il  se  contenta  d'écrire  :  "  Suit  une  liste 
de  noms,  la  plupart  iadéchiilVables.  "  J'ai  profité  de  la  pré- 
sence de  M.  l']douard  lîichard  à  Taris,  où  il  continue  ses 
recherches  historiques,  pour  lui  demander  de  voir  le  manus- 
crit et  de  le  transcrire  aussi  tidèlement  (pie  possible,  ce  qu'il 
eut  la  com})laisancc  de  faire  on  novembre  dernier.  Il  le 
trouva  à  la  Bibliothèque  Xationa!e,au  volume.  i:î,r)lG  (12G5). 

Le  résultat  de  mes  reolurchei,  m'éorit-il,  ne  vous  donnera 
probablement  pas  la  satisfaction  que  vous  en  attendez,  d'a- 
bord parccque  cette  partie  du  manuscrit,  écrite  d'une  autre 
main  que  le  manuscrit,  est  à  peu  près  indéchifîVable,ensuite, 
parceque  la  listedcs  noms  est  loin  d'être  complète.  Avec  un 
fac-similé  de  cette  liste,  il  vous  sora  peut-être  possible  de 
tout  reconstituer." 

C'est  en  etlet  ce  que  je  réussis  à  faire,  sans  trop  de  diffi- 
culté, à  l'aide  du.  fac-similé  à  la  main  qu'il  m'envoya,et  grâco 
à  la  pleine  connaissance  que  j'avais  acquise  de  la  population 
de  Lachine  à  cette  époque.  La  plupart  des  noms  sont  claire- 
ment lisibles  ;  d'autres  sont  plus  ou  moins  complets  ou  obs- 
curs, suivis  dans  quelques  cas  de  mots  abrégés  ou  do  mau- 
vaise orthographe  ;  d'autres  enfin,  au  nombre  seulement  de 
deux,  ou  trois,  sont  absolument  incompréhensibles.  Sur 
vingt-sept  lignes  de  cette  feuille,  j'ai  pu  en  mettre  vingt- 
trois  au  clair.  Voici  donc  comment  je  lis  cette  liste.  Elle 
commence  par  la  note  suivante,  qui  est  très  lisible  :  "Le  8 
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août,  enfin  au  milieu  de  la  nuit,  les  IGOO  Troquois  passèrent 
le  lac  Saint-Louis  d'un  temps  de  tempestc,  de  grclle  et  pluye; 
ils  se  placèrent  })ar  pelotons  en  corps  de  garde  à  toutes  les 
maisons  durant  7  lieues,  et  commencent  un  massacre  g(5néral 
d'hommes,  de  bètes  et  de  maisons."  Cette  note  se  trouve  au 
texte  impi-imé,  mais  la  date  du  massacre  est  du  2-i  août. 
Puis,  viennent  les  noms,  un  par  ligne,  et  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

1.  "Jean  Paré,  son  enfant  de  Sans,"  très  lisible. 

2.  "Gaudin,  sa  tille  do  2  ans  ",  lisible. 

3.  Une  ligne  contenant  quelques  lettres  et  syllabes  illi.-i- 
bles,  au  bout  desquelles  on  d<''Couvre  le  nom  de  PéruFse." 

4.  "  Jean  Fournier,"  clair,  suivi  d'un  mot  non  intelligi- 
ble. 

5.  "  Jean  Fagucrct,  massacré,"  très  lisible. 

6.  *'  Jean  Michau,  sa  fetume  et  enfants,"  assez  confus. 

7.  "  Noël  Ple^sis,  brûlé,"  très  lisible. 

8.  Noël  (nom  de  famille  omis)  sa  femme,"  le  reste  indé- 
chiffrable. 

9.  Canaple,  sa  femme  tête  coupée,"  très  lisible. 

10.  "  Pierre  "  nom  de  famille  incertain,  probablement 
Barbarin,"  puis  "  sa  femme  et  enfans." 

11.  Nom  incertain,  probablement  Jean  ^licliel,  "  sa  fem- 
me, une  fille,  S  enfans,"  lisible. 

12.  "  Simon  Davo,  ga  femme,  les  mamelles  enlevées  3 
enfans,"  assez  clair. 

13.  "  Vincent  Alix,  sa  femmc,dcux  enfans,"  très  lisible. 

14.  "Michel  Presso,la  femme  enceinte  éventrée,"  très  lisi- 
ble. 

15.  Ligne  obscure,  au  milieu  de  laquelle  on  lit  le  nom 
**Huquet,  fille  de,"  probablement,  "  trois  ans." 

.  16.  "  Mathias  Cliatauto,  sa  femme,  2  enfants,"  très  lisi- 
ble. 
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17.  "  Kciic  Cliai'ticr,  tCte  coupée,  hi  femme,  fils  et  fiUo 
bruKV  très  lisible. 

18.  "  Jean  llcmo,"  très  lisible. 

19.  "  Alexandre,"  tout  court,  mais  très  lisible. 

Suit  au  bas  de  la  feuille  la  note  î^uivanlc,  nettement  écrite  : 

"  80  personnes  3U  maisons  toutes  les  butes."  Ce  cliifl'rc  de 
"  80  personnes  "  ditVèrc  de  celui  du  texte  où  31.  de  Éelmont 
fixe  le  nombre  total  des  prisonniers  enlevés  à  00,  sans  parler 
des  morts  sur  la  place. 

Cette  liste,  écrite  d'une  nuiin  étrangère,  a  dCi  être  fî\ite 
Tannée  même  du  massacre,  et  longtemps  avant  la  composi- 
tion de  VJlisfoirc  du  Canada,  vers  17 lo,  par  M.  de  Belmont, 
car  j'y  trouve  les  notns  de  personnes  qui  liguraient  à  Laclii- 
ne  dès  l'année  llJOO.  .Vin.-i,  nous  voyons  Jean  Tournier  plai- 
der à  Villemarie,  en  KjîtO  et  UJ'Ji.  contre  Jean  Millot,  ]iro- 
prétairc  du  fort  Ptémy  (3  Jug.  et  JJel.  529  et  lOlJ-i).  }']n  1G90 
et  après,  Jean  l.^aré,  -Muthitis  Cbatauto  et  Gaudin  portaient 
des  nouveaux  nés  aux  fonds  baptismaux  de  Lacbine. 

Cette  liste  coniprend  donc  non  seulement  les  morts,  mais 
aussi  les  prisonniers  délivrés  ou  massacrés.  lOllo  est  d'ailleurs 
conforme,  à  bien  des  égards,  à  celle  que  les  registres  de  Tja- 
chin'c  nous  a  transmise  et  que  j'ai  i-eproduite  au  I^ake  St~ 
Louis,  page  12b'.  J'y  retrouve  aussi  les  noms  de  plusieurs 
prisonniers  ma^sacrés,  que  j'ai  indiqués  à  la  page  KM,  et 
même  quelques  noms  nouveaux  que  je  signalerai  dans  la 
deuxième  édition  de  mon  livre  maintenant  en  voie  de  prépa- 
ration. 

D.  GiROUARD 
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LA  CHANSON  DANS  LA  NOUVELTJvFRANCE 

C'est  J'oîwimaixluiitJ,  je  ci  ois,  qui  a  dil  qu'en  France  tout 
finit  ])arcob  ciiantons.  Jl  n'en  était  jas  autrement  dans  la 
Nouvelle- Jmhhco  nu-nie  au  temps  des  plus  cruellcy  épreuves. 
Au  lendemain  de  la  l  ataille  do  Carillon,  Montcalm  envoyait 
à  fa  mCrc  deux  (  hansons  com]iosi.'es  sous  la  tente,  après  la 
victoire.  L'une  d'elles,  "  en  st^'le  des  poissardes  d'e  Paris" 
est  fort  curieuse.    En  voici  deux  couplets  : 

Soldats,  officiers,  gcncraux. 
Chacun  en  ce  jour  fut  héros  ; 
Aisément  cela  se  peut  croire. 
Mon  tcalni  connu'  défunt  Annibal, 
S'm  entrait  .soldat  et  général. 

(Paki.K    Sa/n'^iu-,  s'il  y  avait  qucltiiLitn  qui  ne  P  aimes  point  ! 

Je  veux  être  chien. 

A  coup  d'pieds  à  coup  d'point^s. 

J'iui  cass'rais  la  gueule  et  la  maciioire  î 


N'oublions  ]-)as  monsieur  (l'Lévis, 
Qui  s'trénioussait  comme  un'  furie  ; 
Aisément  cela  se  peut  croire. 
Dame  !  on  n'mancluit  d'valcur. 
Dans  la  famille  de  Not\Scii;ncur  ! 

(P.XRl.l':  :  Se/>re^iii-,  comtnc  sans  sa  cousine  j  étions  Jlamhc  !  

Ces  doubles  chiens, 

A  coups  d'pieds,  à  coups  d'i^oings. 

Nous  auraient  cassé  la  gueule  et  la  mâchoire  ! 

On  fait  évidemment  allusion,  dans  ce  dernier  couplet,  à  la 
tradition  d'après  lîiquclle  la  famille  du  chevalier  de  Lévis 
remontait  à  la  tribu  de  Lévis.  "  Uu  auteur  nous  montre  un 
membre  de  la  famille  de  Lévis.  se  faisant  ]')cindro.  rendant, 
le  chapeau  à  la  main,  visite  à  la  sainte  Vierc;e,  qui  lui  dit  : 
Mon  cousin^  couvrez-vous.'' 

D'après  une  version  que  j'ai  lue  quelque  part,  l'inscription 
se  lisait  comme  suit  : 

** — Couvrez-vous,  mon  cousin. 

** — C'est  pour  ma  commodité,  ma  cousine." 

Ernest  Gagnox 
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La  ClKfssc  (jalri'ie,  (V,  ITI,  50G). — Il  n'est  pas  un  de 
nos  campagnards  canadiens  qui  n'iiît  connu,  dès  sa  tendre 
enfance,  la  tradition  vulgairement  appelée  chasse-galerie. 
C'est  un  de  leurs  plus  doux  souvenirs  que  celui  de  ces  lon- 
gues soirccs  d'iiivor,  quand,  marmols  encore,  leur 'grand' 
mère  les  accueillait  sur  ses  genoux  pour  faire  passer  devant 
leur  imagination  ardente,  à  la  lueur  fauve  de  i'utre  pétillant, 
les  tableaux  de  l'fige  merveilleux  du  Canada.  Et  quels  ta- 
bleaux !  Tantôt  une  voiture  qui,  s'aclieminant  vers  le  mou- 
lin, prenait  à  l'improvistc  un  élan  vertigieux  et  allait  tour- 
billonner dans  la  rue  pour  revenir  sans  encombre  ùson  point 
de  départ.  Tantôt  une  vieille  rechigneusc  et  toute  cassée, 
s'élançait,  malgré  la  pesanteur  de  ses  quatre  vingt-dix-neuf 
ans,  et  courait  claquer  le  pas  sur  la  rafale  ou  danser  une  de 
ces  bacchanales  que  le  violon  de  Paganini  ou  du  bonhomme 
X  ,  de  la  côte  X  ,  avait  seul  le  secret  de  cadencer. 

L'air  était  rempli  de  lugubres  hurlements  sinistres  et  de 
plaintives  lamentations.  Les  visions  de  loups-garous,de  reve- 
nants, de  fafardets  et  de  lutins  étaient  à  la  mode  du  jour.  On 
voyait  parfois  }  asstr  à  la  tête  dts  grands  pins  de  la  forêt, 
des  canots  pleins  de  mauvaises  gens  à  l'aspect  d'enfer,  qui 
chantaient  et  festoyaient  pendant  que  les  environs  battaient 
l'air  en  cadence.  O  horreur  !  le  voisinage,  depuis  quelques 
Bolrs,  avait  signalé,  la  chose  était  certaine,  la  présence  d'un 
hommo  sans  tCte,  qui  errait  autour  des  habitations. 

Les  grand'mères  d'aujourd'hui  se  font  un  scrupule  dépas- 
ser, à  la  génération  nouvelle,  le  précieux  dépôt  do  cette  tra- 
dition qu'elles  ont  elles-mêmes  recueillie  de  leurs  aïeux.  Elles 
sont  même  assez  honnêtes  pour  remettre  lijeurs  neveux  tous 
les  intérêts  composés  dont  ce  dépôt  s'est  grossi  entre  leurs 
mains.  Mais  l'enfant  se  faisant  homme,  à  mesure  qu'il  se 
dégage  des  liens  de  son  imagination,  éprouve  une  tendance 
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à  devenir  assez  incrédule  pour  rclét^ucr  celte  tradition  au 
nombre  des  contes  de  focs.  Cependant,  ces  récits  dépouillés 
des  ornements  que  la  suite  des  grand'mùres  est  venu  leur 
ajuster,  laissent  un  fond  de  vérité  qu'il  importe  aux  Cana- 
diens de  connaître,  parce  qu'il  en  ressort  une  leçon  impor- 
tante sur  l'histoire  de  notre  sol  natal. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  la  chasse  galerie  à  son  origino 
dans  le  tremblcmont  de  terre  de  1GG3.  Ce  fut  une  des  plus 
fortes  commotions  que  la  croûte  du  globe  ait  éprouvées.  Les 
mémoires  de  l'époque  nous  ap[)rennent  qu'il  y  a  eu  de  tels 
bouleversements  en  certains  endroits  que  la  nature  n'était 
plus  reconnais>«ablc,  dos  montagnes  jaillissant  en  un  cliu 
d'œil  du  profond  des  vallons  ;  des  rivières  changeant  subite- 
ment leur  cours  ;  des  forêts  entières  déracinées  et  culbutées 
avec  fracas  dans  les  crevasses  béantes  du  sol  ;  des  habitations 
bondis.>«ant  dans  l'espace  et  volant  en  éclats  :  voilà  la  scèno 
qu'éclairait  la  lueur  ronge;! tre  d'un  soleil  à  demi  voilé  et  la 
clarté  blafarde  de  mille  météores  parcourant  l'atmosphère 
en  tous  sens  en  revêtant  les  formes  les  plus  bizarres  et  les 
plus  enrayantes. 

Ces  détails  marquent  trop  bien  le  thème  de  cette  tradition 
do  la  chasse-galerie  pour  qu'on  s'y  méprenne.  (,)a'on  se  repré- 
flentc  maintenant  l'état  du  Canada  à  cette  époque  :  une  po- 
pulation tout  au  plus  de  -iOOO.f  habitant^,  quelques  raies  dé- 
frichements autour  des  forts  de  Montréal,  <2^ébec  et  Trois- 
Hivières  ;  la  hache  des  Iroquois  et  la  disette,  encore  plus 
dangereuse,  toujours  prêtes  ;\  l'ondre  sur  la  cabane  du  colon  ; 
et  l'on  se  demandera  s'il  n'y  avait  pas  que  la  Providence 
capable  de  disputer  l'existence  de  la  colonie  naissante  aux  élé- 
ments conjurés. 

Elle  le  tit,  puisque  le  Canada  existc'cncore  et  plus  pro- 
ph'ère  que  jamais,  mais  la  preuve  éclatante  de  ce  secours  do 
la  Providence  est  que  durant  tout  l'espace  de  temps  que  du- 
ra ce  tremblement  de  terre  mémorable,  il  n'y  eut  pas  une 
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perle  do  vie  ;\  cU']tlorcr  en  Canada.  ]\rais  en  retour  lo  peu 
qu'il  y  avait  do  pccbours  endurcis  rentra  dans  le  devoir,  et 
la  foi  devint  assez  ardente  i^our  rappeler  le  temps  des  prc- 
mici'S  chrétiens. 

Jetons  de  temps  à  autre  un  coup-d'œil  sur  notre  histoire 
et  nos  traditions. 

J.  Grignon  * 

Ja'S  a)i('U'}nH'sj)i'isoits  de  Oui'hvc,  (Y,  TI,  582). — 
D'aprùs  les  archivas  eiîicieiles,  la  jdus ancienne  ])rison  érii^éo 
à  Québec,  comme  édilice  distinct,  sous  le  réi^imc  français 
(en  dehors  de  IV'nceinte  de  l'habitation  ou  du cluiteau),était 
située  bur  un  terrain  ai-partcnant  à  la  famille  de  Eécancour, 
près  du  fort  Saint- Louis.  Ce  bâtiment  occupait  le  terrain 
formant  aujourd'hui  rencoii;iiure  des  rues  Saint-Louis  et  des 
Carrières,  pre.-que  en  face  de  l'entrée  principale  de  la  cour 
du  Château  Frontenac.  (\'oir  projet  de  muis  d'enceinte  du 
Chuteau  Saint-Louis,  dres.-é  par  l'ingénieur  Villeneuve,  en 
1GS5.  Voir  aussi  le  plan  de  (^)uébcc  "envoyé  avec  la  lettre  do 
!MM.  de  Callièrcs  et  Clujujugny,  du  (1  cctobre  ITKO."  Sur  co 
dernier  id an,  un  bâiinunt  indiqué  en  lace  du  baf-tion  sud- 
œuest  du  fort  Saint  Louis,  ])orte  la  légende  suivante  :  "  V. — 
Maison  au  iîoy,  qui  servait  autrefois  de])ri-ou,  dont  le  fond 
ai)partieQL  aux  héritiers  de  ^Fr.  de ^îe^cancourt." 

Dans  les  dernières  années  du  légime  français,  la  prison 
publique  était  située  en  arrière  du  Palais  de  l'Intendant,  non 
loin  de  la  rivière  Saint-C'harles,  sur  remplacement  appelé 
depuis  "  le  parc  au  bois." 

Kn  lt84,  des  pièces  vacantes  du  couvent  des  Eécollets  ser- 
virent de  prison  temporaire.  Après  l'incendie  du  couvent 
(G  septembre  ITOG),  la  v^ri^on  fut  tenue  dans  les  construc- 
tions voisines  des  Casernes  de  l'Artillerie,  près  do  la  cote  du 
Palais. 

En  1810,  on  commença,  au  centre  même  de  la  ville,  sur 
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l'emplacement  situé  entre  les  rues  Saint-StunLslas, Saint- Anne. 
Dauphine  et  Sainte- Angèle,  Tcrection  d'une  pri.son  rj^ui  fut 
inaugurée  en  18 M,  et  dont  on  se  servit  pour  les  fins  de  sa 
construction  jusqu'en  ISGT. 

La  i>orte  d'entrée  principale  de  l'ancienne  prison  de  la  rue 
Saint-Stanislas  (aujourd'hui  le  collège  3Iorrin).  à  laquelle  se 
rattachait  le  lugubre  souvenir  de  plusieurs  exécutions  capi- 
tale3,  a  été  enlevée  et  remplacée  par  une  nouvelle.  Elle  était 
Burmontée  de  l'inscription  suivante  : 

A.  D. 
*M  D  C  C  C  X. 
L.  A.  Eeg.  Georgio  III 
Prov.  Gud.  D.  D.  J.  H.  Craig,  Bi.  Egte., 
Carcer  isto  bonos  a  pravis, 
Vindicare  posait. 
(L'an  du  Seigneur  ISIO,  dans  la  cinquantième  année  du 
règne  de  George  ill,  le  Tuissant  Seigneur  JamesJIenry 
Craig,  chevalier  du  ]>ain,  étant  le  Gouverneur  de  le  Province. 
Puisse  cette  prison  venger  les  bons  de  la  x^^'i'versité  des 
m«$cbants). 

Quant  à  la  prison  actuelle  de  Québec,  sur  la  Grande  AlIéC; 
la  première  j^ierre  en  fut  posée  le  4  septembre  18l»L  Les  tra- 
vaux commencèrent  lajnême  année  et  l'urent  continuées  jus- 
qu'au 1er  janvier  1804  ;  interrompus  à  cette  époque,  ils 
furent  repris  au  mois  d'avril  suivant  et  continués  jusqu'à 
achèvement  le  1er  juin  1867. 

Ernest  Gaonon 

Justin  Winsor.  (V,  IX,  054.) — Justin  Winsor  est  un 
écrivain  publiciste  très  moderne,  mais  il  peut  être  cite  sou- 
vent en  parlant  do  l'histoire  ancienne  <ie  l'Amérique  et  du 
Canada,  parce  qu'il  puise  abondamment  lui-même  aux  sour- 
ces originales  qu'on  ne  trouve  plus  aisément  on  dehors  des 
grandes  institutions  d'enseignement. 
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Il  dit  lui-môme  un  pou  ce  qu'il  est,  dans  la  dédicace  de  son 
grand  ouvrage  en  8  forts  volumes  richement  illustres  de 
porlraiie,  plans,  cartes,  etc  (ISDO),  intitulé  :  Narrative  and 
Critical  JlÀstonj  of  A/ncrica. 
Cher  Eliot, 

"  Il  y  a  quarante  ans,  vous  et  moi,  nous  étant  préparés 
ensemble,  nous  entrions  au  collège  le  mOme  jour.  Plus  tard, 
dans  le  monde,  nous  embrassions  des  carrières  dilVé rentes  ; 
et  vous,  vous  êtes  revenu  à  Cambridge  au  temps  voulu  pour 
y  occuper  votre  haute  position.  Il  y  a  douze  ans,  à  votre 
désir,  je  suis  aussi  venu  pour  remplir  un  devoir  sous  vos 
ordres. 

"  Vous  m'avez  tiré  de  mes  nombreux  soucis  et  transféré 
dans  cette  univer.^ité,  pour  y  faire  un  service  plus  conforme 
à  mes  goCits.  Ce  changement  a  contribué  au  ])rogrès  des 
études  auxquelles  je  ne  me  souviens  })as  d'avoir  pour  un  ins- 
tant cessé  de  m'intérci^ser.  Ainsi,  je  vous  dois  beaucoup,  et 
je  ne  pense  })as  qu'on  trouve  surprenant  que  je  déj?ire  unir 
dans  cet  ouvrage  votre  nom  à  celui  de  votre  ami  bien  obligé. 

"  Cambridge,  ISSO. 

(Signé),  Justin  AVinsor." 

"M,  Eliot  est  président  de  l'université  de  ITarvard,  et  31. 
Justin  AVinsor  est  le  bibliothécaire  de  cette  même  institution 
et  secrétaire-correspondant  de  la  Société  Historique  du  ^fas- 
sachusetts.  Entré  au  collège  en  1S40,  31.  Justin  Winsor 
doit  dépasser  quelque  peu  la  soixantaine  maintenant. 

Sa  grande  Histoire  de  l'Amérique,  publiée  à  Eoston  et 
New-York,  en  1SS9,  le  place  au  nombre  des  écrivains  améri- 
cains qui  ont  le  plus  étudié  les  origines  de  notre  histoire 
canadienne.  Il  cite  amplement  les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, français  et  anglais,  qui  ont  écrit  sur  le  Canada,  et,  à 
ce  titre,  il  a  droit  d'être  souvent  cité  lui-même  par  nos  écri- 
vains qui  se  servent  de  connaissances  tirées  de  son  ouvrage. 

K.  Belle-^iare 
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Les  tdhleanx  de  J£,  l\fhbr  Dcsjdrdhis,  (YI,  I, 
690.) — Voici  doux  oxLriiitsi  dos  IcUrcs  do  Mgr  IMcttsirs  à  M. 
Kuimbault,  curé  do  ^'ioolol,  «|ui  t'ont  conmiitrc  au  luoins  on 
en  partie  la  distribution  dos  tableaux  aohotcs  en  Franco  })iir 
M,  ]'abbé  Philippo-Joan-Luuis  Dosjardins,  vicairo-i^oncnd  de 
Paris,  et  envoyés  au  Canada,  à  son  frère  Louis- JobOph,  cha- 
pelain de  riIotol-J)iou  do  (Québec,  pour  y  otrc  vendus  : 

"  Il  n'est  plus  mention  ici  que  des  tableaux  do  M.  Dcsjar- 
dius,  gonéraleniont  beaucoup  plus  grands  que  ne  ^xulait 
la  facture.  Ils  sont  exposes  dans  l'égiiso,  le  sanctuaire,  la 
sacristie,  l'avant-sacristio  et  le  dessus  du  ch(eur  de  i'IIôtol- 
Dicu.  Chacun  veut  les  voir.  J'y  accompagnai  lundi  !o 
gt$ncral  Sherbrooke.  La  collection  est  superbe.  Peu  de 
morceaux  qui  ne  ^oiont  au-dessus  du  commun.  L'égli.-^o 
de  ]jOuchervillc  en  prend  trois,  Vcrchcrcs  quatre,  Yaron- 
nos  cinq,  St  Antoine  do  Tilly  deux,  St  .Michel  deux,  le 
séminaire  do  Québec  dix.  A  -10,  à  ÔU,  à  GO  louis,  ils  no 
portent  pas  à,  terre.  J'ai  pris  le  mugnitique  portrait  de 
Pie  VI  en  grand.  M.  .iiabf)y  a  pris  un  crucilix  aux  ]>ieils 
duquel  est  représentée  Madame  do  la  Vallièro.  Il  est  haut 
do  trois  j)ieds.  Aussi  ne  le  paye  t-il  que  vingt  louis.  ]\[. 
Bortlielot  a  pris  un  saint  Charles  et  le  portrait  de  Tie  ^'II, 
qui  ressemble  aux  "Côté"  de  l'Ange  Cardion.  L'opulente 
fabrique  do  Xicolet  et  celle  de  La  Jxiie  laisseront-elles  par- 
tir tant  de  beaux  morceaux  sans  en  prendre  leur  part  ? 
Il  y  a  apparence  que  la  cathédrale  en  va  aussi  avoir  une 
dizaine  "  

Québec,  22  mars  1817. 


"  J'espèro  Cjuo  M.  Desjardins  fera  o.OOO  louis  de  ses 
tableaux.  Il  passe  déjà  2,000,  et  il  lui  en  reste  plus  de  la 
moitié  à  vendre.  Il  est  vrai  que  les  plus  beaux  sont  partis. 
Entre  nous,  il  se  soucie  guùres  que  l'on  connaisse  ce  gros 
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yvoùi,  auquel  il  no  s'attaclio  que  cImis  respéranco  de  rele- 
ver les  allai res  on  dôtresse  do  son   iVèi'C  Jacques.  C'est, 
comme  vous  voyez,  un  petit  secret  de  famille." 
Mardi-Saint,  ISIT. 

>r.  Jîaimbault  acheta  :\  ses  fiais  quelques-uns  de  ces 
tableaux'  (six),  qu'il  plaea  dans  réi^-lisc  do  Nicolet.à  laquelle 
il  les  l«-'gua  ]iar  son  testament.  Ils  y  j^ont  encore.  Lé  meil- 
leur est  une  copie  par  Stella  de  la  Sainte  Famille  de  îiaphaël, 
dont  l'orii^inal  est  au  Louvre.  Los  auties  sont  aussi  de  bons 
tableaux.  M.  Fournier,  curé  de  la  Baie  du  Febvre,  acheta 
domCme  quelques  uns  des  tableaux  do  M.  JJesjardins,  cinq 
ou  six.   Ils  sont  encore  dans  réi^lise  du  lieu.  B. 

L'cinpyisonnemcnf  <lc  Vlevvc  l>v(lnril.  (V, 
VII,  C3S.) — L'année  1819  devait  être  fertile  en  événenients 
tragiques.  Avec  elle  s'ouvrit  une  ère  do  malaise,  qui  allait 
déi^énérer  bientôt  en  des  troubles  sérieux.  Le  parti  anglais, 
à  la  tC'te  duquel  se  trouvaient  le  juge  Monk,  le  juge  Sewell, 
avec  le  3Jercurij  pour  organe,  crut  qu'il  valait  mieux  en  finir 
avec  IVlément  français,  devenu  trop  puissant  à  la  chambre. 
Les  critiques  du  journal  francophobe  devinrent  de  plus  en 
plus  acerbes  ;  les  conseillers  in  petto  de  sir  James  Craig, 
réussirent  à  soulever  l'esprit  de  ce  dernier,  au  point  de  lui 
faire  croire  que  les  Canadiens  fran(;ais  com]ilotaient  dans 
l'ombre  des  projets  de  rébellion.  Or,  c'était  de  la  plus  évidente 
fausseté,  car  les  sommités  canadiennes,  parmi  lesquelles  se 
dressait  de  toute  sa  hauteur  la  tete  de  Mgr  Plessis,  rêvaient 
bien  autre  chose  que  la  révolte  contre  l'autorité  constituée  . 
Les  mauvais  ferments  germaient  ailleurs  qu'à  l'éveché  de 
Québec  et danslesburcauxdu  Canadien.  Lesalliésdelabureau. 
cratie  voulaient  un  coup  d'Ftat,  et  ils  l'obtinrent  à  leur  aise. 
Ce  fut  le  Canadien  qui  fut  frappé  parce  qu'on  ne  pouvait 
sévir  autrement  et  d'une  façon  plus  propre  à  attirer  l'atten- 
tion publique. 
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Le  17  marti,  un  petiL  pclolon  de  soldats  armés,  précédé 
d'un  magistrat  et  do  doux  con^tablos.  fit  ^oudaincinent  irrup- 
tion dans  l'atelier  du  journal  français,  ots'empara  l'orcénient 
do  la  presse  et  des  })apicr8  épars  dans  les  bureaux  do  la  ré- 
daction. M.  r.efranrois,  imprimeur,  fut  appréhendé  au  corps 
et  jeté  en  prison  ainsi  que  le  plus  vulgaire  malfaiteur.  Une 
patrouille,  organisée  sur  un  bon  pied,  se  mit  ensuite  à  circu- 
ler dans  les  rues,  ctmune  s'il  y  avait  eu,  en  réalité,  des  cons- 
pirateurs dans  tous  les  coins  delà  ville.  C'en  était  assi'Z  pour 
jeter  l'alarme  dans  les  l'amille.s,  sinon  la  consternation. 

Deux  jours  après,  c'est-à-dire  le  l'J,  ^IM.  Bédard,  Tasclie- 
reau  et  l^lanchet,  trois  propriétaires  du  ('anadic/i,  furent  à 
leur  tour  arrêtés  et  incarcérés.  A  Montréal,  des  constables 
s'emparèrent  également  de  Pierre  Laforce,  de  Pierre  Papi- 
ncau  (de  Cliambly),  ainsi  que  de  François  Corbeil  (de  l'île 
Jdsus),  accusés,  eux  aussi,  de  menées  traîtresses  (fr^^7.^v.l/i^^///e 
practices).  On  n'a  jamais  pu  savoir  pourquoi  tous  ces  per- 
sonnages, surtout  ces  trois  derniers,  furent  arrêtés.  Le  mot 
trahison  étail  bien  lâché,  mais  on  eût  été  empêché  de  diro 
en  quoi  et  comment  ils  avaient  trahi  le  drapeau  britannicjue. 
Les  vrais  traîtres  n'étaient-ils  pas  plutôt  ceux-là  même  qui 
no  faisaient  que  compromettre  le  représentant  de  Sa  Majesté 
en  assorvissant  s<»n  autorité  à  des  tins  plus  ou  moins  avoua- 
bles ?  On  encore  ceux  qui,  au  lendemain  de  la  suppression 
du  Canadien,  écrivaient  :  Lo  coup  est  porté.  Le  Canadien 
a  reçu  le  coup  mortel.  Le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
arriver  à  la  presse,  c'est  qu'elle  tombe  entre  des  mains  invi- 
sibles et  licencieuses,  Nous  n'en  disons  pas  plus  long,  car 
nous  ne  guerrons  pas  contre  des  morts." 

Les  autorités  civiles  tirent  de  minutieuses  recherches  à 
travers  les  papiers  saisis  dans  l'atelier  du  Canadien,  muis  elles 
revinrent  bredouille  :  aucune  trace  de  conspiration,  aucune 
trame  suspecte.  Pendant  ce  temps  là  le  public  attendait  avec 
la  plus  grande  anxiété  qu'on  lui  lit  connaitrc  les  crimes  des 
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,hi  iill)rs.  Que  l'on  juge  luainteiKiiu,  dil  Cliristie,  si  le  pro- 
i  /duivs  auxquelles  on  iiviiit  eu  recours  à  celle  occ:i^ion,n.'sul- 
l.iicnt  d'une  npprôliensiun  lueu  iondôe  de  tioubles  ou  d'un 
exercice  abusif  du  iiouvoir." 

.M.  de  CJaspé,  dans  î«es  Mânoircs,  nous  ap])orle  des  détails 
iiiu'rcssants  et  nouveaux  sur  cet  épisode  de  rincarccration 
de  iîédard  et  des  autres  Canadiens.  Xous  avons  là  le  récit 
»l'un  témoin  oculaii-e  véridique. 

Ce  serait  une  étude  curieuse  à  l'aire  aujourd'hui  que  de 
rechercher  les  causes  qui  ont  induit  le  gouvernement  d'alors 
•1  )XM-.st'cuter  ces  citoyens  si  respectables  à  tous  égards.  Per- 
sonne n'ignore  que  les  gritfs  qui  motivèrent  les  actes  de 
rigueur  de  l'oligarchie,  prenaient  leur  source  dans  le  journal 
le  Canadien  que  les  patriotes  du  temps  publièrent  pour  se 
défendre  des  attaques  envenimées  et  grossières  que  débi- 
taient contre  eux  les  gazettes  anglai.ses.  La  presse,  les  carac- 
tères, ctc,  qui  servaient  à  l'impression  de  ce  journal  furent 
saisis  par  un  piquet  de  soldats  commandés  par  un  juge  de 
paix  ;  ma  foi,  il  faut  l'avouer,  par  mon  beau-père  le  capi- 
taine Thomas  Allison,  du  5e  régiment,  mais  retiré  alors  du 
service,  et  furent  déposés  dans  les  voûtes  du  palais  de  jus- 
tice. Ce  serait  certainement  aujourd'hui  une  lecture  pleine 
d'intérêt  et  des  plus  curieuses  que  celle  de  l'ancien  journal 
le  Canadien,  depuis  le  premiers  numéro  jusqu'au  17  mars 
1810,  qu'il  fut  saisi  par  le  gouvernement.  On  prétendait 
alors  que  plusieurs  articles  de  ce  jounial  tendaient  à  soule- 
ver le  peuple,  ce  qui  fut  cause  que  les  éditeurs-propriétaires 
et  les  correspondants  accuses  de  pratiques  séditieuses  furent 
incarcérés.  Les  moins  coupables  aux  yeux  des  autorités, 
soit  officiers  dans  la  milice,  ou  exerçant  quelques  lonctions 
BOUS  le  gouvernement,  furent  congédiés.  Oh  !  oui,  ce  serait 
une  étude  très  curieuse  que  do  chercher  à  découvrir  les  cri- 
mes qu'avaient  commis  tant  de  loyaux  et  respectables  ci- 
toyens d'origine  française,  qui  leur  valurent  une  persécution 
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6i  cruelle  do  lu  \>'avI  du  i;*'mvcrnoincnt  brituiiui<[ue.  Je  jctto 
aujourd'hui  le  «^-ant  :iu  tory  le  })Ius  l'arouchc,  pourvu  qu'il 
ait  queli|ue  leiuture  de  lu  eon.stiLutiori  anuiaisj,  el  je  veux 
passer  pour  le  })lus  sol  indivilu  du  C'aniida,  s'il  ])eut  >no 
montrer  une  phrase,  une  seule  jdirase  dans  ce  journal  qui 
pût  raotiver  les  rigueurs  de  l'oligarchie  sous  ^adnlini^^t ra- 
tion Craig." 

Dans  le  cours  du  mois  d'avril,  des  amis  de  Jîodard  teiitù- 
rOQt  mais  vainement,  do  faire  émettre  un  writ  dluihcas 
Ci)r/? us  en  faveur  du  [)risonnier  et  de  ses  co»u;)aguons  d'in- 
fortune. Le  gouverneur  se  montra  impitoyable  ;  les  portes 
do  la  prison  rostùrenl  formées  sur  L's  vijtim;s  d'un  despo- 
tisnio  sans  frein.  Ce  ne  fut  qu'en  juillet  qu'un  des  prison- 
mors,  malade,  fut  relaxé. 

Quelques  semaines  plus  tard,  un  autre  obtint  son  élargis- 
soraent  pour  la  même  raison  de  santé. 

Lefrançois  sortit  de  sa  prison  au  mois  d'aijùt. 

Il  no  resta  plus  bientôt  que  BJdard.  qui  demandait,  comme 
faveur,  qu'on  lui  ht  son  procès.  On  le  lui  refusa  persévé- 
ramment,  car  on  savait  bien  que  devant  un  Jury,  môme  le 
plus  mal  disposé,  aucune  preuve  ne  pourrait  établir  la  cul- 
pabilité du  rédacteur  du  Canadien.  Le  gouverneur  voulait 
qu'il  dematidât  pard«)n,  afin,  sans  doute,  do  laisser  croire  au 
public  que  son  prisonnier  était  coupable.  ]\[ais  au  château 
l'on  no  connais:«ait  pas  lîédard.  ou  on  le  connais-fait  mal.  Il 
eut  préféré  la  mort  plutôt  que  de  prononcer  l'aveu  d'une 
fauto  dont  il  était  innocent.  Bédard  attendit  donc  patieni- 
mont  dans  sa  prison  le  procès  auquel  il  avait  droit,  au  grand 
mécontentement  de  la  faction  Sewell,  qui  eut  désiré  donner 
aux  événements  une  autre  tournure. 

M.  de  Gaspé  nous  donne  de  nouveaux  détails  sur  le  sort 
de  Bédard,  durant  toute  la  période  de  son  emprisonnement  : 

"  De  toutes  les  victimes  de  la  tyrannie  du  gouvernement 
de  cette  époque,  monsieur  le  juge  Bédard,  avocat  alors,  fut 
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celui  qui  endura  sa  cajlivitL'  avec  le  ])lus  de  patience.  Ce 
disciple  de  Zénon,  toujours  occupé  d'études  pro tondes,  pou- 
vait 80  livrer  à  ses  goûts  sans  être  exjiosc  aux  distractions 
dans  la  chambre  solitaire  qu  il  haijitait.  lloninie  pratique 
connaissant  à  fond  la  constitution  anglaise,  il  ne  communi- 
quait avec  les  autorités  que  pour  leur  demander  de  quel 
crime  on  l'accusait  ;  et  pour  les  prier  de  le  mettre  en  juge- 
ment, s'il  y  avait  matière  à  liuhctincnt  au  criaiitieL  On  :<e 
donnait  bien  garde  d'instruire  son  procès  :  il  était  à  peu  près 
aussi  coupable  de  trahison  ou  de  pratique  séditieuse,  que  je 
le  suis  de  vouloir  m'em[>arer  de  hi  tiare  de  notre  saint  père 
le  pape.  On  lui  signifia,  après  une  année  de  déteniion,je 
crois,  qu'il  était  libre. 

"  Je  no  sortirai  d'ici,  répliqua  M.  lîédard,  que  lorsqu'un 
corps  de  jurés  aura  bien  et  dûment  déclaré  mon  innocence. 

"  On  le  laissa  tranquille  i)cndant  une  dizaine  de  jours, 
espérant  la^ser  sa  constance,  mais  à  rexpiration  de  co  terme, 
le  geôlier  lui  >ignitia  que  s'il  ne  sortait  ]»as  le  lendejnain  do 
bon  gré,  il  av;iit  re<;u  oulre  do  le  mettre  à  la  jiorte.  M. 
Bédard  hau.-sa  les  épaules  et  continua  ses  calculs  algébri- 
ques. Comme  plusieurs  membres  de  sa  famille,  31.  iiédard 
était  un  profond  mathématicien. 

"  Le  geôlier  patienta  le  lendemain  jusqu'à  une  heure  de 
relevé,  mais  voyant  alors  que  son  ])risonnier  ne  faisait  aucun 
préparatif  de  départ,  il  lui  déclara  que  s'il  n'évacuait  pas 
les  lieux  de  bonne  volonté,  il  allait  avec  l'aide  de  ses  porte- 
clefa,  le  mettre  à  la  porte.  31..  Dédard  voyant  que  I  on  prenait 
les  choses  au  sérieux,  et  «pie  contre  la  force  il  \vy  a  pas  de 
léôistancc,  dit  au  gardien  :  Au  moins,  monsieur,  laissez - 
moi  terminer  mon  problême.  "  Cette  demande  parût  si 
juste  au  sieur  Eeid,  le  geôlier,  qu'elle  fût  accordée  d'as-ez 
bonne  grâce.  [Monsieur  JJédard  satisfait,  à  l'expiration  d'une 
heure,  do  la  solution  de  son  problème  géométrique,  s'ache- 
mina à  i^as  lents  vers  sa  demeure."  X.-E.  Dionxe 
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JJhon  oi'dhlc  Elle  T/u'I}(Uf(7cf(ff.  (A  ,  XI,  0:2.)— 
Lo  5  janvier  I.i  j  aroi^so  du  Cap-SanU;  perdit  im  ci- 

toyen qui  avait  juuc  un  rôle  ay^ez  marquant.  1  honorable 
Elic  Tliibaudeau.  Négociant  de  profession,  il  ne  fut  pas 
longtemps  >an«  fermer  son  comptoir  pour  se  livrer  à  la  poli- 
tique, dont  il  n'eut  })aa  trop  à  se  plaindre.  Il  représenta  le 
comté  de  Portneuf  à  plusieurs  re})rises.  fit  partie  du  minis- 
tère Brown-Dorion,  qui  ne  vécut  que  quarante  huit  heures  ] 
puis,  en  lS()o,  il  fut  nommé  à  la  position  de  régistrateur  du 
comté  de  Tortneul',  devenue  vacante  par  lu  mort  de  M. 
Lclièvre. 

M.  Elie  Thibaudcau  ne  fut  pas  le  seul  des  enfants  du  Cap- 
Santé  qui  se  jeta  dans  la  fournaise  politique.  On  compte 
encore  :  !M.  Isidore  Thibaudcau,  qui  a  repréaenlé  successi- 
vement Québec-Centre  et  (Québec-Est  ;  M.  Pierre  Garneau, 
ancien  député  du  comté  de  (Québec,  actuellement  membre 
du  Conseil  législatif,  et  ancien  membre  du  cabinet  De  Eou- 
chervil le- Angers,  ainsi  que  du  cabinet  Mercier  ;  M.  Alfred 
De  Saint-Georges,  député  do  Portneuf  presque  sans  inter- 
ruption de  1ST2  à,  1800  ;  .^[.  Côme  Einfret,  tout  récemment 
encore  député  de  Lotbinière  ;  3t.  Eosaire  Thibaudcau, séna- 
teur, et  M.  Marcotte,  ancien  député  du  Lac  Saint-Jean. 

L'abbé  David  Gossklix 

Xa  Konvelle-Ainjleierre.  (Y,  XTI,  687.)— On  dési- 
gnait  autrefois  sous  le  nom  de  î^Touvelle  Angleterre  cette 
partie  nord-est  des  Etats-Unis  qui  comprend  aujourd'hui  les 
Etats  du  Maine,  du  Î^ew-Hampshire,  du  Verraont,  du  Mas- 
sachusetts, du  Ehode-Island  et  du  Connecticut,  depuis  enfin 
le  41°  au  48°  latitude  nord  et  du  71°  au  74°  longitude  ouest, 
La  Nouvelle- Angleterre  fut  donnée  par  Jacques  1er,  en  1G06, 
à  la  compagnie  de  Plyraouth,  sous  le  nom  de  A'irginie,  et 
C*e8t  le  capitaine  J.  Smith  qui  lui  donna  le  nom  deXouvelle* 
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AnglcteiTO,  en  l(il4.  lorsqu'il  en  ex])]ora  les  côtes  et  en  dressa 
une  carte. 

L'aiîbé  L.-K.  BnIS 

CatJto! i<j et  pvoicsfiniis  <J(fus  Ut  niênic 
C(/[lsc,  Xll.  — J.ts  Ur^iulincs  de  Quî-hcc  (livre  ôe, 
chap  1),  repondent,  je  crois,  à  l'une  des  questions  des  7tec7iC;'- 
Ches  JZistoriqvL\<  : 

"  Des  le  2-1  septembre  l".")?,  notre  église.  rJpare'c  par  Ta 
libéralité  du  général  ]^[urra}-.  commença  à  tenir  lieu  d'église 
paroissiale.  Le  parloir  de  la  Sainte- l-\imii le  eut  aussi  alors 
l'honneur  de  servir  de  pre.sltytère.  "  Au  commencement  de 
l'ouverture  qui  se  lit  de  la  cure  dans  notre  égli-e.  dit  le 
Récit.  ^[.  lîéclier,  cui-é  de  (Québec,  avait  la  ]xnne  de  venir 
tous  les  jours  pour  dire  la  sainte  messe,  il  était  demeuré 
ftu  séminidre  pour  le  coni^ervcr  :  mais  il  ne  fut  pas  longtemps 
sans  être  obligé  d'en  sortir,  ayant  été  danixorcusement  blessé 
par  un  soldat  anglais.  ZSTous  le  reç  ûmes  dans  notre  maison. 
Il  y  est  entré  le  S  de  novembre  1750.  et  loge  avec  .M.lîesc-lie, 
chanoine  de  la  cathédrale  et  notre  confe.-seur.  Ces  deux 
messieurs  l'emplissent  tour  à  tour  toutes  les  fonctions  du 
service  divin,  tant  la  semaine  que  les  fêtes  et  les  dimanches, 

Isous  savoris  pnr  les  traditir)ns  du  cloître  que  le  service 
gelon  le  rit  anglican  se  rit  aus>i  tous  les  dimanches  dans 
notre  église,  tout  le  tem]\s  que  les  blessc^s  ani^lais  s'journè- 
rent  au  monastère  :  c'était  l'ordre  du  vainqueur. 

Ce  fait  nous  rappelle  quelque  clioso  d'ns<cz  analogue  : 
c'est  que  vei-s  ISlo,  à  Kingston,  IF.  C,  l'église  catholique 
ayant  été  changée  en  hôpital  pour  les  soldats  blessés,  les 
catholiques  célébrèrent  i'otHcc divin  dans  Téglise  protestante 
de  cette  ville.  Le  regretté  histonen  du  Canada,  31.  l'abbé 
Ferland,  nous  a  dit  qu'il  y  avait  souvent  servi  la  messe  dans 
BOn  "enfance."- 

L'abbé  J.-B.  C.  Duruis 
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QUESTIONS 


605.— Le  f^ûi.cial  ue  Cîuilincoinl,  ou  plutôt  Tuii  des  gtnu- 
raux  de  Caulincourt,  s'est  rctugic,  après  AViitcrloo,  au  Cana- 
da, oi\  il  est  rcsi(5  jusqu'à  la  mcrt  do  Louis  XVI IL  II  habi- 
tait à  la  Eaie  du  Lebvro.  Sous  quel  nom  ? 

L.R 

696.  — De  quelle  partie  de  la  France  était  Louis  Hébert,  le 
premier  colon  de  Québec  ?  Rip 

697.  — A  quel  sujet  se  rapportait  la  motion  mise  de  côté  en 
1845  par  sir  Allan  MacXab,  parce  qu'elle  était  rédigée  en 
français  ?  Par  qui  fut  présentée  cette  motion  ? 

P.  O. 

698.  — Pour  quelle  raison  feu  Gérin  Lajoie  administra-t  il 
une  raclée  à  X-L.-Lric  Dorion,  Y  Enfant  Terrible,  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  Chambre,  en  juillet  1806  ? 

Dept. 

699.  — Sous  le  régime  français  au  Canada, le  droit  depatro* 
nage  a  t-il  été  réclamé  par  des  seigneurs  ?  Les  évôques  do 
Québec  ont-ils  accordé  ce  privilège  à  des  seigneurs  ? 

RUB. 

700.  — Qu'est-ce  que  Craigslioad?  En  quelle  année  fut 
commencée  cette  route,  et  quand  fut-elle  terminée  ?  Quelles 
sont  les  paroisses  qu'elle  traverse  ?  Dans  quel  but  fut-elle 
ouverte  ?  Ign. 

*101. — D'où  vient  le  nom  de  Côte  à  Pizeau  donnée  à  la  côte 
située  en  face  de  l'église  de  Sillery  ? 

?  ?  ? 

102. — Quelqu'un  peut-ii  donner  les  noms  des  grands  chefs 
de  la  tribu  huronne,  avec  les  dates  de  leur  élection  et  de 
leur  décès  ? 

•  Inquis 
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NOTlUvDAMi:  DH  SAINTE-FOYE 

Lé  promontoire  où  est  assis  le  vieux  Qtidbec  n'est  que  la 
pointe  orientale  d'un  plateau  élevé,  long  de  trois  Heues,large, 
vers  le  centre,  de  deux  milles  environ,  et  terminé'  à  l'ouest 
par  le  Caj)-Iîouge. 

Sainte  Foye  a,  pondant  deux  siècles,  partagé  seule  (1) 
avec  la  ville  do  Champlain  ce  site  à  la  fois  magnifique  et 
glorieux,  d'où  l'œil  embra-^se  un  des  plus  beaux  panoramas 
du  monde  et  où  l'on  rencontre  à  chaque  pas  les  vestiges 
d'une  histoire. 

Les  édits  et  ordonnances  de  1721  (2)  donnent  pour  limi- 
tes à  la  paroisse  "  une  lieue  et  demie  tant  sur  le  lieuve  Saint- 
Laurent  que  sur  la  route  de  Saint-^[ichel  dite  de  Saint - 
Jean,  à  prendre  sur  le  lleuve  depuis  les  terres  de  Saiiit- 
Michel  et  sur  la  dite  route  depuis  le  ruisseau  Prévost 
jusqu'à  la  rivière  du  Cap-Iiouge,  et  les  profondeurs  de  la 
paroisse  qui  n'étaient  que  d'environ  soixante  dix  arpents 
du  côté  du  nord-est,  à  prendre  du  bord  du  fleuve,  seront 
augmentées  des  terres  de  Pierre  et  André  ilamel,  etc." 

(1)  Depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  la  paroisse  de  Saint-Colomb  de  Silleiy 
s'y  est  taillé  un  beau  domaine  (Voir  Edits  et  onionnatues  de  1S56).  Un 
peu  plus  tard  Saint-Félix  du  Cap  Rouge  en  a  pris  une  bouchée  (Voir  Editî 
et  ordonnances  Ù.Ç.  1872.  En  réalité  le  décret  remontait  à  iSôo  mais  n'a 
été  publié  qu'en  1S72). 

(2)  Voir  Liste  des  miinicipaliiLS  dans  la  province  de  Qnéhec^  compilée 
par  C.-E.  Deschamps,  1SS6,  p.  403.  Dans  le  Dictionnaire  de  r ancien 
droit  canadien  de  Justin  McCarlhy,  ces  bornes  sont  reproduites  avec 
quelques  modifications,  postérieures  à  1721.  Une  copie  de  l'ordonnance 
nous  a  été  fournie  par  M.  G. -M.  Fairchild. 


Par  les  terres  de  Saint-Mirhcl  il  faut  entendre  l'anse  qui 
porlo  encore  aujourJ'Imi  ce  nom,  située  au  nord-e>t  de  la 
Pointc-î!L-ruiseaux,où  s'élùve  IVMcgante  ri^Hiscde  Saint-Colomb 
do  Sillcrv.  Quant  au  rui.sseau  Prévost,  aucune  carie  ne  l'in- 
dique. C'est  sans  doute  ce  mince  tilet  d'eau  qui  coule  aux 
confins  actuels  de  Sainte-Foye  et  de  la  banlieue  de  Qut'l)ec. 

Le  chemin  Saint  Michel  dit  de  Saint-Jean  est  notre  che 
min  Sainte  Foye. 

Ainsi  le  Cap-Ixoug:e,  le  Charlesbourg  Eoyal  de  Cartier  en 
1541,  le  France-Pioy  (1)  de  Eoberval  en  1542,  était  dans  les 
anciennes  limites  do  la  paroisse.  De  mémo  aussi  la  célèbre 
mission  algonquine  et  montagnai^e  de  Saint-Joseph,  établie 
en  1G38  dans  l'anse  de  Sillery,  un  mille  environ  à  l'ouest  de 
la  Pointe-à  Puiseaux.  C'est  là  que  fut  bùtie,  sous  le  vocable 
de  Saint-Michel,  la  première  église  qu'il  y  ait  eu  sur  iioire 
territoire.  "  Ce  petit  bâtiment,  dit  la  Relation  do  1647, 
fait  tout  exprès  pour  les  sauvages,  n'a  pas  à  la  vérité 
la  magnilicencc  de  ces  grands  mirajles  d'Europe  ;  mais  il 
a  quelques  parois.>iens  dont  la  candeur  et  la  bonté  est  au- 
tant et  plus  agréable  ù  Dieu  que  l'or  et  l'azur  de  ces  grands 
édifices." 

Cette  église  avec  la  résidence  des  Pères  Jésuites  fut  détrui- 
te par  un  incendie  en  1G57.  En  IGôD.on  parle  de  la  rebâtir  (2). 
On  dut  le  faire  vers  cette  époque  car  on  voit  en  1G73  les 
Hurons  s'y  rendre  en  pèlerinage  avant  de  quitter  Sainte- 
Foye  pour  s'établir  à  Lorette,  C^)  et  les  Pères  qui  desser- 
vaient Sainte-Foye  demeuraient  à  Sillcnj  (4). 

(l)  M.  N.-E.  Dionnc  veut  qvi'on  écrive  François- Roi. — Voir  La  Noti" 
VclU' France,  de  Cartier  à  Chainplain  {i^c)i),  p.  36,  noie. 

{2)  \o\x  Relation  de  1657,  c.  IX,  et  le  Journal  des  Jt'sitites,  IJ  juin 
1657  et  12  septembre  lô^O,  pci^j;e265.  Nous  devons  ce  renseignement  avec 
beaucoup  d'autres,  à  M.  l'abbé  Amcdéc  Gosselin,  préfet  des  études,  pro- 
fesseur d'histoire  du  Canada  et  assistant  archiviste  au  séminaire  de  Québec. 

(3)  Voir  Relation  de  1673- 1674,  art.  III,  éditée  par  le  P.  Martin  chez 
Douniol  en  iSôi,  tome  I.  p.  305. 

(4)  Ibid.  art.  II,  p.  299. 
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La  mui?on  dos  Tcros  existe  encore,  l^our  l'cglisc  elle  est 
ddtruile  dcj>ui8  nsscz  lonj^^leni])».  Ce])end:int,  il  n'y  u  qu'un 
demi  siècle  à  pcin.-,  on  en  pouvait  encore  voir  lus  ruines. 
Dca  Ibuilies  dirij^oe.s  par  les  ubbcs  L:iverdi^re  et  Ciisgrain 
ont  fiiit  trouver  dai»s  l'enceinte  le  corps  du  P.  Ennemond 
Maes^  qui  y  avait  ctu  inlunnc  en  lG4lî.  Un  joli  monument 
inauguré  le  2(>  juin  ISTO,  consacre  ht  mc'moire  de  ce  premier 
missionnaire  du  C'atiada  (1). 

Mais,  bien  que  située  dans  les  limites  de  Sainte-Foye,  ce 
n'est  pas  cette  mission  abandonnée  vers  le  commencement 
du  XV^lLl  siècle  (2)  (^ui  a  donné  naissance  à  la  paroisse. 

La  première  chapelle  qui  a  porté  le  nom  de  Notre-Dame- 
do-Foy  a  été  bâtie  en  loG'J  j'tour  la  mission  liuronne  établie 
©n  ItiOS  à  la  Co6fc  ^Saint-Michel,  à  une  lieue  ou  une  lieue  et 
demie  de  la  ville  (M). 

D'après  une  ancieinie  carte  manuscrite,  conservée  i\  l'Uni- 
VOi'sité  Laval,  les  coteaux  qui  relient  le  plateau  de  (îuébec  à 
]a  plaine,  au  nord,  portaient  près  de  la  ville  le  nom  de  Cosîe 
Saint' Jean  ;  un  peu  plus  à  l'ouest  de  Coste  Sainte- (rcneviè- 
ve,  et  à  une  lieue  environ,  de  Costc  Saint- Jfichel  (4). 

**  On  playa  les  llurons  en  ce  lieu  d5jil  fort  peuplé  de  Fran- 
çais, dit  la  Relation  de  ItiTl,  pour  profiter  de  leurs  bons 


(1)  Voir  Journal  <ic  Qucha  .,  27  juin  1870,  le  récit  de  la  féte.  Rochemon- 
teix,  Les  Jcsuiia^Unwo.  I,  473  doc.  V.    On  peut  lire  aussi  un  article  de  M 
\Fcrland,  dans  le  nicinc  journal,  27  oct.  li^SS,  reproduit  à  la  fin  d'une  pe- 
tite brochure  anonyme  sur  le  commandeur  Ikulard  .le  Sillery. 

(2)  Ferland,  brochure  citée,  p.  25  s. 

(3)  Le  P.  Chaumonot,  dit  une  licuc  (Autobiographie,  éd.  Shea,  iS^S,  p. 
87).  De  même  la  Kelatio)i  de  167 1,  titre  (hi  ch.  4.  La  Relation  de  1669 
dit  une  lieue  et  demie.  Aussi  la  petite  notice  sur  le  P.  Chaumonot  jointe  à 
son  autobiographie  (éd.  citée,  p.  17). 

(4)  Nous  devons  à  la  bienveillante  permission  de  Mgr  Ilamel, bibliothé- 
caire de  l'Université  Laval,  et  à  l'obligeance  de  ^L  l'abbé  Amédée  (3ossc- 
lin,  d'avoir  étudié  cette  carte. 
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excin])îos  cl  rc'oipiv([iK'mcnl  pour  les  c'difioi-  par  leur  pk-ti» 
et  leur  dcvoLion."  t^i) 

La 'mission  porta  (i"iibord  le  nom  do  rAiiiionciation  de 
Notre-i)ame,  et  n'ouL  jiour  clinpeile  qu'une  cabane  d'écor- 
CO  (2)  ].c  Père  Chauini.not,  q\ii  la  desservait,  obtint  la  per- 
mi.^sion  de  dire  deux  messes  aiin  que  tous,  fi  aurais  et  sauva- 
ges, pussent  satisfaire  au  préce})te. 

Voici  à  quelle  occa'^ion  ce  villai^e  prit  le  nom  de  Notre- 
Dame  dc-Foy. 

Une  statue  miraculeuse  avait  été  trouvée  dans  le  tronc 
d'un  chêne  nu  bour^  de  Foy,  près  T)inant  en  Beli^iquc.  Foy 
devint  bientôt  un  lieu  de  pèlerinage  renommé  où  la  Sainte 
Vierge,  sous  le  vocable  de  Notre- Dame  de  Foy,  se  plut  à 
multiplier  les  prodiges  (3).  Foy  Notre-Dame,  comme  on 
écrit  là-bas,  est  encore  un  sanctuaire  très  fréquenté. 

Du  clienc  où  l'on  avait  trouvé  la  statue,  el  d'un  autre  où 
elle  fut  placée  pendant  quelque  temps,  on  tit  des  statuettes 
semblables  à  la  première  et  l'on  en  fit  don  à  diverses  cités. 

Le  r.  de  Véroncourt  (4)  S.  X,  en  envoya  une  au  P.  Chau- 
monot  en  IGGO.  Elle  était  accompagnée  de  cette  authenti- 
que qui  n'a  jamais  été  publiée,  que  nous  sachions.  Nous  som- 
mes heureux  de  l'otlVir  aux  lecteurs  des  Jiccherches  JUsto- 


(1)  Voir  aussi  Relation  de  1672,  art.  t. 

(2)  Autobiographiedu  P.  Cluiumonot,  p.  S7.  Relation  de  1669,  c.  8  ;  de 
1670,  c.  4. 

(3)  Voir  Hist.  lie  iV.-D.'de-P'oy,  par  le  P.  Danneux  S.  J.  Namur,  Vve 
Douxfds,  ch.  1879.  Aussi  une  petite  brochure,  du  même  titre,  (1S93 
Dinand,  Girard),  qui  n'en  est  qu'un  résumé. 

A  consulter,  l'article  de  M.  Ernest  Myrand,  un  de  mis  érudits  les  mieu 
renseignés  dans  le  Moniteur  de  Lévis,  no.  8,  22  juin,   1S95,  '^^^ 
visite  (lu  marcjuis  de  Lévis. 

(4)  C'est  ainsi  qu'il  faut  écrire,  avec  un  o  et  non  un  a,  comme  nous  allons 
.voir. 
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riques  ci  d'cinpcehor,  on  multi])liant  les  copies,  que  ce  pr<5- 
oioux  docutnciil  (1)  ne  soil  perdu  : 

*'  Je  soubsi^né,  Claude  de  Yéioncourt,  religieux  et  pros- 
tré de  la  Compagnie  de  Jchuh,  au  collège  de  la  même  Com- 
pagnie a  Nancy,  certitie  a  tous  qu'il  appartiendra,  en  prô- 
BOncc  des  Sieurs  ilcnry  lluyllaume  et  Jean  l'errin, notaires 
et  tabellions  généraux  au  JJ)uehé  de  Lorraine,  résidants  a 
Nancy  :  (^ue  la  Nostre-I>ame,  faicLc  de  boie,  cy  jointe, 
tenante,  sur  son  bras  droict,  son  petit  Entant  Josiis,  et 
enclose  dans  une  layette,  peinte  de  bleu  au  dedans,  avec  do 
petites  es  toiles  d'or  :  Kst  eniièrement  du  vray  bois  du  pre- 
mier  chesne,  dans   lequel  fut  trouvée  (11  y  a  ])lusieurs 
ftnndes)  l'image  miraculeuse  de  Nostre-Uame  de  Foy,  dis- 
tante environ  d'une  lieue  de  la  ville  de  Dinant,  au  pays  de 
Jjiège,  auquel  lieu  la  Saincle  Vierge,  mèro  de  Dieu,  lait  de 
grands    miracles.    Y^i  celte  image  présente,  dont  je  fais 
cette  attestation  au  certiticat.  a  esté  l'aicie  par  Nu.-olas  du 
Riou,  maistrc  sculpteur  résidant  en  ladite  ville  de  Dinant, 
aux  frais  de  Daînoiselle  .Marie  lîastien,  laquelle  et  le  P. 
Nocl  Noberti  de  la  Compagnie  de  Jésus,  résidants  présen- 
tement au  dit  lieu,  l'ont  donné  au  Père  Claude  de  Veron- 
COurt,  soubsignc,  pour  l'envoyer  en  Canada  ;  pour  y  estre 
honorée  et  invoquée  ;  pour  la  conversion  des  pauvres  sau- 
vages et  Canadois,  a  la  foy  de  Jésus  Christ.    En  foy  de 
quoi  j'ay  cscri  et  signé  les  présentes  de  ma  nuiin  et  prié  les 
deux  notaires  susdits  d'adiouter  leurs  seings  manuels  au 


(l)  Précieux  pour  notre  histoire  locale,  cela  s'entend.  L'original  est  la 
^opriété  du  colonel  Ncilson,  chef  du  (Icpartementnjcdical  de  l'armée  cana- 
dienne, lequel  a  eu  robligeancc  de  le  chercher  et  de  nous  le  communiquer. 

La  Relation  de  167 1  en  fait  mention, ch.  4.  Nous  avons  collationné  notre 
copie  avec  grand  soin  et  nous  citons  le  texte  tel  qu'il  est,  sans  y  rien  chan- 
ger. L'écriture  est  fort  belle,  et  il  n'y  a  pa?  à  se  méprendre  sur  les  noms. 
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mien  pour  plus  grande  authorité.  lait  a  Xancy  lo  cin- 
quième fcbvritr  mil  bix  cents  boixante  neuf." 

Claude  dk  V k ko n court 
J)o  la  com[  ai^nio  de  Jc^sus. 

IIUIUUAUME-J.  PeKRIX 

L'arrivée  de  cette  statue  causa  grjndejoie  dans  la  bour- 
gade et  le  zùlc  de  la  dévotion  dos  .-auvages  envers  la  Sainte- 
Vierge  leur  tit  entreprendre  aussitôt  et  hûter  la  construction 
d'une  chapelle  en  bois  sous  le  vocable  de  Xotre-Dame-de  Foy. 
Les  Français  leur  prêtèrent  main  forte. 

Le  P.  Chaumonot  écrit  Noire  l>ame  de  Foye,  de  niCme 
que  les  Jielatlons  de  UM2-l(i73-U;T-i  (1).  Mais  en  général 
dans  les  lielatîons  on  lit  Notre  Dame  de  Foy.  C'est  l'ortho- 
graphe suivie  par  nos  anciens  registres  qui  remontent  à 
1699,  De  très  bonne  heure  on  a  commencé  à  dire  Notre 
Dame  de  Suintc-Foy.  C'est  ainsi  qu'écrit  M.  Huie-on  de 
Saint-Co.-me,  qui  a  des.^crvi  la  paroisse  do  1711  à  1712.  Ainsi 
encore  le  reçu  du  registre  de  1705,  signé  Delacetierre,  com- 
mis grefV.  Cependant  Claude  do  Jkn-men,  qui  authentique  le 
registre  de  170G,  revient  à  la  forme  N.  B.de  Foij,  M.  Churles- 
Amador  Martin,  premier  curé  résidant  (lGî)8-1711),  fait  de 
même.  !Mais  l'usage  a  bientôt  prévalu  do  dire  Notre  Dame 
de  Sainte  Foy,  puis  Sainte-Foy  tout  court.  L'orthographe 
fautive  Sainte-Foy e  n'apjiaraît  qu'assez  tard.  Il  n'est  guère 
possible  de  changer  aujourd'hui,  mOme  légèrement,  la  forme 
de  ce  nom,  l'un  des  plus  glorieux  de  nos  annales. 

La  statue  envoyée  au  P.  Chaumonot,  et  qui  opéra  des 
miracles,  disparut  dès  les  premières  années.  Les  Ilurons 
Temportèrcnt-ils  à  Lorette,  où  ils  émigrèrent  en  décembre 
1673  ?  On  l'ignore.  Toujours  est-il  qu'ils  ne  l'ont  plus.  Dans 
l'église  de  leur  village,  à  la  Jeune-Lorette,  où  ils  sont  depuis 

(l)  Edition  Mailin.  Le  V.  Rochemonteix  reproche  aux  éditeurs  d'avoir 
remanié  le  style.  De  sorte  que  cette  orthographe  pourrait  bien  ètie  leur  fait 
.I^s  Jésuites.  Introduction,  p  XX VII.  s.  note  3. 


lo  commcnccluont  du  XYIII  siùclc,  ils  en  possèdent  une 
HUtro  en  argent,  d'un  admiriible  travail.  Elle  mesure  envi- 
ron quatorze  pouces,  sous  le  socle.  La  pose  de  la  Vierge, 
pleine  d'aisance  et  de  grâce,  et  les  draperies,  d'une  variété  et 
d'une  souplesse  qu'on  ne  saurait  surpasser,  font  de  cette 
statuette  une  œuvre  d'art  de  grande  valeur  (1).  C'est  sans 
doute  un  don  royal  de  luCme  qu'une  petite  statue  de  Saint- 
Joseph  de  même  métal  et  d'un  aussi  beau  travail. 

A  Sainte  Foye,  pour  remplacer  la  madone  perdue,  M.  Le 
Prdvost,  curé  de  la  paroisse  pondant  quarante-deux  ans 
(1714175G),  en  sculpta  une  en  bois  de  chCne  dont  la  beauté 
fait  lionneur  à  ses  talents  d'artiste.  Elle  mesure  trois  pieds 
do  hauteur  avec  le  socle  ;  la  statue  originale  n'avait  qu'un 
empan,  c'est-à-dire  environ  huit  pouces.  Sans  avoir  le  méri- 
te de  la  statue  de  la  Jeune-Loretie,  elle  ne  manque  de  grâce 
ni  dans  la  pose  ni  dans  les  formes.  Les  traits  de  la  Vierge 
surtout  sont  très  beaux  (2). 

Lo  couvercle  d'une  petite  niche  carré,  percée  au  bas  do 
la  statue,  en  arrière,  porte  en  dedans  les  initiales  L.  P.  S.  et 
la  date  1710  :  Le  Prévost  sculpt.,  171  G.  .M.  l'abbé  Sassevillo, 
très  curieux  d'antiquités  et  très  bien  au  courant  des  vieilles 
histoires,  a  ouvert  cette  niche  en  1SS2  et  y  a  placé,  entre 
autres  documents,  une  liste  du  clergé  des  environs  de  Qué- 
bec et  des  curés  do  Sainte-Foye,  avec  un  état  de  la  paroisse 
à  cette  date. 


(1)  Sur  le  socle  noir  haut  de  six  pouces  environ,  un  écusson  circulaire  en 
bosse,  entouré  d'une  couronne  et  surmonte  de  draperies  en  festons,  porte 
les  monogrammes  entrelacés  de  Notre  Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge. 

(2)  Notre  statue,  de  nicine  que  celle  de  la  Jcune-Lorette,  dilîère  lé^^ère- 
ment  de  la  statue  originale,  mais  elles  ont  toutes  la  caractéristique  de  X.-D. 
de  Foy  :  L'Enfanl-Jesus  est  sur  le  bras  droit  de  la  Vierge,  qui  tient  un  de 
ses  petits  pieds  de  la  main  gauche.  Dans  la  statue  originale,  c'est  le  pied 
droit;  dans  les  \leux  autres,  le  pied  gauche.  Dans  la  statue  originale, 
TEnfant-Jésus  tient  un  glol)e  sur  la  main  droite  ;  dans  la  nôtre,  la  main  à 
demi  fermée  est  ramenée  près  du  coté  :  dans  celle  de  la  Jeunc-Lorette,  la 
inain  est  levée  pour  bénir. 
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Par  un  concours  de  circonstances,  qu'il  n'est  pas  nécessai- 
re do  raconter,  la  précieuse  statue  Aaillit,  elle  aussi,  Gtro  per- 
due. Elle  a  fait  un  séjour  de  trois  ans  au  noviciat  du  Bon- 
Paetcurde  Québec  où  le  curé  actuel  l'a  retrouvée  en  1895. 
Elle  occuj)C  aujourd'hui  une  place  d'honneur  dans  le  sanc- 
tuaire do  notre  éi^lise  et  les  paroissiens,  (|ui  en  connaissent 
rhi&toire,  se  Iaiï?soraient  plutôt  arracher  les  yeux  que  leur 
vieille  j^Fadone. 

La  chapelle  bâtie  parle  P.  Chaumonot  en  1GG9  fut  détrui- 
te par  un  incendie  à  la  fin  du  XVII  siècle. 

En  Itj'JO,  M.  Charles-Amador  :\I  artin  commença  la  cons- 
tiuction  de  l'ancicnre  éi^lisc  qui  fut  terminée  en  lT2l\  sous 
l'administration  do  31.  Le  Prévost.  Cette  éi^lise  est  restée 
célèbre  dans  notre  histoire  parce  que,  en  1700. les  An  filais  la 
firent  sauter  pour  empCcher  que  le  chevalier  do  Lévis  ne 
e'emparûtdu  nuitériel  de  iruerre  qu'ils  y  avaient  entassé  (1). 

Elle  fut  rcbfitie  de  ITG'J  à  ITGO. 

Un  fait  inédit  et  qui  honore  la  mémoire  déjà  sym])athi- 
quo  du  gétiéral  Murray,  c'est  qu'il  donna  vingt-cinq  louis 
sterlin<^  jtour  aider  à  la  reconstruction.  Xous  devons  la  con- 
naissance do  cette  libéralité  à  M.  l'abbé  Yerreau,  le  distin^^ué 
principtd  de  l'éeolo  normale  Jacques-Cariier  à  3Iontréal, 
qui  Ta  trouvé  consignée  dans  les  dépéohos  du  général  et  l'a 
communîq^uée  à  l'abbé  Sassevillc.  Voici  sa  note  telle  qu'an- 
nexée à  nos  régistres  par  ce  dernier  : 

"  17  juin  17G2. 

Payé  à  M.  J3orel  £25  église  blown  up,  le  27  avril  17G0 
towards  repairs." 

La  vieille  église  n'a  été  démolie  qu'en  13TS.  Elle  n'avait 
que  quatre-vingt  pieds  de  longueur  sur  une  largeur  do 
trente. 


(l)  Voir  Garneau,  4e  ed.  II.  360. 
Ferland,  II,  594- 


La  nouvelle  <5glisc  bfilie  sur  lo  inoinc  site-lcs  murri  envelop- 
pent entièrement  les  iincieiuies  fondations — mesure  nu  dehors 
cent  trente-un  }>ieds  sur  soixiuiie-un.  i'Illc  ii  été  eoinraencée 
en  18TG,  bénite  en  1S7S,  terminée  à  l'intérieur  en  18130-1891, 
Yoici  les  noms  des  missionnaires  et  des  curés  qui  ont  des- 
servi la  j)arois>.e  depuis  le  commencement  : 

Pierre-^rarie  Jo:?eph  Cliaumonot,  S.  J.,  llîGS-lGY'i  ;  miâ- 
sionnaires jésuites  inconnus,  IGTo  1711  ;  Florentin  Favre  de 
Bellcroche,  récollet,  1711  ;  Charles- A niatlor  -Martin,  second 
prêtre  canadien,  1G'J8  1711  ;  .^Lichel  J^uisson  du  Saint-Cosme, 
17111712  ;    François  Le  i) nui,  8.  J.,  1712  ;  (  Jervais  Lefeb- 
vre,  1712  1714  ;    Pierro-lJabriel  Le  Prévost,  171-1-175G  ; 
François  Jîorel,  173G  1771  et  17SG  17'Jl  ;  F^^nace  Desroches, 
curé  de  Lorette  et  desservant  de  Sainte- Foye,  177-1-1777  ; 
Louis-Kustaciie  Chartier  de  Lotbinière,  1777-1782  ;  Charles- 
J0i02)h  Brassard  Deschciuuix,  curé  de  Lorette,  desservant  de 
Saintc-Foye  à  plusieurs  reprises,  17S2-178G,  1791-170.J,  ISOO- 
1802,1810-1811;   Jean-Marie  Fortin,  1795-1800;  FVanyois 
Yézina,  1802,  180-1,  1805,  1810  ;  Akxis  Lorval,  180-1-1803  ; 
Louis  Brodeur,  1812;  Barthélemi  Fortin,  1812  1814;  Jean- 
Denis  Daulé,  chapelain  des  Ursulines,  reni[)lacc  M.  Tabeau, 
octobre  1815  et  n\ai  sept.  181G  ;  Antoine  Tabeau,  choi:^i  pour 
coadjutcur  de  -Mgr  Lartigue,  1815  1817  ;  Jaci^ues  Odelin, 
1817-1819;    Michel  I>ufre>ne,   1819-1822;   Jean  Zéphirin 
Carro  1,  1822-1825  ;   Louis  Gingras,  1825-182(;  ;  Plùlippe- 
Auger,  1S2G-18d1  ;  .Michel  Masse,  18:U-1S3G  ;  Jean-Baptiste - 
Aiitoinc  Ferland  (l'historion),  lSoG-18*i7  ;    Pierre  lluot, 
1837-18G8  ;   Jérùme  Sasscville,  18G8-1893  ;  Henri-Arthur 
Scott,  1893. 

L'abbé  H.-A.  Scott 


—  VO- 
LE CHATEAU  DE  LONGUEUIL 

Charles  Lo  Moync.  deuxième  seiîj^neur  et  premier  baron 
de  Longueuil,  voyant  raui^micntation  prodigieuse  de  la  colo- 
nie que  son  père  avait  fondée  et  le  défrichement  rapide  des 
teri*es,  fut  ])Our  ainsi  dire  forcé  de  faire  construire  à  grands 
frais  un  immense  fort,  que  hi  famille  appela  avec  raison 
château  de  Lon'jucuil,  et  ce,  tant  pour  sa  ]n-opre  protection 
que  pour  encourager  et  proléger  les  colons  (ses  censitaires) 
contre  les  invasions  si  fréquentes  des  sauvages  à  cette 
(îpoque. 


LE  CHATEAU  DE  LON U  L' EUI L 


Ce  fort  fut  irai  pendant  le.-,  années  de         à  IGOO. 

Nous  n'avons  ])r.s  de  données  exactes  sur  les  dimensions 
qu*avait  le  château  ou  fort  de  Longueuil  ;  nous  avons  cepen- 
dant pu  les  déterminer  approximutivoment  d'après  un  petit 
-pl&n  du  domaine,  fait  et  signé  le  13  janvier  ISIO,  par  W'ni 
Sax,  arpenteur.  D'après  lesdonnéesde  ce  plan,  nous  croyons 
pouvoir  dire  en  chillVes  ronds  que  le  fort  était  d'une  forme 
rectangulaire,  mesurant  à  ])eu  près  210  pieds  franrais  de 
front,  faisant  face  au  fleuve  Saint-Laurcîit,  sur  170  ]neds  de 
profondeur,  en  suivant  le  côté  sud  ouest  du  chemin  de  Chara- 
bly. 
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Quant  à  sa  position  exacte,  voici  ce  que  nous  li^^ons  dans 
un  proccs-vcrbal  de  niosurui^o  du  mGmc  arpenteur,  en  date 
du  9  août  1S0!\  alors  ([u'il  s'agi.^sait  de  délimiter  le  terrain 
qui  fut  vendu  à  la  fabrique  pour  y  cont^truire  Téglite  :  "J'ai 
mesuré  le  long  du  dit  chemin  (Chamblv),  côté  sud-ouest, 
dans  l'alignement  des  murs  du  vieux  fort,  etc."  ;  l'un  des, 
murs  longeait  donc  le  coté  bud-ouest  du  chemin  de  Chambly. 
Un  des  plus  vieux  citoyens  de  Longueuil  nous  a  répété  la 
même  chose  ei  se  rappelle  qu'il  y  avait  une  gj-ande  porte  dans 
le  mur  qui  donnait  sur  le  chemin  de  Chambly.  Le  mur  fai- 
sait face  au  fleuve,  était  à  environ  dix  ou  quinze  pieds  au 
nord -ouest  de  la  rue  Suint- Charles.  Nous  pcmrrions  trouver 
facilement  des  restes  de  cl  s  iondations  en  creusant  un  peu 
sur  le  terrain  de  la  fabrique  ;  nous  voyons  aujourd'hui  un 
gros  orme  prés  de  la  maison  de  la  fabrique,  qui  repose  exac- 
tement sur  le  mur  du  vieux  furt  ;  il  est  très  aisé  de  s'en  con- 
vaincre en  examinunL  les  racines  de  cet  arbre. 

Sur  le  plan  de  Sax,  on  voit  que  la  continuation  de  la 
rue  Saint-Charles  est  tracée  à  travers  le  fort,  mais  qu'elle 
est  sans  issue.  Ce  qui  indique  que  cette  rue  n'était  que  pro- 
jetée. Elle  n'a  été  ouverte  qu'a])rùs  1811,  c'est-à  dire  après 
la  construction  de  l'église  commencée  en  ISIO.  A  cette  épo- 
que, et  mémo  plusieurs  années  après,  le  chemin  public  suivait 
le  bord  du  lleuve. 

Nous  avons  aussi  pu  constater,  en  observant  les  travaux 
de  creusement  qui  furent  faits  pour  la  construction  du  per- 
ron de  la  nouvelle  église  (1885),  l'existence  d'un  mur  qui 
avait  sans  doute  appartenu  au  vieux  fort  :  ce  mur,d'environ 
50  pieds  de  longueur,  était  parallèle  à  la  rue  Saint-Charics 
et  se- trouvait  exactement  sous  la  seconde  marche  du  perron 
actuel  de  l'égUsc.  Ce  sont  lîl  les  seules  données  que  nous 
ayions  pu  avoir  relativement  à  la  position  et  à  la  grandeur 
du  fort  de  Longueuil. 
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Voici  ce  qu'en  disait  Louis  XTV  dans  la  lettre  de  noblesse 
qui  dleviiit  Le  .Moync  au  titre  de  baron  de  Longueuil  :  •*  Il 
(Lc^Ioyne)  a  fait  bastir  à  ses  frais,  un  fort  flanqué  do  quatre 
bonnes  tours,  le  tout  de  ])ierre  et  niaronnerie,  avec  un  corps 
de  garde,  plusieurs  grands  corps  de  logis,  et  une  très  belle 
église,  le  tout  décoré  de  toutes  les  marques  de  noblcbse.avec 
une  belle  ba^se  cour,  dans  laquelle  il  y  a  grange,  étable, 
bergerie,  colombier  et  autres  bfitiments,  tous  de  maçonnerie, 
enfermés  dans  le  dit  fort." 

Le  fort  était  à  deux  étages,  et  ses  tours  étaient  rondes. 

Ce  fort,  si  spacieux  et  si  solide,  servait  à  abriter  les  colons 
pendant  les  attaques  des  Iroquois.  qui  devenaient  de  plus  en 
plus  fréquentes,  dans  les  commencements  de  l'établissement 
do  cette  paroisse. 

Il  exista  plus  d'un  siècle  et  fut  incendié,  en  1792. 

Il  avait  coûté  à  M.  de  Longueuil  la  somnie  de  0*0,000  livres 
(à  peu  près  $-10,000),  somme  considérable,  si  l'on  considère 
le  bon  marché  des  matériaux  de  construction  et  de  la  main 
d'œuvre  à  cette  époque. 

Les  Américains  l'occupèrent  pendant  la  guerre  de  1775  ; 
en  1792,  lorsqu'il  brûla  en  partie,  les  Anglais  y  tenaient 
encore  garnison.  En  iSlO,  voyant  que  les  murs  menaçaient 
ruine,  on  résolut  de  le  démolir  :  on  se  servit  de«  pierres  de 
son  enceinte  pour  les  murs  de  l'église  alors  en  construction. 

M.  de  Longueuil  construisit  en  outre  un  moulin  à  farine  et 
une  brasserie,  tous  deux  en  maçonnerie  et  près  du  fort.  11 
employait  en  mémo  temps  au-delà  de  trente  personnes  à 
d^îfncher  et  cultiver  ses  terres  et  à  d'autres  travaux. 

Louis  XIY,  dans  sa  lettre,  lui  fait  ce  compliment,  qu'à 
cette  époque  (1700)  la  teigneurie  de  Longueuil  était  la  seule 
bâtie  et  fortifiée  de  cette  manière,  et  qu'elle  avait  puissam- 
ment contribué  à  la  conservation  de»  habitants  des  seigneu- 
ries voisines. 

Alex.  Jonoix 
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ETAT  DES  SEllVTCES  DE  ÎMIILÎPI']':  IGNACE  AU- 
BERT  DE  (iASPJ:,  OllAND-PÈRE  DE  L'AUTEUR 
DES  AXCILWS  CA.YADfENS 


En  1727,  il  est  entré  cadet  dans  les  troupes  et  a  fait  exac- 
tement le  service  dans  les  ^-arnisons  jusqu'en  1735,  qu'il  fit 
la  campagne  contre  les  sauvages  (Jienards),  sous  les  ordres 
de  M.  de  Xoyelle. 

En  n.'iO,  il  fut  fait  enseigne  en  second  et  fit  la  campagne 
sous  les  ordres  de  ^l.  le  haron  de  Longueuil,  pour  aller  ré- 
duire les  sauvages  Râteliez  et  Chikakas. 

En  17-12,  il  fut  détaché  pour  aller  tenir  garnison  à  ]\Iichil- 
limakinac,  et  y  a  servi  trois  ans  sous  les  ordres  de  !M.  de 
Verchéres. 

En  17-15,  il  a  été  fait  enseigne  do  rAcadio,en  cette  qualitd, 
sous  le  commandement  de  M.  de  Jîamezay.  Il  y  resta  pen- 
dant l'été.  L'hiver  suivant,  il  fut  détaché,  avec  ^l.  do  Cou- 
lombier  de  Yilliors,  aux  mines,  d'où  ils  chassèrent  les 
Anglais,  l'n  1750,  il  fut  détaché  ])our  aller  faire  bâtir  un 
fort  à  la  rivière  Saint-Jean  où  il  a  commandé  pendant  deux 
années  et  demie. 

En  1753,  il  a  monté,  dans  l'hiver,  à  la  Pielle Hivièrc,  pour 
rétablissement  qu'on  y  avait,  et  il  était  avec  ^I.  de  Yilliers, 
pour  prendre  le  fort  yccessitij  sur  les  Anglais. 

En  1755,  il  fut  détaché,  cinq  mois,  avec  M.  de  Yilliers, 
pour  couvrir  le  fort  Niagara  et  empêcher  les  incursions  des 
Anglais  sur  ce  fort. 

En  1759,  il  fut  fait  capitaine,  et  pas^a  l'espace  do  six  mois 
au  portage  de  Carillon,  sous  les  ordres  do  de  La  Corne, 
et  l'hiver  suivant  i'  fut  commander  au  fort  Saint-Frédéric, 
où  il  a  été  jusqu'au  printemps  de  1757,  où  on  lui  donna 
l'ordre  de  se  rendre  au  portage  de  Carillon,  pour  y  comman- 
der, et  de  là  il  a  fait  la  campagne,  sous  les  ordres  de  A[.  de 
Mont  cal  m,  pour  la  prise  du  fort  George. 
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En  1758,  il  a  eu  ordre  de  so  rendre  à  Carillon,  où  il  a  resté 
pendant  l'uté,  sous  les  ordres  de  de  ^lontcalra;  et  s'est 
trouvé  à  l'aitaire  du  S  juillet,  où  les  ennemis  furent  repous- 
sés avec  grandes  pertes. 

En  1751),  il  eut  ordre,  dès  le  printemps,  de  se  rendre  à 
Carillon,  jusquà  l'évacuation  qu'on  a  faite  de  ce  fort,  pour  y 
commander  deux  piquets  des  troupes  de  la  marine  ;  et  delà 
il  s'est  rendu  à  l'Ile-aux-Xoix,  où  il  est  resté  jusqu'à  la  der- 
nière saison. 

En  17G0,il  se  trouvait  à  la  bataille  gagnée  sur  les  Anglais, 
le  28  avril,  après  laquelle,  ayant  accepté  la  place  de  capitai- 
ne des  grenadiers  que  l'on  avait  formés  des  troupes  de  la 
colonie,  au  lieu  de  31.  de  La  lionde  Oenis,  qui  avait  été  tué 
dans  l'alVaire  ;  il  a  commandé  cette  compagnie  pendant  le 
siège  et  à  la  tranchée,  qui  a  été  ouverte,  l'espace  de  dix- huit 
jours  après  la  levée  du  siège. 

Il  est  revenu  à  Deschambault  continuer  ses  services  avec 
la  compagnie  des  grenadiers,  sous  les  ordres  de  3t.  Dumas. 

D'après  les  certificats  de  de  Uamezay  et  do  î^'oyelle, 
il  s'est  acquitté  de  ees  devoirs  avec  valeur,  zèle  et  distinc- 
tion. 

LA  COUETTE  DE  NOS  ANCETllES 

On  sait  que  nos  pères  portaient  la  couette^  c'cst-à-dirc 
qu'ils  tenaient  leurs  cheveux  noués  en  couette  par  derrière. 

Le  naturaliste  suédois  Kalm  qui  visita  la  Xouvclle-Francc 
en  1749  trouva  cette  coutume  tellement  belle  qu'il  l'adopta. 
Il  retourna  en  Europe  par  la  Xouvelle  Angleterre.  Nos  voi- 
sins, eux,  portaient  les  cheveux  très  courts.  Aussi  quand 
Kalm  passa  à  Albany,  les  gamins  coururent  après  lui  en  l'ap- 
pelant Franc^ais.  Les  plus  hardis  même  voulurent  lui  tirer 
la  couette, 

P.  G.  R. 
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UNE  CHANSON  SUR  L'EXPÉDITION  DE 
WALKER,  EN  1711 

Noël  Juchcrcaii  de  ^raurc,  l'untour  do  la  chanson  suivante, 
était  le  frère  de  la  cclùbro  Iiospitaliùrc  liistoricn  Jucliereaii 
de  Saint  ]  Ignace,  et  neveu  du  vieux  seii^neur  de  Beauport,  le 
vaillant  Nicolas  Juchereau  de  Saint-JJenis,  qui  eut  l'hon- 
neur d'être  blessé,  en  IGDO,  au  })remier  enga«^ernent' de  la 
Canardiùre. 

Détail  comique,  j'ai  copié  cette  chanson  dans  un  vieux  livre 
do  prières.  Quelque  enlliou^iasle  reli^i^ieuse  de  l'époque  l'aura 
,  sans  doute  trouvée  si  belle  qu'elle  l'aura  prise  pour  un  can- 
tique. 

(Sur  l'air  :  Oh  !  que  de  hcso^)ic  à  L-ur/itscc  !    Elle  est  tnCL'e^  etc.) 

Ouacrc,  Vcchc  et  Xeglcsson  (i) 

Par  une  matinée. 

Prirent  rcsoluiion 

De  lever  deux  armées. 

Oh  !  ijne  de  besogne^  etc. 

Prirent  résolution 
De  lever  deux  armées  ; 
L'une,  partie  de  Boston, 
Sar  cent  vaisseaux  portée. 
Oh  !  que  de  besogne^  etc. 

L'une,  partie  de  Boston, 

Sur  cent  vaisseaux  portée  ; 

Les  plus  beaux  ont  fait  le  plongeon 

Dedans  la  mer  salée. 

Oh  !  que  de  besogne^  etc. 

Les  plus  beaux  ont  fait  le  plongeon 

Dedans  la  nier  salée  ! 

La  plus  belle,  Net;lesson 

Ne  l'a  pas  amenée. 

Oh  !  que  de  besogne ,  etc. 

La  plus  belle,  Xeglesson 

Ne  l'a  pas  amenée  ; 

Elle  avait  mal  aux  yeux,  dit-on, 

Craignant  tro[>  la  fumée  ! 

Oh  !  que  de  besogne,  etc. 

(l)  Walker,  Vetch  et  Nicholson. 


à 
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Elle  ava-t  mal  aux  yeux,  dit -on, 
Craignant  trop  la  fumce 
Des  nious(iuets  et  du  canon, 
De  la  mèche  allumée  ! 
Oh  !  que  de  bcsoi^iu\  etc. 

Des  mousquets  et  du  canon, 
De  la  mèciie  allunicc  ! 
— '*  Ils  reviendront,  dit  Pigeon, 
Dès  la  prochaine  année  !  " 
Oh  !  qiu  de  deso^'/iey  etc. 

Ernest  Myrand 


LES  ÉLECTIONS  SOUS  L'UXIOX 


La  loi  des  élections  était  alors  hien  imparfaite  et  bien  sin- 
gulière. Dans  la  plu]vart  «les  comtés  il  n'y  avait  qu'un  endroit 
fixé  pour  la  tonne  de  l'élection.  Au  jour  dé.-^iij^né  par  les 
writs  et  annoncé  par  des  avis  ])ub]ic->,  rotUcier-rapDorteur 
80  rendait  à  cet  endroit,  où  il  avait  fait  d'avnneo  é'rii^or  un 
huptini:^  aux  frais  dos  candidats,  ot  il  lisait  la  proclamation. 
Puis  il  dctnandnit  aux  électeurs  préseiits  do  nommer  leur 
représentant.  S'il  n'y  avait  qu'un  candidat  de  nommé  pur 
la  foule,  alors  ce  candidat  était  pVo'-lamé  élu.  Mais,  s'il  y 
en  avait  plusieurs,  et  que  les  candidats,  on  leurs  représen- 
tants, ou  trois  électeurs  demnndassent  un  poil,  alors  roflicier 
rapporteur  se  rendait  à  une  rmiison  choisie  par  lui,  procé- 
dait à  la  réception  et  à  renreî:^;istrc7nent  des  votes.  Le  poil 
devait  durer  aus->i  lonirtem])s  qu'il  y  avait  des  votes  d'of- 
ferts. Si  le  vote  se  ralentissait,  rofUcier-rapportcur  pouvait 
annoncer  qu'il  ft>rmerait  le  poil  après  une  heure  écoulée 
sans  inscription  de  vote.  L\-dossus,  les  candidats  ou  leurs 
représentants  pouvaient  demander  l'ajournement  du  poli  au 
lendemain.  Et  le  lendemain,  si  une  heure  s'écoulait  sans 
qu'aucun  vote  ne  fiit  enreixistré,  le  poil  était  d''c!aré  clos  ot 
l'élection  était  terminée.  Le  poil  devait  se  tenir  de  huit 
heures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir.  Avec  un  2)areil  sys- 
tème, une  élection  pouvait  durer  indéfiniment.  Celle  de 
Montréal,  en  1S32,  dura  24  jours  ! 

Iqnotus 
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RÉPONSES 


Jca}i-l>aptlstc  CafJctdf,  (V,  XT,  G75.) — Une  lettre 
lïi'arrive  demuiidant  de  ])r(>duir*3  les  pièces  authentiques  con- 
cernant "  le  fameux  Cadot  qui  résista  aux  troujK-s  anglaises 
dans  la  dolense  du  fort  du  Sault  Sainte-Marie,  vers  -ITGo." 
Kous  voici  en  pi'éscnce  d'une  lL'«;-ende  dont  l'explication  n'exi- 
ge pas  des  volumes  ni  un  long  examen.  Donnons-là,  d'abord 
telle  que  mon  correspondant  lara])])orte  : 

"  Montcalm  avait  envoyé  l'ordre  à  Cadot  de  garder  le  fort 
sauvage,  ce  qu'a  fait  ce  valeureux  soldat,  qui  a  proféré  mou- 
rir que  de  se  rendre.  Ou  trouva  ce  .brave  mort,  enveloppé 
dans  le  drapeau  de  la  France.  Xul  n'aurait  su  qui  il  était,  si 
l'on  n'avait  découvert  dans  l'une  de  ses  poches  une  commis- 
sion au  nom  de  Cadot,  bas-otlicicrau  régiment  de  Xormandic, 
natif  do  la  seigneurie  de  L'Aigle,  aujourd'hui  département 
do  l'Orne,  France." 

Autant  de  mots,  autant  d'incorrections  dans  ce  passage. 

Voyons  les  faits  :  Malhurin  Cadot  (écrit  parfois  Cadau) 
dit  le  Poitevin,  paraît  s'Ctre  établi  à  lîécancoirr,  dans  le  dis- 
trict des  Trois  lîivièrcs,  vers  1(JS2.  Le  31  juillet  IGSS,  il 
épousait  ^Larie  Durand,  élève  des  Ursulines  de  (,>uébec.  j-^Uo 
était  fille  d'un  Saintongeois  et  d'une  ]  luronne.  Cadot  et  sa 
femme  ont  vécu  à  Béeancour  et  y  sont  morts  tous  deux 
vers  1730. 

Un  de  leurs  fils,  Jean,  né  en  IGOo,  se  maria  avec  3Iarie- 
Josephte  Proteau,  de  Sainte-Anne  de  la  Pérade,  et  eut  plu- 
sieurs enfants,  parmi  lesquels  Augustin,  Michel  et  Jean- 
Baptiste,  celui  ci  né  le  5  décembre  17-3. 

Béeancour,  le  Cap  de  la  Madeleine,  Charaplain  et  lîatiscan, 
ont  fourni  la  bonne  moitié  des  coureurs  de  bois  et  des  voya- 
geurs de  l'ouest  jusqu'à  1753.  et  plus  lard.  .Teau  Baptiste 
Cadot  fut  du  nombre,  à  partir  de  1750  ou  môme  auparavant. 

Deux  Canadiens, les  sieurs  de  Bonne  de  Miselle  et  Le  Gar- 
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dour  do  Ivcpcïitii^îiy,  commeiviints  de  fourrurce,  so  firent 
accorder,  en  n50,  un  <^a-aiid  morceau  de  terre  au  Sault 
Saioto-^tarie,  pour  y  établir  un  poste  de  traite,  qu'ils  entou- 
rèrent de  pali.ssadcs,  selon  l'usage.  C'est  ce  que  l'on  appe- 
lait un  fort— mais  l'administration  n'eut  aucunement  à  s'en 
occuper,  pas  plus  que  si,  ayant  à  défendre  Toulon  ou  3far- 
seille,  je  m'amusais  à  donner  des  ordres  à  la  Pologne. 

C&dot  se  fit  interprète,  au  service  de  de  ]>onne,  et  acquit 
un  lopin  de  terre  sur  lequel  il  érigea  une  maison  conforta- 
ble. En  octobre  njG,  il  épousa  Anastasie,  fdle  d'un  chef 
Sauteux  renommé.  Le  Père  31.  L.  Lefranc,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  bénit  ce  mariage. 

Lorsqu'arriva  la  cession  des  territoires  français  à  l'Angle- 
terre, la  société  de  Bonne  Pepentigny  croula,  luais  Cadot  se 
maintint  sur  sa  terre.  Le  fort  lui  restait  et  il  continua  le 
commerce  dcspelletcries.Plusiears  personnes  qui  l'ont  connu 
alors  et  par  la  suite,  disent  que  c'était  un  homme  de  talent, 
rempli  d'initiative.  Jl  vivait  largement,  pouvait  compter 
sur  l'amitié  des  sauvages,  savait  plaire,  attirer  et  comman- 
der. 

L'été  de  le  lieutenant  Jamet,  de  l'armée  anglaise," 

fut  envoyé  au  Sault  Sainte-^Earie  avec  un  petit  détachement. 
Cadot  le  reçut  très  bien.  Le  drapeau  blanc  tlottait  toujours 
sur  la  résidence  du  traiteur,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait 
molesté  à  ce  sujet.  Par  malheur,  vers  le  mois  de  janvier 
suivant,  le  feu  prit  au  fort  et  tous  les  bâtiments  furent  con- 
sumés, à  la  réserve  de  la  maison  de  Cadot.  Les  provisions 
de  bouche  étant  brCdées,  les  soldats  et  Cadot  se  réfugièrent 
à  Michilimakinac. 

En  1764,  durant  la  guerre  de  Pontiac,  ]Mmc  Cadot  sauva 
la  vie  à  Alexandre  Henry,  un  marchand  anglais,  qui  nous  a 
laissé  des  mémoires  sur  Cadot.  Il  n'est  pas  le  seul, d'ailleurs  ; 
les  documents  qui  concernent  notre  héros  rendent  son  his- 
toire parfaitement  intelligible. 


—  85  — 


Henry  et  Cadot  formèrent,  en  1705,  une  société  pour  l'ex- 
ploitation du  cornniereo  des  fourrures.  Ils  étendirent  leurs 
courses  au-delà  des  bouches  de  la  Saskatclicwan  en  177C. 

Anastasie  mourut  en  17GT,  au  Sault  Sainte-^Earie.  Elle 
laissait  quatre  enfants  :  René,  1757  ;  Charlotte,  1759  ;  Jean- 
Baptisto,  17(îl  ;  ^Michel,  17G  L 

Cadot  se  remaria  avec  ^Marie  3[ouét  de  Cloras  de  Langlade, 
d'une  famille  de  Xicolet,  établie  à  la  Baie  Verte  du  lac 
Miehigan. 

En  179o',  Cadot,  àsj;é  de  73  ans,  se  donna  à  ses  fils  Jean- 
Baptiste  et  ^lichol,  deux  hommes  actifs  et  très  influents  dans 
la  contrée.  On  peut  dire  qu'ils  étaient  riches,  rois  du  pays, 
aimés  de  tous. 

En  1812,  les  Cadot  se  conduisirent  avec  bravoure  sur  dif- 
férents points  de  l'ouest,  dans  l'intérêt  de  la  cause  anglo- 
canadienne. 

Jean-Baptiste  disj^uraît  aju-ès  cette  date.  Il  a  donc  atteint 
l'u^e  de  quatre-vingt-di.K  ans,  ce  qui  le  fait  rester  uîi  bon 
demi  siècle  envelop[)é  dans  le  drapeau  de  la  léi^cnde. 

Sa  descendance  a  tenu  dans  l'ouest  une  ])lace  marquée. 
Les  Cadot  gagnaient  beaucoup  d'argent  et  savaient  en  jouir. 

En  1818  il  y  avait  à  la  Rivière  llouge,un  nommé  Augustin 
Cadot  qui  y  dcmeuraic  depuis  17S0.  Je  crois  qu'il  était  frèro 
dô  Jean- Baptiste. 

Les  Cadot  actuels  des  districts  des  Trois -Eivières  et  do 
Montréal  sont  de  la  mémo  souche  étant  issus  de  ^[athurin 
Cadot  le  Poitevin  marié  en  IGSS,  comme  il  a  été  dit  en  com- 
mençant. 

Le  prétondu  défenseur  de  la  forteresse  du  Sault  Sainte- 
Marie,  mourant  enveloppé  dans  les  plis  de  son  drapeau  est 
une  bonne  farce,  comme  celle  du  vieux  soldat  qui  s'cnroulo 
dans  un  pavillon  de  navire,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Carillon  et  se  laisse  geler  -X  mort.  L'un  de  ces  jours,  on 
inventera  le  drapeau  de  Cadot,  pour  faire  pendant  X  celui  de 
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Carillon,  une  autre  blaguo,  ccUc-là,  que  nous  avons  gobco 
avec  cntliousiasine. 

Cadet,  sous-oilicicr  au  ri5giment  de  Xormandie  !  Celait  un 
garçon  des  Trois-Jiivièrcs  faisant  le  commerce  des  peaux  de 
castor. 

Cadot  abominant  les  anglais  !  Il  n'a  pas  eu  de  mcillcuis 
amis,  leur  a  été  secourable  en  tout  temps  et  a  fait  sa  fortune 
avec  eux. 

Cadot  s'inspirant  du  "  patriotage  "  do  nos  jours  !  C'est 
trop  fort  !  Cela  res•^eInblo  au  voyageur  Cadieux  écrivant, 
y  a  plus  de  deux  cents  ans,  une  chanson  dams  le  langage  et 
le  goCit  qui  rogne  depuis  ISoO  !  0  légendes,  qu'il  faut  Ctre 
naïf  pour  vous  croire  ! 

Benjamin  Sulte 

L^abbc  Pdul  Cassefjydîn.  (V,  YIL  Go5.)— En  1S(;7, 
en  traversant  les  Al[)es  par  Cliamounix,  je  fis  la  rencontre 
dans  la  diligence  d'un  capucin,  le  père  Laurent,  sujiéricur 
d'une  maison  de  religieux  à  Paris,  homme  fort  instruit,  trùs 
spirituel,  et  de  bonne  compagnie.  11  connaissait  tout,  à  la 
villo  et  à  la  cour.  Fax  causant,  il  me  mentioniui  un  prCtre  du 
nom  do  Casscgrain,  curé  vers  le  milieu  du  dernier  siècle 
d'une  petite  paroisse  près  de  Paris,  aux  environs  de  Ver- 
sailles, qu'il  me  nomma,  mais  dont  j'ai  oublié  le  nom.  C'é- 
tait, me  dit-il,  un  saint  à  canoniser  et  dont  on  se  rappelle 
encore  les  vertus.  Le  cardimil  Fleury  l'avait  choisi  pour  ^:on 
confesseur. 

Mgr  Pie,  alors  évèque  de  Poitiers,  depuis  cardinal,  avec 
lequel  j'eus  l'honneur  de  m'entretenir  longuement  en  route 
sur  le  vax)cur,  d'Ostie  à  ^Earscillc,  i\  mon  retour  de  Rome, 
*  un  mois  après,  me  confirma  ce  que  je  lui  dis  tenir  du  père 
Laurent.  Il  eut  occasion  d'en  causer  ensuite  avec  mon  fi-èrc, 
l'abbé  Raymond,  à  Poitiers,  et  l'informa  qu'une  vie  du  digne 
curé  avait  été  écrite  et  avait  dû  être  publiée  en  France.  J'ai 
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charge  mon  frère  dans  son  voyage  annuel  à  Paris,  lSSt-8, 
d'en  faire  la  rechorcho,  mais  il  n"a  pu  trouver  cette  biogra- 
phie. 

Le  j^ersonnage  mentionné  par  le  pùre  Laurent  et  le  cardi- 
nal Pie  doit  être  Paul  Casscgrain,  né  à  Augerville,  en  1G03, 
vicaire  à  Pangeau  ;  en  1718,  cliapelain  de  Xotre-Pame  do 
Lorette,  au  château  d'Arbonvillo,  et  vicaire  de  Pouvray 
Suint-Ponis,  appelé'  de  1700  à  1704  Pouvray-Ies-Chaumcs  ; 
en  1722,  chapehiin  de  Sainvillc  et  vicaire  de  Sainville;  1729, 
chapelain  de  Lou ville  ;  1720, chapelain  du  marquis  d'Aîlon- 
ville  ;  1732,  curé  de  J>ouglainval  ;  1734,  fondateur  et  direc- 
teur de  la  communauté  des  sœurs  do  Saint-Pémy  d'Auveau, 
aujonrd'hui  connue  sous  le  nom  do  lîon  Sccoui*s  de  Char- 
tres ;  1734,  chapch.in  du  prieuré  de  SaintOsicolas d'Anveau 
(fonlé  en  1100)  ;  1745,  vicaire  d'Anvoau. 

Ce  prêtre  ])ieux  l'cfusa  l'éveehé  de  Québec  que  voulait  lui 
faire  accepter  le  cardinal  Fleury,  lequel  l'avait  choisi  en  1742 
pour  cluii)elain  et  ])Our  eonfes?cur.  L'abbé  Cassegrain  devint 
chanoine  de  Chartres  en  17  10,  puis  résigna  son  canonicaten 
faveur  de  son  neveu  Paul- Antoine.  Il  mourut  à  Anveau,  en 
1771,  à  l'âge  de  78  ans.  Par  son  testainent,  il  légua  cent 
pistoles  à  sa  communauté  pour  célébrer  chaque  année  la  fête 
du  Sacro-Cœur,  et  disposa  d'une  somme  de  deux  mille  livres 
en  faveur  des  pauvres.  Sa  vie  a  été  écrite  par  son  neveu 
Paul-Antoine. 

P.-B.  Casguaix 

La  NoiivcJlc-Ecossc.  (Y,  XII,  GSL)  — '^.epaysde 
TAcadic,  en  y  comprenant  la  grande  Baye  du  tlcuve  Saint- 
Laurent,  est  une  estenduo  de  terre  d'environ  cent  lieues  en 
droite  ligne,  depuis  le  Cap  de  Posier  jusqu'au  fort  de  Penta- 
goët  ;  et  par  mer,  en  fixisant  le  tour  de  cet  espace,  on  compte 
trois  cents  lieues  de  circuit,  dont  six  vingt  qui  sont  entre  le 
cap  do  Posiers  et  Canseaux,  avaient  esté  concédées  autrefois 
à  M.  Denis,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  grande  Baye  de  Saint- 
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Laurent,  et  le  reste  dopuLs  Canscaux  jusqu  a  Pcntagouet  est 
proprement  le  païs  de  l'Acadie,  dont  le  Port-Eoyal,  étant  la 
place  principale,  on  est  aussi  comme  le  centre."  pigr  do 
Saint  Yallier). 

Dûs  1G21,  Jacques  I  d'Angleterre.dans  sa  charte  en  faveur 
de  Guillaume  Alexander,  donne  à  l'Acadie,  ainsi  qu'à  l'île  du 
Cap-Breton  et  une  partie  du  continent  voisin,  le  nom  de 
Nouvel  le- Ecosse.  R. 

Louis  Ui'hcrf,  (VI,  II,  G9(î.) — Le  premier  colon  fran- 
çais qui  s'établit  à  Qucbec  (IGIT)  fut  Louis  Hébert,  aj»othi- 
caire,  que  des  goûts  particuliers,  dévcloi)pés  à  Port-Eoyal 
quelques  années  auparavant,  portaient  vers  la  culture  du  sol 
dans  le  nouveau  monde.  Si  Hébert  eût  eu  plus  d'imitateurs, 
c'est-à-dire  un  plus  grand  nombre  de  bons  laboureurs,  et 
moins  de  marchands  au  cœur  sordide  et  aux  vues  étroites, 
la  Nouvelle-France  n'aurait  pas  eu  à  subir  les  atteintes  de 
la  cruelle  famine  qui  fut  une  des  grandes  causes  do  la  capi- 
tulation de  Québec,  en  Itj29. 

Doué  d'une  persévérance  et  d'une  énergie  extraordinaires, 
Hébert  fut,  à  proprement  parler,  le  bras  droit  du  fondateur 
de  Québec,  qui  lui-même  comprenait  (|ue,  pour  rendre  uno 
colonie  stable,  il  fallait  exploiter  les  ressources  du  sol,  plutôt 
que  faire  le  commerce.  Le  chef  de  la  pi  emière  famille  fran- 
çaise qui  ait  habité  le  Canada  commenta  à  ensemencer  ia 
terre,  à  la  lEaute-Ville  de  Québec,  dès  le  printemps  qiâ suivit 
eon  arrivée  (1618),  et  il  continua  jusqu'à  i^a  mort  (1621)  à 
défricher  et  à  cultiver  avec  intelligence  une  portion  de  la 
terre  qui  lui  avait  été  concédée  par  le  roi  de  France.  "  Ça 
été,  dit  Champlain,  le  premier  chef  de  famille  réï?idant  au 
pays,  qui  vivait  de  ce  qu'il  cultivait."  A  sa  mort,  ses  champs 
fournissaient  largement  à  la  subsistance  de  sa  famille. 

Son  corps  fut  enterré  solennellement  au  cimetière  des 
Kécollets,  sur  l'emplacement  de  l'IIopiial-dénéral.  En  1678, 
le  père  Valentin  Le  lioux,  supérieur  des  Kécollets,  tit  trans- 
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porter  ses  ossements  dans  les  caveaux  de  IVyise  de  son  ordre, 
à  la  ]Iauto-Ville. 

Louis  Hébert  eut  de  sa  femme,  ]Marie  lîollet,  troisenfants  : 
Anne,  Guillcnictte  et  Ciuillaume.  Anne  épousa  Etienne  Jon- 
qiiest,  en  IGIS  ;  ce  fut  le  premier  niariaf^e  célébré  à  Québec  ; 
mais  la  première  inscription  sur  le  registre  do  Xotre-Danio- 
de  Québec  est  celle  du  mariage  de  Guillemette  avec  Guil- 
laume Couillard,  en  1G21.  Guillaume  Hébert  épousa  Hélène 
Desportes. 

Il  est  peu  de  familles  un  peu  anciennes  au  Canada  qui  ne 
puissent  remonter  par  quelques-uns  de  leurs  ancêtres  jusqu'à 
celle  de  Louis  Hébert. 

N.  E.  DiONNE 

Zes  Giff/f/att  Canada.  (Y,X,nGl).)— La  famille Gu^^y 
a  laissé  trop  do  souvenirs  dans  le  pays  pour  que  nous  puis- 
sions la  passer  sous  silence. 

Conrad  Gugy  était  né  à  la  llaguc,  d'un  officier  suisse  au 
service  de  la  Hollande.  Hevenu  grand,  il  se  mit  au  service 
du  roi  d'xVngleterre,  et  obtint  un  grade  dans  un  régiment 
qui  vint  prendre  part  à  la  conquête  du  Canada.  A  la  tin  de 
la  guerre  il  se  trouva  à  disposer  de  sa  commission,  et  con- 
sentit à  s'établir  dans  le  pays  aux  instances  des  autorités 
d'alors. 

Connaissant  ])arfaitement  la  langue  française  et  la  langue 
anglaise,  il  fut  d'un  grand  secours  dans  les  temps  difficiles 
qui  suivirent  la  conquête.  C'était  un  gentilhomme  dans  la 
force  du  terme,  franc  et  sans  dol,  très  fort  sur  le  point 
d'honneur,  comme  nous  verrons  bientôt,  et  très  respecté  par 
la  population.  Les  Anglais  l'estimaient  beaucoup  à  cause 
des  services  qu'il  leur  rendait  tous  les  jours,  et  surtout  à 
cause  de  sa  fidélité  au  drapeau  britannique.  Il  professait, 
en  effet,  un  vrai  culte  pour  les  institutions  d'Angleterre,  et 
il  no  désirait  rien  tant  que  de  les  voir  s'introduire  dans  notre 
pays.  Les  Anglais  le  récompensèrent  de  son  dévouement  à 
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Jour  cause  en  le  iiommanl  î^ccrctaire  du  gouvcniemcut  cl 
conseiller  légifilulif.  Jl  fui  autbi  membre  du  Conseil  execu- 
tif. 

En  1ÎS5,  lorsqu'il  .s'agit  d'établir  le  jury  pour  certaines 
caubCS  purement  civiles,  il  franchit  un  espace  consiJcrablc 
pour  aller  donner  .^on  vole  en  iUveur  de  cette  mesure.  Il  ne 
prévoyait  ])as  alors  qu'il  serait  victime  de  cette  institution. 

Lo  gouvernement  a}-ant  besoin  de  bois  pour  la  construc- 
tion des^casernes.  le  capitaine  Twiss  s'engagea  à  en  descendre 
uno  grande  quantité  par  la  rivière  Jfacliiche.  Mais  la  digue 
construite  au  moulin  de  la  Grande  U'cii^re  empêchait  la  des- 
cente du  bois.  Conrad  Cugy  s'étunl  transporté  sur  les 
lieux,  trouva  un  moyen  de  franchir  l'obstacle  et  le  bois  so 
rendit  à  sa  destination.  Le  capitaine  Twiss,  ccpendant,quitta 
le  pays  sans  avoir  }>ayé  aucun  dommage  ;  Conrad  Gugy 
restait,  il  fut  actionné,  et  l'on  nomma  un  jury  j)Our  cette 
cause.  Le  jury  trouva  Conrad  <TUgy  coupable  d'avoir  indi- 
qué l'endroit  où  l'on  pouvait  passer  le  bois,  et  le  chargea 
des  frais  et  dommages  qui  s'élevèrent  à  un  montant  ruineux. 
Quelque  temps  après,  ou  réforma  ce  jugement,  mais  il  était 
déjà,  trop  tard.  Conrad  Gugy  reçut  celte  sentence  sans  dire 
un  mot  de  plainte  ni  de  réplique  ;  revint  ù  son  manoir,  à 
Yamachiche,  et  s'enferma  dans  sa  chambre.  Le  lendemain 
on  le  trouva  appu3'é  sur  le  bras  d'un  sofa,  froid  comme  le 
marbre.  Orgueilleux  et  sensible,  le  verdict  rendu  contre  lui 
l'avait  littéralement  tué. 

Il  laissa  son  héritage  à  Earthélemi  Cugy,  son  frère  cad.t, 
qui  s'était  mis  au  service  du  roi  de  Franje.  L'u  seul  exein- 
ple  pourra  donner  nnc  idée  du  caractère  noble  et  loyal  de 
ce  dernier. 

-  Lui  et  son  fils,  Louis  (îugy,reyurent  des  offres  avantageu- 
ses pour  les  eni^ager  à  entrer  dans  l'armée  révolutionnaire, 
mais  ils  refusèrent  généreusement,  et  le  colonel  parvint  à 
traverser  la  France  avec  son  régiment  sans  perdre  un  seul 
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homme.  Arrivé  sur  lu  frontiCro  de  la  Suisse,  il  offrit  ses 
chevaux  en  vente,  et  il  arriva  que  Jérôme, celui-là  mCmo  qui 
avait  reconnu  et  livré  Louis  XAT,  te  pré>enta  comme  ache- 
teur. Il  n'aura  pas  moî\  chcvril,  s'écria  le  noble  et  loyal 
colonel,  et  il  s'cmpress'i  de  le  tuer  afin  d  Otre  bien  sûr  qu'il 
no  tomberait  j)as  entre  les  nuiins  du  traître. 

Le  colonel  lî.  <inL!,y  servait  dans  le  régiment  des  Gardes- 
Suisses.  Il  vint  au  Canada  dès  qu'il  eut  quitté  le  service 
de  la  France. 

Son  file,  Louis  Gugy,  lui  succéda.  C'est  celui  ci  qui  a 
laissé  le  plus  de  souvenirs  à  Yamachiclie.  Il  était  né  à  Paris 
et  avait  toute  l'exquise  politesse  française  ;  il  était,  d'ailleurs 
naturellement  doux,  ho.spitalier  et  afiable. 

Loi*sque  le  gouvernement  im.])osait  de  lourdes  corvées 
aux  cultivateurs,  lorsqu'il  les  obligeait,  pendant  un  hiver  à 
loger  et  nourrir  les  troupes  anglaises,  c'est  le  seigneur  Gugy 
qui  devait  répartir  les  charges  parmi  ses  censitaires.  Les 
bons  habitants  ne  savaient  rien  refuser  à  leur  seigneur,  et 
il8  supportaient  sans  trop  de  murmures  ce  joug  insuppor- 
table. 

Louis  Gugy  occupa  pendant  quelque  temps  la  charge  do 
shérif  des  Trois-Eivièrcs  ;  mais,  en  1812,  le  pays  ayant 
besoin  de  ses  services,  il  ceignit  de  nouveau  les  armes,  et 
commanda  le  troisième  bataillon  de  la  milice  incorporée. 
C'<;tait  un  ollicier  i'ort  respecté  et  fort  aimé  de  ceux  qui  so 
trouvaient  sous  son  commandement.  Au  retour  do  la  paix 
il  obtint  un  siège  dans  la  chambi  e  d'assemblée  et  devint 
aussi  membre  du  Conseil  Législatif.  Quelque  années  plus 
tard,  il  était  shérif  de  ^lontréal. 

Louis  Gugy  n'a  laissé  que  d'iieureux  souvenirs  parmi  ses 
censitaires  d'Yamachiche.  A  Montréal,  le  parti  canadien- 
français  ne  lui  a  jamais  pardonné  d'avoir  pris  fait  et  cause 
pour  les  Anglais,  surtout  dans  les  circonstanoes  graves  de 
l'élection  de  1832. 

Il  mourut  en  juillet  1840. 
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Co  fut  son  tils,  H.  C.  A,  ^Juiry,  qui  lui  succcda  dans  la  pos- 
seesion  de  la  seii^ncuiio  de  (iiand-Prc  et  do  celle  do  (jros- 
Bois.  L'histoire  s'est  déjà  chargée  do  faire  connaître  le  nom 
do  ce  dernier  qui  a  certes  bien  eu  son  teni[)a  de  <^loiro. 

L'abjjé  Xai'olèon  Caiion 

L^liistou'C  <h(  C(fiui(l(r  (uumt  KiT^J.  (V,  VI, 
628.) — Jean  Cabot  prétendait  avoir  vu  les  terres  du  Labra- 
dor, de  Terreneuve  ou  du  Cap-]h'eton  en  «4î>T.  Ce  fut  la 
prcitiière  notion  que  Ton  eut  en  Europe  de  l'existence  de  ces 
côtes  que  l'on  prenait  pour  des  îles  perdues  dans  le  v^oisiua- 
go  du  Japon. 

En  150U,  Cortereal  se  rendit  au  Cap  Urelou  et  fit  connaî- 
tre la  position  géuî^ra[)hique  de  cette  terre,  de  manière  à  y 
attirer  les  navigateurs  et  les  pêL-lieurs  de  morues. 

Jean  JJenis,  de  llontleur,  dressa  en  I5(l(j  une  carte  du 
golfe  Saint-Laurent  qui  s'avance  presque  jusqu'à  l'île  Anti- 
COSti.  Elle  répandit  chez  les  marins  de  la  Xormandie  la 
connaissance  de  ces  lieux  de  pêche  et  de  chasse. 

Thomas  Aubert,  de  Dieppe,  visita  le  golfe  en  Î50S,  ayant 
à  Bon  bord  le  jeune  Jean  Verrazano.  De  tout  cela,  on  no  fit 
aucun  mystère,  non  x>his  que  du  voyage  de  Jean  de  Léry 
BUT  les  côtes  de  la  Xouvelle-Ecosse  en  1518. 

Verrazano  partit  de  France  Tautomne  de  152.3,  revint  en 
juillet  1524,  après  avoir  examiné  les  côtes  depuis  Je  Cap- 
Breton  jusqu'à  la  Floride,  et  nommé  ces  vastes  pays  "  La 
Nouvelle-France,"  nom  qui  fut  bientôt  adopté  par  toute 
TEurope  pour  désigner  ces  terres  inconnues  la  veille.  Le 
rapport  de  Verrazano,  quoique  mis  en  circulation  sous  forme 
de  copies,  ne  fut  imprimé  qu'en  I.'jS2  pour  la  première  fois  ; 
du  moins  c'est  la  date  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse. 

Jean  Parmentier,  en  152D,  parle  des  découvertes,  des  Sau- 
vages, de  la  pêche  de  rAnijrique  du  Xord.  On  pensait  alors 
que  ces  terres  n''étaient  pas  profondes  et  que  l'océan  Pacifi- 
que devait  se  trouver  où  son  nos  grands  lacs. 
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Cavtior  tenait  do  tous  ces  devanciers  un  certain  nombre  de 
reneoigncnienls,  et  il  lit  le  voya£;:o  de  I5.*îr>  ]ioiir  chercher  un 
fleuve,  afin  de  le  remonter  de  manière  à  savoir  la  distance 
qui  B<5pare  l' Atlantique  du  Pacifique.  Jîendu  à  Montréal,  il 
comprit  qu'il  était  au  centre  d'un  continent.  Cette  décou- 
vorto  fut  ensuite  éhruité  en  I'Airo[)e.  Bien  plus,  Jean- Al- 
phonse Fonteueau.  2)ilote  de  Cartier  et  lîoborval,  publia  son- 
Routier  qui  plara  en  pleine  lumière  la  que.-?tion  de  TAmé- 
rique  du  Xord. 

La  bibliothèque  du  Canada  ^e  formait  ainsi,  à  mesure  que 
cette  contrée  .portait  des  limbes  dupasse.  Les  livres,  les  bro- 
chures, les  cartes,  les  globes,  les  portulans  ne  manquaient 
pas  pour  éclairer  ceux  qui  désiraient  s'in-truirc  à  ce  sujet. 

Les  livres  d'André  l'iicvet,  do  l.l.jô  à  1575,  contribuèrent 
encore  à  a;;randir  la  t-cicnce  de  ce  côté. 

La  Popclinière,  dans  son  Histoire  des  Trois- Jfondes,  en 
1582,  donne  sur  la  région  du  Canada  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
importait  de  savoir  ])0ur  le  lecteur  en  général. 

Jja  Floride  de  Basanier,  en  15SG,  renferme  aussi  des  notes 
à  consulter  sur  la  contrée  nord. 

Richard  Hakluyt  produisit  en  KjOO  le  résultat  do  ses  étu- 
des dans  cette  direction  et  réveilla  l'attention  do  l'Europe 
6ur  les  terres  nouvelles. 

Ramusio  fit  do  mCme  en  IGOIJ. 

Marc  Lescarbot  a  laissé  sur  TAcadic,  de  1G04  à  1 G13,  nom- 
bre d'ouvrages  très  remarquables. 

Les  œuvres  de  Saïuuel  Champlain  vont  de  IGoS  a  1629  et 
forment  à  présent  quatre  gros  volumes  ;  mais  ces  écrits 
furent  publiés  tout  d'abord  en  brochures,  du  vivant  de  i'au- 
teur,  comme  c'était  le  cas  pour  Lescarbot. 

La  lettre  du  Père  Biard,  sur  l'Acadie  (IGll),  est  une  lon- 
gue explication  de  tout  ce  qui  concerne  les  côtes  du  Maine 
en  remontant  au  nord  jusqu'au  Cap-Breton,  sans  oublier  le 
Saint-Laurent  et  le  Bas-Canada. 
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Tîcmarqiioz  qi.e  c>  I''raiu;ais  n'avaient  que  de  tout  petits 
^tabli^^scInents  dann  ces  parages,  et  pourtant  venez  voir  dans 
nia  bibliotlièqiie  les  nombieux  écrits  dont  on  pouvait  se  ser- 
vir dès  lors  pour  connaître  le  C'annda  ! 

Le. frère  Gabriel  Sagan,!,  dans  son  Voyage  au  pays  des 
Hurons  et  dans  son  .Histoire  du  Canada,  qui  furent  publiés 
en  163<),  abonde  en  renseignements  sur  les  grands  lacs  et 
les  territoires  arrosés  par  le  Saint-Laurent. 

Les  Relations  des  Jésuites  formaient  un  volume  annuel, 
de  IG25  jusqu'à  IGT.'),  do  ce  qui  se  passait  au  Canada. 

La  Société  de  ]^[ontréal,à  partir  de  UUl,  publia  aussi  des 
brochures. 

La  Mère  de  l'Incarnation  écrivait,  de  1G39  à  1G70,  d'in- 
nombrables lettres  pour  faire  connaître  le  Canada. 

Ducreux  publia  en  ICG-l  une  Histoire  du  Canada  qui  com- 
mence en  1500  et  s'arrête  en  1G5G. 

Pierre  Doucher  donna,  en  1 GG4,  une  Histoire  Naturelle 
du  Canada,  où  il  démontre  que  c'est  un  pays  plein  de  res- 
sources mais  dont  personne  n'a  encore  su  rien  tirer  excepte 
des  peaux  de  castor. 

Cette  longue  liste  de  livres  doit  suffire  ù,  nous  con- 
vaincre de  l'existence  d'une  histoire  du  Canada,  écrite,  com- 
plète, imprimée,  mise  en  circulation  depuis  longtemps,  lors- 
qu'il a  plu  à  Nicolas  Denys,  en  1GT2,  de  publier  ses  deux 
volumes,  qui  ne  traitent  que  des  côtes  de  la  mer  et  de  la 
pêche  de  la  morue,  et  qui  n'est  aucunement  une  "Histoire 
du  Canada."  De  fait,  il  l'intitule  :  Description  Géograpld' 
que  et  Historique  des  cotes  de  V Amérique  septejitrionale,  avec 
l'histoire  naturelle  du  pays. 

Or,  tout  récemment,  j'ai  lu  dans  les  journaux  : 

"  Nicolas  Denys  rem])lissait  des  fonctions  importantes 
dans  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-France,  quand  le  Maine 
ne  faisait  pas  encore  partie  des  Etats-Unis.  Il  est  question 
à  Lewiston  d'ériger  un  monument  à  ce  premier  historien  de 
r Amérique  du  Nord." 
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Ses  fonctions  consistaient  à  faire  la  pCchc  pour  son  compte 
personnel,  au  Cap-lU-oton,  où  il  n'a  créé  aucune  colonie.  Il 
ne  s'est  pas  mémo  oc  cupé  des  établi-senients  des  Franç  ais  en 
Acadio  ou  XoavcIle-JOcosse.  Son  livre  a  de  la  valeur  en  ce 
qui  regarde  les  atlaires  de  la  pèche  de  la  morue  et  la  navi- 
gation des  bords  de  la  mer,  depuis  Terreneuve  au  Plaine, 

Donys  ne  pouvait  pas  être  un  fonctionnaire  de  l'Jiltat,  cîir 
il  n'y  avait  point  de  population  blanche  dans  l'étendue  de  ses 
domaines  de  pêche.  ]1  n'a  pas  connu  le  Canada  et  n'en  a  pas 
écrit  l'histoire.  Son  livre  est  plutôt  le  dernier  que  le  premier 
paru  concernant  les  provinces  maritimes. 

Vou-4  voyez  ce  qui  en  est  de  la  note  des  journaux. 

Benjamin  Stlte 

Ij^ovtho<fi'((piie  fhf  nom  de  Sai ut-V<iIIlci\  (A', 
II,  57(J.) — L'u.<age  assez  général  au  Canada  est  d'écrire 
Saint-Valinr.  On  trouve  cette  orthographe  en  icte  de  Tédi- 
tîon  du  liituelj  dans  les  mémoires  de  l'abbé  de  la  Tonr  et 
dans  maints  autres  ouvrages.  Xous  croyons  cependant  qu'il 
faut  écrire  ce  nom  avec  deux  l.  On  le  trouve  orthographié 
ainsi  :  1°  Dans  les  contrats  de  fondation  de  l'hôpital  géné- 
ral de  Québec  et  dans  d'autres  actes  notariés  ]>a>sés  soit  en 
France,  eoit  au  Canada  ;  2°  Dans  les  annales  du  même  mo- 
nastère, notamment  dans  la  partie  écrite  du  vivant  de  sou 
fondateur  ;  3°  Dans  divers  écrits  rerus  de  l'nince  en  divers 
temps  et  venant  de  sources  elitlé rentes  ;  4°  J>anslcs  mémoires 
du  duc  de  Saint-Simon  ;  5°  Dans  plusieurs  dictionnaires 
historiques,  biographiques  et  héraldiques  ;  6°  Dans  les  œu- 
vres des  abbés  Faillon  et  Casgrain,  aussi  bien  quedans  celles 
de  Parkman,  etc.,  etc.  Une  raison  ,  du  re^te.  qui  prime  tou- 
tes les  autres,  c'est  que  la  famille  même  de  3Igr  de  Saint- 
.Vallier  écrit  son  nom  avec  douK  L 

R. 
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QUESTIONS 

703.  — Jiené  Dournic,  dans  uno  utudc  qu'il  vient  de  publier 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sur  le  livre  que  M.  Paul 
Stepper  vient  de  consacrer  à  la  fiimille  et  aux  amis  de  Mon- 
taigne, dit,  en  parlant  de  ce  dernier  : 

*'  Il  s'est  adressé  à  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  apporter 
quelques  ren?-eignements  utiles,  il  a  marié  et  multiplié  l'infor- 
mation. Il  interroge  ceux  que  le  hasard  met  sur  sa  route 
et  fait  parler  ceux  qui  passent  près  de  son  château.  11  a  chez 
lui  un  homme  qui  a  demeuré  dans  la  France  antartique,  et 
par  un  intermédiaire  il  lie  conversation  avec  plusieurs  mate- 
lots et  marchands  qui  l'avaient  accouipagné  dans  ce  voyage. 
Ce  lui  est  un  moyen  de  s'enquérir  des  coutumes  des  pays  que 
nous  tenons  pour  barbares  et  de  les  comparer  avec  les 
nôtres." 

Où  était  située  cette  7*Va7icea7i^6Er^z^we qui  intéressait  tant 
Montaigne,  et  par  quels  pays  est-elle  représentée  aujour- 
d'hui ?  Auo. 

704.  — Où.  pourrais-je  me  procurer  des  renseignements  sur 
la  "  Société  du  feu"  qui  existait  au  commencement  du  siècle 
dans  la  cité  de  Québec  ?  Pomp. 

705.  — Le  colonel  Le  Compte  Dupré,  dont  il  est  souvent 
question  dans  les  récits  du  siège  de  Québec  par  les  Améri- 
cains, en  1775,  appartenait-il  à  l'armée  régulière  ou  à  la  milice 
canadienne  ?  Solp. 

706.  — On  m'affirme  qu'il  n'y  a  pas,  à  Caughnawaga,  uno 
seule  famille  purement  iroquoise,  que  toutes  ont  fait  des 
alliances  avec  des  blancs.  Qui  peut  me  renseigner  justement 
là-deesus  ?  Rio 

707.  — Pouvez-vous  me  dire  où  sont  établis  les  restes  des 
différentes  tribus  8auvagcs,telles  que  lesIroquoiSjles  Ilurons, 
les  Abénaquis,  etc.,  etc.,  qui  se  partageaient  autrefois  le  ter- 
ritoire du  Canada  ?  Sauv. 
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SAINT-CLET  DE  SOULAXCES 

Lo  2-1  septembre  IS  lîl,  Monseigneur  Igiuicc  Bourget,  dve- 
quo  de  Montréal,  lanruiL  un  décret  pour  l'érection  d'une 
paroisse  dans  le  comté  de  Ynudreuii,  seigneurie  de  Sou- 
langcs — le  comté  de  Soulangcs  n'a  existé  qu'en  1853. 

Cette  paroisse,  qui  comprenait  les  concessions  de  Sainte- 
Anne  ou  Côte  Ixouge,  de  Saint-Jacques,  de  Saint-Emmanuel 
et  du  liUisscau  Saint-llyac  intlie,  fut  placée  sous  le  vocable 
de  saint  Clct,  pape  et  martyr,  l'ne  proclamation  du  gou- 
verneur, lord  Elgin,  reconnut  cette  paroisi^e  canonique  et  lui 
donna  l'existence  civile,  le  14  mars  suivant. 

Tout  ce  territoire,  auquel  on  a  ajouté  quelques  terres  par 
un  décret  en  date  du  21  février  1871,  faisait  partie  do  la 
paroisse  do  Saint-Ignace  du  Côteau-du-Lac.  ^lessire  Tbéo- 
phile  Brassard,  alors  curé  de  celte  dernière  paroisse,  fit,  en 
1849,  l'élection  des  syndics  qui  devaient  acheter  un  terrain, 
procéder  à  la  répartition  légale,  puis  bâtir  église,  presbytère 
et  dépendances  curialcs.  Le  site  de  la  nouvelle  église  fut 
marqué  à  l'endroit  où  elle  se  trouve  maintenant,  par  Messiro 
Paul-Loup  Arcliarabault,  arcliiprctre,  chanoine  honoraire 
de  la  cathédrale  de  ^lontréal,  vicaire-général  de  MgrBour- 
get  et  curé  de  Vaudrcuil. 

Ainsi  s'évanouirent  à  jamais  les  espérances  des  habitants 
du  Ruisseau,  nord  et  sud,  qui,  depuis  vingt  ans,  avaient  dé- 
pensé beaucoup  d'argent  en  voyages,  en  démarches  auprès 
des  évêques  de  Québec,et  même  en  bâtisses,puisqu'ils  avaient 
construit  une  chapelle  et  un  presbytère  au  village  du  Huis- 
Boau,  aujourd'hui  Pont-Chûteau. 
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En  principe,  ils  étaient  opposJs  au  site  dé  lu  nouvelle 
église,  mais  vo^'unt  le  terrain  leur  éclia})per  et  no  voulant 
pas  perdre  toute  la  partie,  en  allant  au  C'ôleau-du-Lac,  ilssc 
rallièrent  aux  citoyens  du  liaut  de  la  paroisse,  pour  bâtir 
avec  eux  sur  le  lang  de  Saint- Jacques. 

Tout  alla  si  bien  qu'au  bout  d'une  année  et  quelques  mois, 
toutes  les  bâtisses  furent  à  peu  près  achevées.  Cependant, 
dans  le  but  d'agrandir  plus  tard  l'église,  ou  ne  ût  qu'une 
façade  provisoire  en  boii.  La  façade  actuelle,  en  ])ierre  de 
taille  et  le  colossal  cloclier  ne  furent  ajoutés  qu'en  1871. 

La  première  messe  à  Saint-Cict  a.  été  célébrée  dans  la  sacris- 
tie, par  Messire  C.-]'^.  Marsolais,le  '>  nuirs  1851,  jourqui  coïn- 
cidait avec  le  mercredi  des  Cendres. 

Au  moiï^  de  septembre  de  la  mOme  année,  le  25,  eut  lieu  la 
bénédiction  de  l'église  et  de  la  cloehe  qui  sonne  encore,  par 
Messire  F.  Cholette,  curé  de  Saint-rolycarpe. 

Cette  cloche,  du  poids  de  535  livres,  fut  nommée  Mai-ic- 
XiOuisc,  Eugène,  Rose  et  Justine.  Pour  n'avoir  pas  un  seul 
nom  à  la  mode  d'aujourd'hui,  elle  s'en  trouve  ausM  bien  et 
n*en  sonne  que  mieux. 

Le  presbytère  actuel  a  été  construit  par  M.  Chagnon,  en 
1886. 

M.  Marsolairi,  ])remier  curé,  prit  possession  de  sa  cure  le 
4  mars,  et  le  lendemain,  il  ouvrit  les  registres  en  }' inscrivant 
le  premier  baptême  fait  dans  cette  paroisse.  Un  desservant 
et  six  curés  ont  exercé  le  ministère  à  Saint  Clet.  Ce  sont: 

MM.  Th.  Brassard,  desservant,  de  1S40-1S51  ;  C  E.  Mar- 

solais,  1er  curé,  de  1851-lSiHj  ;  Henri  Morin,  de  ISGtî-lSGT  : 

M.  Théop.  Thibaudeau,  de  1SGT-18G9  ;  M.  Théop.  Chagnon, 

de  1860-1890  ;  M.  Gaspard  Bérard,  do  lS;)0-95,  et  A.-Chs. 

Ducas,  de  1895  1900. 

^  A.  CD. 


PRETKI'S  FKAXnALS  PRL^ONNIEKS  DANS  LE 

PORT  DE  (,)Uj:bec  j:x  ISOl 

Dans  un  rornarquablo  travail  lu  on  1SS5  devant  la  Société 
JioyalCj  ^1.  l'abbé  Jîois  })arlo  uu  long  dus  j)rCtiva  lVan(;ai3  qui, 
chassés  de  leur  pavô  par  la  rôvoiulion,  allèrent,  en  1702  et  les 
années  suivantes,  chercher  un  retago  en  Angleterre.  Ils  s'y 
trouvèrent  réunis  ju.^qu'au  nombre  de  huit  mille  et  ref;urënt 
avec  les  émigré.i  laïques  l'accueil  le  plus  sym])athiquc  de  la 
part  tant  du  gouverne  nient  que  des  familles  nobles  du  pays. 
On  calcule  qu'il  fut  donné  au-delà  de  $9,000,000  pour  le  oou- 
iian  do  CCS  pauvres  exilés. 

Tandis  que  la  France,  dit  le  cardinal  de  la  Luzerne,  jus- 
quo-là  si  catholique  et  ])rétcndant  l'êlre  encore,  persécutait 
avec  fureur  les  pasteurs  catholiques,  l'Angleterre,  livrée 
dôpuisdcux  siècles  au  schisme  et  L\rhérésie,le8accueillait  avec 
humanité,  se  faisait  le  moJèhî  du  mon  le  entier  j)ur  sa  géné- 
rosité, comme  elle  en  était  le  soutien  pas  sa  puissance.  Quoi 
touchant  spectacle,  quel  admirable  exemple  a  donné  aux 
autres  nations  cette  nation  hos])italière,  quand  on  l'a  vue 
tout  entière,  clergé  et  laït^ues,  roi  et  sujets,  grands  et  ])etits, 
accourir  au-devant  des  confesseurs  d'une  religion  tjui  n'était 
pas  la  sienne,  s'empresser  de  les  accueillir,  tle  soid:iger  leurs 
douleurs,  de  subvenir  à  leurs  besoins,  d'en  adoucir  les  maux  ! 
Daigne  Celui  qui  seul  a  dans  sa  main  le  digne  prix  de  tant 
de  bienfaits,  lui  en  accorder  les  récompenses  les  plus  abon- 
dantes, et  surtout  celle  .  qui  est  la  plus  précieuse  et  lu  plus 
désirable  !  Puissent  les  aumônes  de  ce  peuple  bienfaisant 
monter,  comme  celles  de  Corneille,  jusqu'au  trôno  céleste,  et 
en  faire  descendre  sur  lui  le  don  inestimable  de  la  foi  !  " 

On  sait  que  co  vœu  a  été  exaucé,  en  partie  du  moins,  et 
que  le  séjour  en  Angleterre  de  tant  de  dignes  et  pieux  ecclé- 
Bjastiqucs  français  a  fait  disparaître  bien  des  préjugés, 
amené  la  fin  de  bien  des  injustices  et  provoqué  ces  conver- 


81*0118  extraordinaijes  dont  le*  couraiU  n'a  ]>]us  ci  suite  cté 
iiitcrruni|'ii. 

Pour  que  les  secours  aux  oxik's  fessent  di^lribut.'s  avec 
intelligence  et  ivuulariti'.  on  avait  î.onun.:'  un  luireau  spécial 
prébidé  par  ^f.  Wilniot,  et  ci  tait  M^rde  la  Marche,  évGque 
de  Saint  Pol-de-I-con,  qui  avait  la  i,a'btion  des  sommes  atlec- 
técs  au  clergé.  C'est  avee  ce  (iernii'r  que  révèque  de  Québec 
entretenait  une  curr».spondance  suivie,  et  ce  fut  on  partie 
par  son  cntreiuise  que  quarante  et  un  prél  res  l'ran(;ais  ]vU- 
rent  venir  en  Canada  et  s'y  dévouer  dans  rexcrcicc  du  saint 
ministère.  Jusque  là,  le  LC<^uvernement  britannique  avait  été 
sourd  aux  demandes  réitérées  de  l'évéque  de  Québec. et  il  fal- 
lut la  révolution  fran(;ai.>ie  et  les  ])ersécutions  qui  en  furent 
la  suite  pour  clianger  ses  dispositions  hostiles  et  amener  ici 
des  ccclésiastiqui s  très  distingués  pour  la  plupart  etqui  ren- 
dirent les  plus  grands  services  dans  les  ditlérents  po.-îtes  qui 
leur  furent  confiés. 

M.  Eoisdonne  la  liste  do  quarante  deux  ])  ré  très  français 
qui  vinrent  au  Canad  i  de  17'-)  l  à  180G.  Le  dernier  fut 
Kicolas-Aubin  Thorel  ;  mais  >[.  Tîois  se  trompe  en  donnant 
180G  pour  la  date  do  son  arrivée.  Ce  monsieur  débarqua  à 
Québec  le  six  octobre  ISOl  et  mourut  à  riIôpital-Général  le 
^.22  janvier  1802  (l).  De  plus,  il  n'était  pas  venu  précisément 
pour  offrir  ses  services  à  l'évéque  de  Québec,  mais  était  pri- 
sonnier avec  dix  autres  abbés  français  à  bord  de  la  frégate 
anglaise  La  Jiésisfa?ire,ct  ne  put  descendre  à  terre  que  parce 
qu'il  était  dangereusement  malade.  Les  autres  furent  obligés 
<lo  rester  à  bord,  et  ce  durant  tout  le  mois  d'octobre. 


(l)  Mgr  Tangu2y,  dans  son  Répertoire  du  ckrs^é  canadieii,  a  deux  Nico- 
las-Aubin Tliorel,  dont  l'un  arrive  en  1780  et  l'autre  en  iSoi,  mois  tous 
deux  meurent  le  mcine  jour,  après  entente  préalable  >ans  doute  !  Inutile  de 
dire  qu'il  n'y  eut  qu'un  Thorel,  et  que  si  l'auteur  en  a  vu  deux,  c'est  proba- 
blement pour  remplacer  les  centaines  de  noms  qui  manquent  tlans  cet  cton* 
nant  ouvrage- 
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Partie  de  PortsinoulU  au  eornnienccincnt  d'aorit,7>a  Eésis- 
iaficCj  capitaine  ]1.  J>ii;l)y,  (^ui  servait  d'escorte  à  quatre  vais- 
seaux niarchaiuLs, avait  rencontre  bur  sa  route  un  navire  fran- 
çais dont  j'i^niore  le  nom,  scn  était  emparé,  et  avait  fait  pri- 
Bonnierd  ces  onzes  j.rctrey  français  qui  se  trouvaient  au  nom- 
bre des  passagers.  Continuant  sa  route,  la  froi^atc  arriva  à' 
Qudbec  vers  le  1er  octobre,  pour  en  repartir  le  30.  D'après 
les  archives  de  TJIôjMtal  Général,  elle  était  infectée  d'une 
maladie  contagieuse,  et  ce  fut  cette  raison  qui  empêcha  les 
passagers  de  déharquer  ;  mais  comme  ils  étaient  prisonniers 
de  guerre,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  tenu  à  les  garder 
à  bord,  d'autant  plus  qu'à  cette  éj  oque  les  dispositions  bien- 
veillantes du  gouvernement  britannique  s'étaient  déjà  singu- 
lièrement modiliées. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  onze  abbés  français  se  trouvaient 
dans  un  état  de  ])auvreté  et  de  malpropi-eté  impossible  à 
décrire  et  quand  Thorel  arriva  à  l'J lopital-Général,  il  se 
mourait  de  misère  et  de  privations.  Jl  était  né  à  l^couis  et 
n'avait  que  quarante  sept  ans.  l/annaliste  ajoute  :  ^'  Si  cette 
misère  fut  un  sujet  de  peine  pour  nous,  elle  n'en  fui  pas 
moins  un  sujet  de  grande  édification,  en  voyant  la  constance 
et  la  résignation  avec  Ics'juelles  ce  vertueux  ecclésiastique 
supportait  ses  maux,  rendant  ainsi  hommage  à  notre  sainte 
religion." 

Voici,  d'après  des  notes  écrites  par  Mgr  Plessis,  les  noms 
de  ces  malheureux  prisonniers  : 

Ténèbre,  curé  de  Croix-de-vie,  département  de  la  Vendée, 
diocèse  de  Luçon,  sexagénaire. 

Porte,  curé  des  Mollettes,  département  et  diocèse  de  Cham- 
berry. 

J5m,  curé  au  département  de  Tarn,  diocèse  de  Lavaur. 
De  JumilhaCf  chanoine  du  chapitre  noble  de  la  cathédrale 
deToul. 
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l'hevenet,  chanoine  de  Liii>caux,  dc'pai  U  nient  de  Saône  et 
Loire,  diocè.so  do  Saint-Claude. 

Plombât,  curé  de  Siilvanliae,  dioccVe  de  I^)d«.z. 
Jean  Jia(jneau,  religieux  capui  in,  prêtro. 
AL  Jfui/H-ns,  curé  do  Détrior,  diocèse  do  Cbamberry. 
Colloquin,  vicaire  du  diocè.so  do  l^iieinis. 
Trollé,  dcs^;ervant  do  Nancray,  diocèse  de  Sens. 
Thorcl  (ou  Tliorcl),  prêtre  du  diocèse  de  liouen. 
A  la  suite  de  cette  liste  écrite  de  la  main  de  Mgr  Ple^sis, 
je  trouve  la  note  suivante  : 

"  N.  B.  Ce  dernier  (]\[. Tliorel)  descendit  de  la  frégate  où 
il  était  prisonnier  et  mourut  à  riIôpilal-( iénérul  où  il  fut 
enterré.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  le  coadjuleur 
de  Québec,  Mgr  Plessis,  réussit  à  avoir  la  permission  du  gou- 
verneur de  faiie  mettre  à  terre  Tliorel  alors  dangcrcu- 
Bement  malade,  (^uunt  aux  autres  irieseieurs,  la  charité  du 
clergé  et  dos  tldèles  de  la  ville  de  Québec  leur  lit  prodiguer 
tous  1rs  secours  dont  ils  étaient  capables  ])Our  rendre  leur 
captivité  plus  supportable." 

On  peut  facilement  se  représenter  leur  déplorable  condi- 
tion :  exilés  do  Franco,  prisonniers  de  l'Angleterre,  enta>3és 
sur  une  frégate  déjà  encombrée,  entourée  de  marins  protee- 
tants,  ayant  eu  à  soulVrir  de  la  faim  et  privés  même  de 
vêtements  convenables,  les  voici  cnfm  a])rès  une  longue  et 
pénible  traversée,  arrivés  dans  un  port  ami  où  ils  ont  l'espoir 
de  débarquer  pour  se  reposer  de  leurs  fatigues  et  de  leurs 
privations.  Mais  non,  cette  consolation  leur  sera  refusée,  et 
durant  un  mois,  en  face  do  cette  ville  catholique  qui  ne  de- 
manderait qu'îl  les  recevoir  et  morne  à  les  garder,  ils  reste- 
ront prisonniers  sur  le  bateau  et  no  pourront  descendre  sur 
la  rive  du  repos  et  de  la  liberté.  Dw  moins  re(;urent  ils  des 
marques  de  la  plus  vive  sympathie  et  les  deux  lettres  sui- 
vantes en  sont  la  preuve  (éloquente,  do  mémo  qu'elles  mon- 
trent quel  effet  produisait  sur  tous  les  étrangers  l'imposante 

t 


—  105  — 


et  sympathique  ligure  de  monseigneur  Plessis  et  aussi  comme 
lo  clergd  et.  le  peuple  d'alorrt  savaient  pratiquer  la  charité. 
Disons  qu'il  en  csL  de  même  aujourd'lmi  et  que  nos  pères 
60US  ce  rapport  du  moins  n'auraient  pas  à  rougir  de  leurs 
enfants.  Voici  ces  deux  lettres  signes  par  tous  les  prêtres 
français  dont  je  viens  de  ])arler  ;  elles  l'ont  autant  d'honneur 
à  celui  qui  les  a  reçues  qu'à  ceux  qui  les  ont  écrites  et  elles 
m'ont  paru  assez  intéressantes  pour  mériter  de  figurer  dans 
les  Recherches  Historiques. 
A  3Ionseigneur  le  Coadjuteur  de  Québec, 

A  Québec.  , 

Monseigneur, 

Nous  quittons  la  rade  de  Québec  comblés  de  vos  bienfaits  ; 
daignez  agréer  riionimage  pur  et  sincère  de  notre  recon- 
naissance :  véiU'?,  nourris,  secourus  dans  tous  nos  besoins 
spirituels  et  temporels,  votre  conduite  ù  notre  égard  nous 
rappelle  vivement  celle  des  évC'qucs  de  la  primitive  Kglise. 
Crainte  de  porter  atteinte  à  votre  modestie,  nous  garderons 
un  silence  profond  sur  tant  de  vertus  dont  l'éclat  a  fait  sur 
nous  une  impression  durable  ;  nous  ne  dirons  rien  de  ccdis- 
cerneni'jnt  des  esprits  qui  vous  rend  si  judicieux  à  connaî- 
tre les  homme-i,  de  cette  noble  simplicité  qui  vous  familiarise 
à- tous,  sans  qu'aucun  manque  au  respect  qu'on  doit  à  votre 
place  et  plus  encore  à  votre  mérite  personnel  ;  enfin  de  cette 
charité  clfoctive,  compatissante,  qui  vous  gagne  tous  les 
cœurs  en  les  élevant  à  Dieu.  Jouissez  longtemps  de  ces 
faveurs  que  vous  avez  reçues  du  ciel  ;  vous  ne  le  ferez  jamais 
que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.    Pour  nous, 
il  nous  restera  le  doux  plaisir  de  ])ublier  vos  vertus  et  vos 
bienfaits  partout  où  la  Providence  dirigera  nos  pas  ;  nous 
-osons  y  ajouter  le  regret  sincère  de  nous  voir  éloigné  d'un 
prélat  qui  nous  laisse  tant  à  admirer  en  lui.    Il  faut  au 
reste,  Monseigneur,  que  Dieu  soit  bien  mécontent  de  nous, 
puisqu'il  n'a  pas  trouvé  à  propos  de  nous  ménager  les  moyens 
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de  demeurer  auprès  de  vous  et  dans  cette  terre  heureuse  do 
Gc66en  où  les  vrais  israélitcs  jouii^sent  de  l'heureuse  Hberté 
dos  enfants  de  Dieu,  tandis  qu'il  nous  faut  revenir  dans  cette 
malheureuse  Egypte,  notre  patrie,  frappée  peut  être  encore 
des  t(:nèbres  de  l'erreur.  Oh  !  si  jamais  nous  pouvions  obte- 
nir do  Mgr  l'évèque  de  Suint-  Pol  et  du  gcuivcrnement  anglais 
Tagrc^mcnt  de  revenir  à  Québec,  nous  volerions  vers  vous, 
Monseigneur,  comme  vers  un  bon  père,  pour  jouir  du  spec- 
tacle touchant  de  vos  exemples  et  de  vos  vertus.  C'est  dans 
CCS  sentiments  et  avec  ceux  d'un  profond  respect  que  nous 
avons  l'honneur  d'être, 

Monseigneur, 

De  Votre  Grandeur 
Les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 

Brus,  Curé,  Al.  IIuysens,  Curé, 

Jean  Eagneau,  prêtre,      Plombât,  Ptre.  curé, 

P.  S.  Nous  osons  vous  prier  de  faire  agréer  nos  très  hum- 
bles romcrcicnienls  tous  vos  dignes  coopérateurs  et  aux 
dignes  épou^^es  de  J.  C.  qui  ont  contribué  à  nous  secourir, 
ainsi  qu'à  tous  les  fidèles,  sans  oublier  ceux  que  l'humanité 
a  rendus  sensibles  à  nos  malheurs. 

A  bord  de  la  frégate  La  Ilcsistancc,  ce  29  octobre  ISOl. 

A  Monseigneur  le  Coadjuteur  de  Québec, 
A  Québec. 

Monseigneur, 

L'accueil  gracieux  qu'a  bien  voulu  nous  faire  Votre  Gran- 
deur nous  a  pénétrés  de  la  plus  vivo  sens-ibilité  et  a  adouci 
les  rigueurs  inséparables  de  notre  déportation  ;  il  nous  a 
d'autant  plus  flattés  que  nous  le  re^jardons  comme  un  pré- 
lude et  un  heureux  présage  de  celui  que  nous  espérons  avoir 
en  France. 

Nous  avons  été  douloureusement  atfectés  quand,  après 
notre  capture,  nous  avons  su  que  nous  allions  être  conduits 


au  CanaJîi.   Aujourd'hui  nous  regardons  ce  voyage  comme 
un  bienfaiL  de  la  rrovidence  qui  nous  y  menait  comme  par 
la  main,  ])0ur  noire  instruction  et  notre  édiîication.  L'n  pré- 
lat doué  d'émiiieiiles  vcrtu.«^.  qui  aune  vraie  modestie  rcimit: 
UDC  noble  et  touchante  simplicité,  un  père  dont  i'fime  géné- 
reuse et  compatissante  a  été  vivement  émue  à  la  vue  de  notre 
niisére  et  de  nos  soullranccs,  et  qui  par  une  tendre  et  vigi- 
lante solicitude  nous  a  ])ioùigué  audelàde  nos  souhaits  toii.s 
les  bccours  qui  nous  étaient  nécessaires  ;  un  clergé  édiiiant 
en  qui  nous  avons  trouvé  des  frères  et  des  amis  et  des  lidèlcs 
imitateurs  de  leur  respectable  modèle  ;  entin  un  peuple  de 
mœurs  patriarcales  ;  tel  est  le  spcclacle  ravissant  qui  nou3 
attendait  en  Canada,  et  que  nous  avons  vu  avec  admiration. 
Mais  ce  qui  l'avait  causée,  ^Io!iseigneur,  cette  admiration, 
va  devenir  le  sujet  de  nos  vils  regrets.    Kous  aurions  bien 
désiré  ne  point  nous  séparer  de  Voire  Cirandcur,  lixer  notre 
séjour  dans  voire  diocèse,  y  res['irer  en  paix,  à  l'ombie  d'un 
gouvernement  pacitique  et  proteeteur,  et  consacrer  nos  veil- 
les et  nos  iaiblcs  talents  à  coojKrer  au  salut  d'une  pariie  du 
troupeau  conlié  à  vos  soins,    jyiais  cela  n'entre  pas  dans  les 
vues  de  Dieu  ;  nous  ne  sommes  point  a.^sezpurs,  nous  n'avons 
♦  point  encore  été  assez  éprouvés  dans  le  creuset  des  tribula- 
tions pour  avoir  1  honneur  d  étre  agrégés  de  mceurs  et  de 
vertus  angéliques.  Semblables  aux  Israélites  murmuratcurs. 
nous  aurons  parcouru  des  yeux,  à  loisir,  les  côlcaux  riants 
et  fertiles  du  Saint-Laurent  ;  nous  aurons  vu  la  terre  d'a- 
bondance, la  terre  désirée,  mais  il  ne  nous  aura  pas  été  don- 
né d'y  poser  les  pieds.  Terrani  (acte  et  mclic  jhicntan, 

Kous  partons,  }iIon6eigneur,couvcrte  de  vos  bienfaits,nou.T 
sommes  pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance  envers  Votre 
Grandeur  ;  nous  en  sonlons  toute  l'étendue,  mais  les  expres- 
sions nous  manquent  pour  la  rendre. 

Daignez  agréer,  Monseigneur,  nos  resj^cclucux  et  sincères 
adieux  ;  nous  prions  le  Très-Haut  de  vuus  conscivcr  à  ce 
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vasto  dioctVse  pour  son  bonheur  et  son  salut,  sous  les  auspi- 
ces d'une  paix  profonde,  à  l'abri  des  orages  et  des  tempêtei 
révolutionnaires. 

Kous  vous  Iai^^:ons  à  regret  l'infortuné  Thorel,  mais  nou3 
nous  consolons  sur  son  sort,  le  sachant  en  si  bonnes  mains  j 
et  lo  recommander  à  votre  sollicitude  serait  déjà  avoir  oublié 
combien  vous  êtes  compatissant  et  généreux. 
Nous  avons  l'honneur  d'être, 

Do  Votre  Grandeur, 

Monseigneur, 
Les  très  humbles,  très  obéissants 

et  très  respectueux  serviteurs, 
Les  prêtres  français, 
Ténèbre,      De  Jumillac, 
tlievenet,  colloquix, 
Trollé,  Porte. 
A  bord  de  Za  Jiésisiance^  30  octobre  ISOl. 

C'est  en  vain  que  j'ai  cherché  d'autres  documents  sur  ce 
touchant  épisode.  Que  sont  devenus  ces  abbés  ?  Co  qui  est 
certain,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  revenus  en  Canada,  et  s'ils 
ont  écrit,  leurs  lettres  n'ont  pas  été  conservées. 

Comme  bien  d'autres  de  leurs  compatriotes,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  en  Angleterre,  ils  seront  retournés 
dans  leur  patrie,  emportant  dans  leur  cœur  le  souvenir 
impérissable  do  la  charité  britannique  et  do  leur  pénible 
mais  consolant  voyage  au  Canada. 

Mgr  IT.  Têtu 
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JEAN  BISSOT  DE  VINCENNES 

Voici  quelques  notes  sup])l(5mentuirc3  à  celles  déjà  publiées 
par  notre  ami  Edmond  ^lallet,  de  "\Vafr«hington,  sur  ce  voya- 
geur et  explorateur  canadien,  qui  a,  dit-on,  donné  son  nom 
à  la  capitale  de  l'Indiaiui  : 

16GS, — "  Le  vingt-unième  du  mois  do  janvier  mil  six 
cent  soixante  huit,  a  été  baj.'tisé  par  moy,  bcnry  de  ber- 
nièrcs,  curé  de  cette  paroisi^e,  Jean-]3apt  ]^3'6hot.  fils  de 
François  Byssot  et  de  .Marie  Couillard,  sa  femme,  né  le  dix- 
neuf  du  niGme  mois  et  an.  Le  parain  a  été  M.  Jean  Talon, 
intondant  pour  le  roy  en  ce  païs,  et  la  maraine  Guillemette- 
Marie  Ifébert,  femme  de  fou  Guillaume  Couillard,  de  cette 
paroisse.  IL  de  Beunikrks," 

1GS7, — Le  20  octobre  IHST,  Jean  Bissot  do  Yincennes, 
fils  de  défunt  Erançois  1  >i^sot  et  de  !Marie  Couillard,  présente 
une  requcle  au  Conseil  Souverain,  représentant  qu'ayant 
atteint  l'âge  de  vingt  ans  ou  environ  et  étant  sur  le  point  de 
passer  en  Erance  pour  un  emjdoy,  il  lui  soit  accordé  des 
lettres  do  bénélice  dMge  qui  lui  facilitent  le  manieinent  de 
son  bien.  {Jwjements  et  Délibérations,  vol.  III,  p.  189). 

1004, — Le  25  octobre  1G94  Cgrcile  de  Cbambalon),.Tean 
Bissot,  sieur  de  Yincennes,  demeurant  à  Québec,  vend  à  I^ouis 
Marchand,  aussi  de  Québec,  tous  les  droits  qu'il  peut  avoir 
et  prétendre  en  la  eeigneurie  de  Mini^an,  et  la  moitié  franche 
d'une  terre  en  la  seigneurie  de  Lauzon,  voisine  do  Eeaumont, 
pour  la  somme  de  2.5U0  livres.  Cette  terre  lui  avait  été  con- 
cédée, conjointement  avec  son  frère  Charles,  par  son  par- 
rain, l'intendant  Talon.    Il  signe  alors  comme  suit  : 
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./ #  0,9.— Le  10  juillet  ITOO  (givticLe  riillieur),Joun-r>ap- 
tisle  Bissot,  siour  do  Vincennos,  dcmourant  à  Québec,  est  à 
Montrerai  et  vend  pour  unesecondo  lois  sa  part  en  la  scigiicu- 
rio  do  Mingan,  à  Fran(;ois  BrisiOiniet,  marcliand  perruquier 
de  Montréal. 

17*)G, — Extraits  d'une  lettre  do  Toussaint  Loizel,  trou- 
vée dans  le  gi-etle  de  Comparet,  notaire  à  Moutréal  : 

"  La  portuito," 

**  Mon  cher  frore, 

Je  ne  puis  avant  que  de  finir  me  dis[n.'nsiir  devons  marquer 
tin  mot  au  sujet  de  la  guerre  que  l'eui  a  fait,  sur  les  Cliiska- 
chas,  où  nous  avons  })erdu  40  Franrais,  M.  D'Artaguottc, 
commandant  du  dit  poste,  a  été  tué  avec  sept  autlieicrs 
des  troupes,  quatre  de  milice,  tous  les  personnes  de  famille 
ont  pars  dans  ce  maliieureux  coup.  S'est  une  désola  tion  mor- 
telle dans  nos  pauvres  Illinois  de  bO  voir  privé  de  tant  do 
braves  gens.  Je  fuiis  mon  cher  frère  en  vous  assurant  que 
personne  n'est  avec  plus  d'attachement  et  d'amittié, 

Vostrc  chère  frère, 

Toussi.v  Loizel." 

•«A  Ste-Annc,  le  13  avril  1T3G." 

"  A  l'égard  des  personnes  qui  ont  péris  dans  cette  malJieu- 
rcuse  guerre,  sont  Mrs.  De  St-Ange,  Hls,  Coulongc,  Levillié, 
le  jeune  Duclaudo,  Vincenne,  la  Gravière  avec  M.  Belcouc 
et  un  autre  de  ses  frères,  et  le  quatrième  avec  une  épaule 
cassée.  M.  de  Tonty,  D'Esgly  et  le  vieux  Lalondc  et  Antoine 
Carrière,  Louis  Langlois,  M.  Dutilly,  lils.  L'^s  autres  sont 
Français  ou  do  Québec,  nous  ne  les  connaissons  pas." 
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*** 

I74(i, — Le  21  janvier  IGôG,  la  fabrique  de  la  paroisse  do 
Notre-Dame  de  Québec  conctMe  à  François  Bissot,  sieur  do 
la  Rivière,  un  banc  de  six  pieds  de  lari^eur  sur  trois  pieds  et 
demi  do  profondeur  dans  la  dite  église,  pour  en  jouir  par  lui 
et  ses  hoirs  à  perpétuité,  moyennant  cent  livres  une  fois 
payées  et  les  droits  ordinaires  payables  à  la  dite  ])aroisse,  à, 
chaque  mutation.  A  l'origine,  ce  banc  était  au-dessous  des 
balustres  et  sièges  du  lutrin  ;  en  1720,  il  se  trouvait  le 
deuxième  du  rang  du  milieu,  du  côté  do  rEvangilo. 

A  la  mort  de  Dissot,  en  1G78,  Louis  .ToUict,  gondre  de  Bis- 
sot,  par  rapport  à  sa  femme  Claire-Françoise  Bissot,et  aussi, 
allègue  t  on,  par  rapport  aux  services  rendus  comme  orga- 
niste de  la  parois-c  de  Québec,  eut  la  jouissance  de  ce  banc 
jusqu'à  son  décès,  en  1700  ;  et  ensuite  sa  femme,  Claire  Bis- 
sot,  au<si  jusqu'à  s-^n  décès  en  1710. 

Alors  succède  à  la  femme  de  .ToUiet  comme  occupant  du 
banc  de  Bis>ot,  sa  iille  Claire  Jolliet,  qui  avait  épousé  Joseph 
DcFloury,  sieur  de  la  Gorgendière,  seigneur  DT^schambault. 
lio  13  mars  1720,  la  fabrique  de  (Québec  accorde  régulière- 
ment la  jouissance  du  banc  de  Bissot  au  sieur  de  la  Gorgen- 
dière susdit. 

Le  8  avril  1720,  François  Bissot  le  fils,  bourgeois  de  Qué- 
bec, par  le  ministère  de  Jacques  Delafontaine  Belcour,  son 
gendre,  met  en  cause  la  fabrique  de  Québec,  pour  se  faire 
mettre  en  jouissance  du  banc  de  son  père,  occupé  par  le  sieur 
de  la  Gorgendière,  otl'rant  de  payer  tous  les  frais  de  muta- 
tion. 

La  -fabrique  répond  n'avoir  pu  se  dispenser  de  concéder 
le  banc  en  question,  au  sieur  Lagorgendière,  comme  ayant 
épousé  Claire  Jolliet,  petite  lille  do  Bissot  ;  ne  s'étant  alors 
présenté  d'autres  personnes  agissant  comme  héritiers  du  feu 
eieur  Bissot.  ' 
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Franyois  ]]issot,  qui  ne  prend  jamais  le  titre  "  De  Vinccn- 
nes,"  dans  celle  proccdure  réplique  que  s'il  n'a  pas  roclamé 
dans  le  temps  la  possession  du  banc  de  son  père,  c'est  qu'il 
no  venait  en  celle  ville  qu'une  ibis  par  année  et  qu'il  n'a 
point  été  appelé  à  la  délibération  faite  par  la  fabrique,  par- 
ce qu'il  s'y  serait  opj)osé  ;  mais  que  cela  ne  lui  a 'pas  ôté  lo 
droit  qui  lui  est  acquis  par  le  titre  de  concession  au  dit  défunt 
fiiour  liissot,  son  père.  La  fabrique  renvoie  l'alîairo  devant 
la  Prévosté  et  le  3  mai  suivant  jugement  fut  rendu  en  fa- 
veur de  Fran<^ois  Jiissot,  qui  en  a  joui  jusqu'à  6a  mort,  ainsi 
que  sa  femme  aussi  jusqu'à  son  décès,  en  1745. 

En  IT-iG,  s'élève  encore  une  autre  conlestation  à  proj^os  de 
la  jouissance  de  ce  banc.  Nicolas  Ixjisscau,  Conseiller  Secré- 
taire du  roi  et  gi  etlier  en  chef  du  Conseil,  en  sa  qualité  d'é- 
poux de  Louise  ])issot  et  de  représenlant  de  ^Marguerite 
Porestier,  veuve  de  Jean  iJis^jOt  de  V^incenncs  sa  bdle-mèrc, 
réclame  la  posse^^-ion  du  dit  banc  contre  Jacques  De  la  Fon- 
taine, conseiller,  qui  avait  épousé  CJiarloUe  lU.^sot,  fdle  et 
héritière  de  Franeuis  ijissut,  le  lils,  qui  avait  conlinué  de  jouir 
de  ce  banc,  depuis  la  mort  de  sa  b^4ie  mève. 

Les  héritiers  de  François  Bissot,  représentent  entre  autres 
choses,  que  le  sieur  François  13issot,  le  fils,  s'élait  mi-;  en  pos- 
*  session  du  banc  de  son  père,  qu'en  17-9,  c'est-à-dire  après  la 
mort  de  son  frère  aine,  le  sieur  de  A^incennes,  et  que  s'il  y 
avait  quelque  droit  d'aînesse  sur  cet  objet,  il  n'appartenait 
pas  au  sieur  de  Yincennes,  qui  n  en  avait  jamais  })ris  pos- 
session ;  d'ailleurs,  l'épouse  du  Sieur  Boisseau  sait  bien  que 
les  souches  qui  auraient  pu  se  disputer  ce  droit  sont  éteintes 
et  qu'elle  ne  doit  pas  ignorer  qu'elle  a  un  frère  marié-en  face 
d'église  avec  une  illinoiseou  miamise  qui  a  laissé  des  enfants 
-  mâles  auxquels  le  droit  d'aînesse  appartiendrait  de  préfé- 
rence à  elle. 

Le  plaidoyer  de  Boisseau,  représentant  la  veuve  Bissot  do 
Yincennes,  ne  se  trouvait  pas  au  dossier  qui  nous  a  passé  par 
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les  mains  ;  mais  on  peut  voir  par  la  réponse  de  la  partie 
adverse,  que  rar^inncnt  principal  de  son  plaidoyer  fut  le 
droit  qu'avait  J can-iiaplisie  iîi-sotde  ^'irK*cnned,  comme  lils 
aîné,  à  MiccéJer  à  son  père,  en  la  jouitsanee  de  son  banc.  On 
voit  qu'en  répon^îe  au  plaidoyer  de  Dclafontaine,  Lois-ecau 
déclara  "  qu'il  e>t  consiant  que  le  feu  sieur  de  A'inceunes, 
fils,  dont  parle,  le  dit  l'elafon laine  par  son  écrit,  n'a  laissé 
aucun  enfant  rnàle."  il  fut  enlin  ordonné,  que  la  veuve  du 
f'.'U  sieur  Jean  Jkiptibte  iii-bot  de  Vincennes,  ainsi  que  les 
sieurs  Dclafontaine  et  i)oisscau,  ès-noni-*,  jouiraient  en  com- 
mun de  chacun  un  licr.^  du  banc  en  que-tion,  et  qu'après  le 
décès  de  la  dame  veuve  \'incennes,  Bois-^eau  et  Delul'ontaine 
en  jouiraient  tous  deux  [>ar  [jarls  éi;-ales.A  l'occasion  de  cette 
procédure,  je  voi>  la  femme  du  feu  .Jean  Dissot  de  Vincen- 
nes, signer  son  nom  comme  suit  Marguerite  l'orrestier, 
Vcîuvc  Venccnc." 

Do  tout  cela,il  résultequc  Jean-l>aptiste  ]51>sot  de  Yincen- 
nes,  qui  donna  son  nom  à  la  capitale  del'Ludiana,  eut  pour 
parrain  le  célèbre  intenJant  Tab^n  ;  qu'en  lo'ST  il  était  sur 
Bon  déjiart  pour  la  France  et  enlin  ij^u'en  IG1}4,  il  signait  : 
**  Bissot  Vcnsenne.'' 

*I1  paraît  aussi  clairement  établi  que  Jean  T>issot  de  Yin- 
conncs  était  déjîi  décédé  eu  I  l'I'J  et  par  conséquent  que  ce  fut 
BOn  fils  qui  lut  bridé  ])ar  les  cliikaclias,  en  iToG  :  (^ue  ce  fils 
était  marié  à  une  sauvagesse  ;  qu'il  n'avait  pas  d'enfant  mâle 
et  qu'il  était  lui-même  décédé,  en  1T4G,  lors  des  dernières 
contestations  pour  le  banc  de  son  ancêtre. 

La  lettre  de  Toussaint  Loizel  semblerait  contredire  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  ceLt»^  fameuse  bataille  avec  les 
'chiskaclias,  en  IToo,  quand  ils  prétendent  qu'elle  eut  lieu  en 
mai,  tandis  qu'elle  no  peut  avoir  eu  Heu  qu'avant  le  14  avril, 
date  à  laquelle  écrit  Loizel,  qui  en  fournit  une  description 
assez  détaillée  pour  ne  pas  s'y  méprendre. 


% 
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La  signature  reproduite  de  l'ouvi  airede  Daniel  par  Edmond 
Mallet  (Indiara  llirslorical  Society  Publicalior.ï?,  vol.  IIL  no. 
II)  est  certainement  celle  do  .Tean-]>apti^tc  Dissot  de  Vin- 
cenncs  et  celle  reproduite  de  Kaskaskia  and  its  Parisli 
Kccords  "  1  ar  ^^rason,  est  bien  probablement  celle  de  .Fran- 
çois Bissot,  son  fils,  nc^  à  ^ronu\':il  en  1700. 

Ce  fameux  "  ^lorgan  de  Yincenne  "  qui  a  intrigué  tant 
de  gens,  r.e  serait- il  )  as  rranroisOIarie  de  Yincenncs.  fils  de 
Jean-Paptiste  ?  11  a  pu  signer  "  François  iMarye  de  Vin- 
tennc  "  d'une  manière  plus  ou  moins  lisible  et  alors  des  per- 
gocncs  peu  au  fait  de  l'ancienne  e'criture  franrai.'e,  auraient 
fait  avec  cela  François  3Eorgan  dcVinsenne.  "  Il  n "y  aurait 
là  rien  de  surprenant. 

A  celte  ëpo.^ue  on  t'erivait  souvent  iMarye  "  au  lieu  de 
^'  Marie  "  et,  il  y  a  certainement  moyen  de  l'aire  Morgan  " 
avec  "  iMaiye  ",  surtout  î-i  ce  sont  des  Anglais  qui  déchif- 
frent ces  ccritnns  des  anciens  voyageurs  de  ce  temps. 

François  iMarie  de  Yincenncs  a  bi-.n  ]hi  aus-i  si^rner  son 
nom  de  diiTcrentes  maniùrrs. quelquefois  "  François  Yinsenne" 
-et  d'autres  fois  "  François  Marye  (1)  de  Yensenne  "  ;  car 
à  cette  époque  la  chose  arrivait  souvent.  La  grande  liberté 
que  l'on  se  donnait  en  écrivant  d'une  manière  ixénérale,  s'é- 
tendait aussi  aux  noms  propres.  On  voyait  journellement 
des  personnes  d'une  mOme  famille,  d'une  mCme  maison, 
écrire  dilféremment  un  mOme  nom  de  famille.  On  en  a  un 
•exemple  frappant  dans  la  famille  même  des  Lissot.  En  eîlet, 
François  Eissot,  sieur  de  la  Ptiviôre.  père  do  Jean-Eaptisto, 
signait  "  F.  Byi^sot  "  quand  tous  ses  enfants,  même  de  son 
vivant,  écrivaient  "  Bissot." 

Philéas  Gagnon' 

(l)  Noms  qu'il  reçut  au  baptême. 


—  115  — 


"RÉPONSES 

Giiilldume  CoffUf (()'(!,  (VI,  IT,  G9().)—^' "inhume 
Coiiillard,  le  i,'en(h*c  ile  Louis  Jlébcrt,  prit  une  lurgc  part  à 
l'établissement  de  hi  Xouvcllc-]'i*ancc.  Comme  llcbcrt,  il 
avait  compris  que  l'agriculture  o.^t  le  seul  moyen  d'attacher 
lo  colon  au  sol,  en  subvenant  aux  premières  nccessilcs  de  lu 
vie. 

Pendant  que  d'autres  ])erdaîcnt  leur  temps  à  faire  la  traite 
avec  lestauvageS;  Couillard  développait  Icd  sources  de  riclies- 
80  de  sa  terre  par  un  travail  liabiL-nient  dirigé. 

Il  fut  un  des  raros  chefs  do  famille  qui,  lors  de  l'invasion 
do3  Kertk  (liîL'O),  resiùrcnt  à  Quôhjc.  attendant,  pendant 
trois  longues  années,  que  la  mère  l'airie  vint  les  délivrer  do 
l'état  d'esclavage  où  le  sort  fatal  de-i  armes  l'avait  jjlacé,  lui 
et  Ba  jeune  famille. 

Honneur  donc  à  Couillard,  à  Pivert,  à  ]\Iartin,  à  Desportes 
qui,  par  leur  persi>tance  ù  séjourner  au  Canada,  quand  il 
n'y  avait  j^lus  aucun  lieu,  aucun  attrait  pour  les  y  attacher 
Bauvèrent  de  l'oubli  la  jeune  colonie  française. 

Couillard  e>t  le  père  d'une  nombreuse  postérité.  Moins 
d'un  siècle  îiprés  sa  mort,  le  P.  Lcclcrcq  faisait  romarqucr 
•qu'elle  comptait  ])lus  de  250  membres,  et  que  jjlus  de  000 
personnes  étaient  alli.écs  à  sa  famille.  Plusieurs  de  ses  des- 
cendants ont  rendu  des  services  signalés,  tant  dans  la  nou- 
velle que  dans  rancienne  Franco.  Un  de  sos  petits  îils  obtint 
des  lettres  de  nobles-^e  pour  lui  et  pour  ses  descendants. 

Guillaume  Couillard  eut  dix  entants  de  son  mariage  avec 
Guillemette  Jlébert.  Il  fut  inhumé  le  4  mars  1GG3,  dan& 
Tcglise  de  l'IIÔtel-Dieu. 

N.-E.  DiONNE 

Bord'à-riOKÏle.  (V,  XII,  GS9.)— En  ISOl,  François 
Plouffe  établit  un  bateau  traversier  entre  les  deux  rives  du 
fleuve,  en  société  avec  un  nommé  Dcslauriers.  Pioutle  demeu- 


raît  sur  la  rive  nord — d'où  bord  à  Plou  ffe — et  Deslauriers  sur 
la  rive  sud  diuis  lu  paroisse  de  Saint-Laurent. 

Il  y  a  quelques  années  on  tenta  do  clianger  lo  nom  de 
Bord-à-PlouîVc  en  celui  de  Lemayville.  Cet  essai  fut  infruc- 
tueux. P.-G.  R. 

Les  Iroqiiols  de  Catff/Inuaraf/a.  (YI,1U,10G.) 
— Outre  les  clirc'liens  iroquois  des  divers  cantons  qui  se 
sont  fixt's  à  CaugbnawaLca  à  différentes  époques,  la  popula- 
tion do  ce  village  s'est  accrue  d'un  certain  nombre  de  prison- 
niers de  guerre  fiiits,  i-oit  dans  des  expéditions  particnîière3 
des  Iroquois  de  Caughniiwaga  contre  des  tribus  sauvages, 
toiles  que  les  Ptenards  en  1T2S,  les  Cbicacbins  en  1739,  soit 
dans  des  expéditions  auxquelles  les  gouvorneurs  français  les 
conviaient,  telle  que  celle  do  Pcerfield  en  1704.  Les  vieux 
regii-tn s  de  la  mission  de  Caugbnawai^a  mentionnent  plu- 
sieurs baptêmes  de  sauvages  étrangers,  avec  la  note  pris  à 
la  guerre  "  et  de  blancs  étrangers,  baptisés  sous  con'lition, 
avec  la  note"  autrefois  baptisé  par  les  anglais."  "Dans  le 
dernier  cas,  malbeurcusement,  les  noms  de  tamiîlc  de  ces 
blancs  étrangers  ne  sont  pa>!  donnés.  Gopendimt,  je  suispar- 
venu  à  trouver  avec  certitude  plusieurs  do  ces  noms  de  fa- 
mille, par  l'étude  comparée  des  registres  et  de  tout  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  de  traditions  de  f:unil!o.  C'ei-t  à  fintroduc- 
tien  du  sang  blanc  de  cnptifs  de  la  jS'ouvclle-Angleterro  que 
les  Iroquois  de  Caugbnawaga  doivent  plui-ieui-s  des  noms 
anglais  qu'ils  se  donnent,  comme  les  noms  de  Tarbell,  Pdce, 
Williams,  Jacobs,  Ilill,  Stacey,  McGregor,  etc. 

Tous  ces  captifs,  sauvages  et  blancs,  subissaient  l'influence 
du  milieu  où  ils  étaient,  quant  à  la  n  ligion,  la  langue  et  les 
coutumes  :  ils  devenaient  catholiques  et  iroquois,  et  mis  à 
même  de  retourner  dans  leur  famille,  lorsque  leurs  parents 
voulaient  les  réclamer,  la  plupart  continuèrent  le  genre  do 
vie  auquel  ils  s'étaient  habitués  plutôt  que  de  suivre  leurs 
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parents  ;  la  foi  cailîolîquc  qu'il  avaient  embrassée  n'était  pas 
Don  plus  la  moindre  des  raisons  qui  les  tenaient  iJxJs  au  eoI 
de  Caughnawaga.  l>'a;l!eui-s  ces  L'tranij:ers  une  ibis  adop- 
tes étaient  corsidorés  comme  fai^ant  vraiinent  partie  de  la 
tribu,  ils  étaient  traités  avec  é;j^ard,  le  plus  souvent  ils  fai- 
saient partie  de  familles  de  chels,  et  plusieurs  d"entre  eus 
furent  élus  comme  chefs  par  la  bande. 

Aujourd'hui,  à  cause  de  ces  mélantrcs,  il  n'y  a  pas  une 
seule  famille  purement  irO(jUoise  à  Caughnawuica.  bien  quo 
chez  presque  toutes  on  i;e  parle  guère  qu'iroquuis  ;  il  n'y  a 
qu'une  couple  d'individus  qui  se  réc'ament  iroquois  sans  mé- 
lange de  sang  blanc. 

L'abbé  G.  Foiicvs 

Le  comte  de  Cfdduu'Ofd'f.  (VI,  II,  005.)— Sur  la 
route  de  Xicolct  à  la  13a:e  du  Fobvre,  à  mi-cheniin  entre 
monsieur  lîaimbault  et  monsieur  Fournier,  était  voi.u  s'a- 
battre, vers  ISli»,  un  personnaixe  mystérieux. 

Ayant  fait  l'acquisition  d'une  ferme,  il  y  bâtit  une  maison 
qui  n'avait  de  particulier  que  les  divi-ions  intérieures. 

Son  voisin,  Louis  Ueau'ae,  riche  culiivateur.  fameux  gars 
de  six  pieds,  et  qr.i  avait  servi  dans  les  milices  de  ISlL',  a  eu 
ravantage  de  connaître  et  de  fréquenter  habit  lellemeut  ce 
personnage,  et  d'admirer  !a  scienc3  militaire  de  ^'  monsieur 
le  comte.'' 

A  son  dire,  "monsieur  le  comte  '  avait  toute  une  chambre 
remplie  de  cartes  miiiiaires  et  d'armes  de  toutes  es[)èces  et 
d'une  granJe  valeur. 

A  ses  heures.  monsieur  le  comte "  déployait  ses  cartes 
sous  les  grands  ormes,  près  de  sa  maison,  et  là,  à  quatre  pat- 
tes sur  ses  plans,  il  suivait  et  traçait  des  lignes,  causant,  dis- 
cutant et  interpelant,  loat  haut,  il  s'animait  comme  au  mi- 
lieu de  contradicteurs  probablement  des  ombres  de 

Waterloo. 
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sa maison  était  le  rendez -vous  de  messieurs  les  curc^s  d'Ya- 
maska,  la  J]aîo,  Xicolct.  St  (irégoiro,  Trois-Iiivières,  etc., 
rdgions  que  l'on  nommait  alors  "la  petite  France,"  à  cause 
de  ces  messieurs  qui  étaient  des  prêtres  émigrés  de  la 
France. 

Un  beau  matin,  dit  Bcaulac,  la  maison  fut  trouvée  vide  : 
monsieur  le  comte  était  parti  armes  et  bagages,  isans  tam- 
bour ni  trompette. 

A  cette  époque,  le  vent  politique  était  à  la  tempête,  et  lo 
comte  Dalhousie  débarquait  sur  nos  bords  comme  gouver- 
neur de  la  province. 

Cette  arrivée  et  ce  départ  subits  n'évoquent-ils  pas  les 
démêlées  de  ces  deux  personnages  dans  lu  i)olitiquc  et  les 
guerres  de  l'empire  ? 

Beaulac  n'a  jamais  connu  son  singulier  voi>in  sousun  autre 
nom  que  celui  do  "monsieur  le  comte." 

Mais,  me  dit-il  un  jour,  vous  pouvez  trouver  ton  nom  au 
presbytère,  car  il  a  lait  baptiser  là  un  entant. 

En  eflet,  j'ai  trouvé  ce  nom,  et  voici  cet  ado  tel  que  cou- 
chd  au  rcgi^tre  de  la  Baie  du  Febvre  : 

*'  Le  trente  et  un  mars  mil  huit  cent  dix-huit,  fait  par  nous 
prêtre  soussigné,  a  été  ba{)tisé  Charlos-Franoois-Jo^epb,  né 
de  ce  jour  du  légitime  mariage  de  monsieur  Franr-uis- Hcnoit- 
Augusto,  comte  d'Ancourt,  et  de  dame  Adélaïde- Antoinette- 
Augustine,  comtesse  de  Galifait.  Le  parrain  a  été  Louis 
Lefebvre  dit  Beaulac,  et  la  marraine  Monique  lîobidas, 
épouse  du  parrain.  Le  père  a  signé  avec  nous,  le  parrain 
et  la  marraine  ont  déclaré  ne  le  savoir. 

Le  comte  d'Ancourt 
FouRMER,  Ptrc." 

Est-ce  le  comte  do  Caulincourt  ? 

L.-M.  Blondin 


—  119  — 


L'esclaraf/c  (fit  Cdnadd.  (T,  YII,  GO).— Quelques 
notes  sur  les  esclaves  du  baron  de  Loni^ucuil,  i^lanées  dans 
l'histoire  de  Longueuil  et  de  la  famille  de  Longueuil  : 

Esclaves  du  premier  baron. — Charles  LeMoyne  possédait 
un  couple  d'esclaves,  un  nègre  du  nom  de  Charles  et  sa 
femme,  nommoe  Elizabeth  ou  Charlotte  Tibé.  De  ce  mariage 
naquirent  cinq  enfants,  dont  quatre  furent  baptisés  à  Lon- 
gueuil :  un  gar(;on  apjxdc  François,  baptisé  le  2  août  1723 
et  inhumé  à  I.OJigucuil,  le  G  féviier  1730  ;  une  fille,  ;^[ario- 
Elizabeth,  baptisée  !e  2  aoCit  1721  et  mariée  en  17G3,  à  Jac- 
ques César,  nègre  du  sieur  Ignace  Gamelin  ;  une  autre  fille, 
Marie-Charlotte,  baptisée  le  10  mai  172G  ;  enfin,  un  garçon, 
Joseph,  baptisé  le  7  mars  172S.  On  voit  ]»ar  l'acte  de  par- 
tage plus  loin  cité  que  ces  esclaves  eurent  un  autre  enfant 
du  nom  de  Charles,  mais  son  acte  do  na'ssance  ne  se  trouve 
point  dans  les  archives  do  Longueuil. 

Leur partdfjc. — Clause  de  l'acte  de  partage  des  ustensiles 
et  meubles  do  Charles  Le^lovne,  baron  do  Longueuil  (IS  juin 
1729,  Adhéinar,  notaire),  entre  sjs  fils  : 

"  Les  dites  j^arties  ont  partagé  en'^emble  sept  nègres,  y 
compris  le  père  et  la  mère,  auquel  partage  est  eschu  à  mon 
d.  sieur  le  baron  do  Lotigaeuil,  r.n  garçon  nommé  Franr-ois, 
une  petite  fille  nommée  ^[ario,  et  à  mon  d.  sieur  chevalier 
de  Longueuil,  un  ])etit  garçon  nommé  Charles  et  une  petite 
fille  nommée  Charlotte,  ensemble  le  père  et  la  mère  et  un 
enfant  à  la  mamel  nommé  Joseph,  et  pour  rendre  mon  dit 
sieur  de  Longueuil  égal, le  dit  sieur  chevalier  do  Longueuil  a 
cédé  une^)art?/8t:  nommée  Marie-Joseph,  et  un  2^anij  nommé 
Gabriel,  au  dit  baron  do  Longueuil,  du  partage  les  dites 
parties  ont  dit  Gtre  contentes." 

Les  auteurs  de  l'histoire  do  la  fami'lc  do  Longueuil  ajou- 
tent que  tous  ces  esclaves  n'étaient  point  attachés  aux  tra- 
vaux des  champs  et  que  leurs  devoirs  consistaient  en  soins 
domestiques. 
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Mariages  d'esclaves. — Le  5  janvier  1TG3,  ^laric.  cs.lave  da 
la  secoude  baronne  de  Longueuil,  e^t  nmriccà  Jaeque>  Ccsar, 
esclave  de  31.  Uanielin.  Voici  les  actes  de  mariage  et  do 
consentement  : 

Acte  de  maria  je  :  — 
L'an  de  X.  S.  mil  sept  cent  soixante  et  trois  et  le  cinq 
janvier,  vu  un  t'crit  de  la  main  de  -M.  Ignace  Gameiin  et 
signé  de  lui;  par  lequel  il  [)ermct  à  Jacques  Cé^^ar,  ton  nègre, 
do  se  marier  avec  Marie,  négrc-se  de  madame  la  baronne 
douairière  de  Longueuil,  en  date  du  vingt  un  janvier  mil 
sept  cent  soixante  et  un,  et  ce,  en  considération  des  services 
que  le  dit  Cé^ar  a  renius  au  dit  sieur  Gameiin  dei)uis  plus 
do  trente  ans,  vu  aussi  la  permission  do  madame  la  l)aronno 
douairière  de  Longueuil.  qui  permet  à  la  diie  ^Lirie,  sa  né- 
gresse, de  se  marier  au  dit  Ccsar  aux  mêmes  conditions  et 
en  considération  des  services  que  la  ditte  Marie  lui  a  rendus 
et  loulte  la  famille  do  fcu  M.  le  baron  de  Longueuil,  depuis 
qu'elle  a  été  en  âge  de  rendre  service. 

**  Je,  soussigné,  avec  la  permission  de  M.  Isaniberi.  prêtre, 
curé  do  Longueuil,  ai  rer*u  leur  muiuel  consentement  ]»ar 
parole  de  présent  et  leur  ai  donné  la  bénédiction  nuptiale.en 
présence,  du  côté  de  l'époux,  du  dit  sieur  Gam.^lin,  du  sieur 
Christophe  Gameiin  Lageuieraye,  du  côté  de  l  épouse,  do 
madame  Maiie  Catherine  De-chauibauit,  baronne  douairière 
do  Longueuil,  de  Joseph  Fieury  Deschambiult,  agont-do 
la  compagnie,  soussigné. 

*'  DtSClIAMBAULT,  LoNr.UEUIL, 

*'  Ignace  Gamelix,    J.  Isambeiit,  Ptre,  C.  L. 

Ignace  Gamelix,  Pire." 

Actes  de  consentement  : — 

"  Je,  8ous.signé,  consent  et  permot  à  Jacques  Cé^ar.  mon 
nègre,  d'épouser  r^tarie,  négresse  de  madame  de  Longueuil, 
à  la  charge  par  maiame  de  Longueuil  de  mettre  en  liberté 
et  hors  d  esclavage  sa  susdite  négresse,  comme  je  la  donne  à 
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Ccsar,  sans  qu'il  puisse  prctcndre  ni  entendre  que  je  lui  donne 
sa  liberté  à  d'autres  conditions,  ni  pour  autre  maria£,^e  ;  fait 
en  double  à  ^rontréal,  ce  ving-t  un  janvier  mil  s^ptcent 
soixante  et  un."  Icjnace  Gamelix 

"  Je,  sous.^igné,  permet  à  ]\rarie,  ma  nJe:resse,  qui,  depuis 
trois  ans,  me  sollicite  de  lui  accorder  la  permission  d'épouser 
Ci^ear,  nùi^re  de  (îamclin,  à  qui  il  donne  sa  liberté  ^ou3 
CCS  conditions,  constns  au  jnétcndu  mariai;-e,  lui  accordant 
pareillement  sa  liberté,  ain^i  que  Gamelin  le  fait  au  dit 
César,  aux  clauses  ceperdant  qu'ils  resterons  ù  mon  service 
l'espace  de  trois  ans,  en  leur  payant  deux  cents  livres  par 
chaque  année,  kur  promettant  d'augmenter  les  dits  gages, 
s'ils  le  méritent;  à  Montréal,  le  2(j  janvier  mil  sept  cent 
soixante  et  trois. 

"  Desciiambault, 

"  LOXGL'EUIL,  NÉE  DeSCHA.MUAULT. 

"  Collationné  aux  regi>trcs  par  moi,  soussigné,  co  six 
février  17G3. 

J.  IsAMBEiiï,  Ptrc, 

Curé  de  Longueuil." 

Il  y  avait  donc  deux  ans  que  Gamclin  avait  consenti 
à  ce  mariage  que  madame  la  baronne  de  Longueuil  retardait, 
en  refusant  son  consentement. 

Il  doit  y  avoir  une  erreur  de  copiste  dans  l'acte  de  mariage 
daté  du.  b  jaiivio'  1TG8.  Le  consentement  de  madame  la 
baronne,  daté  du  20  Janvier  17G3,  serait  postérieur  au 
mariage.  Le  fait  que  M.  Isambert  collationné  les  actes  de 
consentement  le  6  février  me  porte  à  croire  que  ce  mariage 
doit  avoir  eu  lieu  la  veille,  le  5  février  et  non  le  5  janvier. 

Mattiiieu-A.  Bernard 

Le  capitaine  Baptiste.  (111,  VII,  338.)— i>ans  îe 
premier  numéro  du  volume  Y.  des  Recherches  Historiques^ 
j*ai  donné  quelques  notes  sur  le  capitaine  Baptiste,  que  je 
puis,  je  ne  dirai  pas  compléter,  mais  augmenter. 
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J'avais  mentionne  un  Juiptiutcii  ouv^  âL\n:i\c  Dictloiuiaire 
de  Mgr  Tanguay,  mais  je  me  t>uis  assuré  depuis  que  cet 
homme  n'est  pas  Je  iuCmuc  que  le  lameux  corsaire  acadien. 

M.  lîamcau,  à  la  pai^e  217  de  sa  Colonie  Féodale,  dit 
au  sujet  du  capitaine  :  "Le  commerce  de  Jioston  et  des  colo" 
nies  voi^ines  Oprouva  de  tels  préjudices  aux  mains  de  ces 
corsaires  qu'on  y  organisa  en  H?.)G  une  ex[)édiLion  maritime 
pour  leur  enlever  leur  port  de  refuge,  eu  détruisant  le  fort 
de  Yillebon.  Le  commandement  fut  donné  au  colonel 
Churcli,  qui  arriva  le  IS  octobre,  1(J1)6,  devant  Jcmstk  et  y 
débarqua,  environ  six  cents  hommes. 

Mais  Yillebon  veillait  et  rcyut  très  chaudement  l'atti^quc 
des  Anglais,  qui  dûieni  rembarquer  le  20  octobre,  ayant  eu 
huit  tués  et  dix-sei)t  blessés,  dont  cinq  otliciers.  Cette  défon- 
66  avait  été  secondée  par  le  capitaine  l]a[)tiste,  em bossé  sous 
le  canon  de  Jemsek,  lequel,  aussitôt  Tennemi  }^arti,  alla  à 
Port  Koyal,  alin  de  renouveler  les  approvisionnements  du 
fort. 

"  Baptiste  était  le  plus  redoutable  des  corsaires  que  Vil  le - 
bon  avait  attiré  à  Jemsek,  dans  la  rivière  Saint-Jean.  Le 
viiritable  nom  de  Baptiste  était  Pierre  ^laisonnat,  natif  de 
Bergerac.  Il  finit  par  se  tixer  à  Beaubassin,  où  il  vivait  en- 
core  en  1704." 

Je  dois  à  l'obligeance  de  mon  ami  M.  P.  Tiaudet  les  notci 
'suivantes.    Comme  chacun  le  sait  (J'entends  les  historiens 
contemporains  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'Acadie)  — 
.  M.  Gaudet  est  un  savant  historien  du  pays  chanté  par  Long- 
feliow. 

Le  lOoctobre,  1703,  mourutà  Port  Poyal,  madame  Judiih 
Baptiste,  née  Soubiran,  épouse  du  sieur  capitaine  Baptiste. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  le  cimetière  do  la  paroisse  Saint- 
Jean  Baptiste. 

Le  22  octobre  1701,  à  Port  Poyal,  eut  lieu  le  mariage  de 
Christophe  Cahouët,   "fils  de  Christophe  Cahouët  et  de 
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demoiselle  Anne  ^fasinv,  de  l:i  paroisse  de  Saint,  ^liclieLbour- 
geois  de  la  ville  d'(  h  leant<."  à  danioisidie  ^larie-Anne  ^Tai- 
sonnat,  "  lide  du  sieur  Pii.-ne  ^^aisonnat  et  de  feue  Judith 
Soubiran,  do  la  paroisse  de  Saint-.Jacque.s,  de  ia  ville  de 
Uergerac,  diocère  de  Tcrii^nieux,"  avec  le  consentement  de 
M.  do  Falaise,  major  de  la  province  de  l'Acadie,  curateur 
(le  la  dite  mineure. 

Le  24  juillet  1703,  Anne  Judith  ^Faisonnat,  femme  du 
sieur  Cahouet  est  marraine  à  Anne  Judith  Comeau.  (ia 
marraine  na  pas  s'ijnc). 

Ceci  est  X  Port  JîoyaL  A  la  même  place,  le  27  janvier  bui- 
vant,  Anne  Maisonnat,  femme  du  Sieur  Cahouet,  est  cette 
fois  marraine  à  .Magcielaino  Samson,  et  signe  :  Anne  Bap- 
liste. 

Enfin  nous  avons  :  "  à  Port  Jîoyal,  le  12  janvier,  1707,  le 
mariage  du  sieur  Pierre  ^^aisonnat,habitant  de  Port  Ppyal, 
fils  de  Hdlie  Maisonnat  et  de  Jeanne  Sé,i::ure,"  à  Marguerite 
Bourgeois,  veuve,  fdle  de  Jacques  iîourgeois  et  de  Jeanne 
Trahan."    L'époux  a  sii^né  :  Pierre  ^[aisonnat. 

Marguerite  lîourgeois  naquit  à  Port  Poyal  en  1G57.  Kilo 
s'était  mariée  1°  à  Jean  lîoudrot  ;  2^  à  ^lanuel  3Iirande,et 
3^  à  Pierre  ^laisonnat,  mieux  connu  sous  le  nom  de  capi- 
taine Baptiste. 

Le  receneement  du  28  août  171-1,  nous  apprend  qu'à  date  : 
le  sieur  Maisonnat  et  ^larguerite  Bourgeois  avec  leurs 
enfants  ;  Louis ^  Alexis^  Judith,  Alarie  et  Marianne,  étaient 
établis  à  Bcaubassin."  Evidemment  ces  enfants  sont  issus  de 
Manuel  Mirande  et  de  Marguerite  Bourgeois. 

Régis  Roy 

DoUard  et  i<es  conipfff/noas.  (III,  VI,  330.)-On  a 
écrit  tant  de  choses  plus  ou  moins  inc;xactes  au  sujet  de  leur 
fait  d'armcs,qu'il  est  temps  de  reproduire  l'extrait  mortuaire 
de  ces  braves.  Il  étabht  que  le  combat  eut  lieu  au  pied  du 
Long  Saut,  vers  le  25  mai  IGGO,  entre  800  Iroquois  et  17 
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Français  de  Monli-ciil,  a(coin})iigiu's  de  t  Algonquins  et  d'en- 
viron 40  Huions.  ^J'iTize  Fruiirais  lurent  tués  bur  lu  place 
et  quatre  faits  i)ii>onnier:5,  en  bus  des  sauvages  allic.^,  tant 
tut's  que  prisonniers,  dont  le  nombre  n'est  pas  donné. 

"  Le  oènic  de  juin  IGijO. 
"  Kous  avons  YC(;n  nouvelles  par  un  luiron  qui  s'estoit 
Bauvd  d'entre  les  mains  des  Iroquois  qui  l'uvoicnt  pris  prison- 
nier au  combat  qui  s'estoit  lait  S  juui-s  auparavant  entre  les 
Iroquois,  qui  ostoient  au  nombre  de  huit  cent,  et  dix  sept 
François  de  cette  habitation  et  quairo  Aliconkins  et  environ 
quarante  llurons  au  j»ied  du  Long  Saut,  que  treize  de  nos 
François  avoient  esté  tuts  sur  la  place  et  quatre  cm  menés 
prisonniers,  lesquels  dits  depuis  nous  avons  appris  par  quatre 
llurons  qui  se  sont  sauvés,  avoir  été  cruellement  bruslés  par 
les  Iroquois  en  leur  pays.  Or,  les  noms  des  François  morts 
estaient  : 

Adam  Daulat,  commandant,  âgé  de  2-1  ans. 
Jacques  l)ra>sier,  20  ans, 

Jean  Tavernicr  dit  La  Itochcticrc.  armurier,  28  ans. 
Nicolas  Tillcmont,  seriurier,  2!)  ans. 
Laurent  Jlébertdit  la  Jiivière,  27  ans. 
Alouïs  de  l'Estre,  chaufournier,  31  ans. 
Nicolas  Gosselin,  20  ans. 

Kobert  Jurée,  2-ians.  Xous  avons  appris  qu'il  s'est  sauvé 
par  les  Hollandais  et  retourné  en  France. 
Jacques  Boisseau,  23  ans. 
Louys  Martin,  21  ans. 
Christophe  Augier  dit  des  Jardins,  26  ans. 
Esticnno  I^obin  dit  des  Forges,  2*7  ans. 
Jean  Valet,  27  ans. 
Bené  Doussin,  30  ans. 
Jean  Le  Compte,  26  ans. 
'Simon  Guenet,  20  ans. 

François  Crusson  dit  Piloté,  24  ans."  D.  G. 
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Tm  cJntte  Xuffjfwa,  (LV,  IV,  4-1-1.)— ^^'^^sp^^t^t  do 
cette  merveille  de  la  iuitiivc,co  tonnerre  inouï,  cette  colonne 
d'eau  du  dclui^e,  n'ini[)ret>sionne  pas  toujours  les  visiteurs, 
au  premier  coup  d*(LMl.  Les  proj)ortions  nous  v?cliappent 
devant  une  telle  masse  li<iîjide,  de  niomc  que  la  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Jîome  désappointe  celui  qui  la  regarde  tout 
d'abord  sans  prendre  un  icrmo  de  comparaison  ou  sansAiirc 
de  calcul. 

Par  const^quont,  si  vous  voulez  voir  la  chute  de  Niagara 
pour  la  première  fois. ..il  faut  l'avoir  drji  vue  ! 

L(8  Fî'ançais  qui,  de  1(140  à  1G47,  se  sont  trouV(*s  en  pré- 
sence du  phénomène  n'ont  pas  daigné  en  faire  mention  dans 
leurs  écrits.  Il  est  vrai  que  de  leur  temps  personne  ne 
s'avisait  de  penser  aux  ibrcts,  aux  montagnes  et  aux  fleu- 
ves, pas  plus  que  l'on  ne  faisait  cas  des  oiseaux,  des  lleurs 
OU  des  papillons,  et  l'on  eut  pris  pour  de  l'extravagance  un 
propos  roulant  sur  la  lune,  les  étoiles  et  les  aurores  boréa- 
les. La  littérature  du  grand  siècle  est  singuliéremeni  déj)our- 
vue  des  ressources  que  nous  otfrent  les  atti-aits  de  la  végé- 
tation de  la  vie  animale,  de  même  que  le  spectacle  du  firma- 
ment. 

Les  fleurs  et  les  oiseaux  ont  été  découverts  par  Bernar- 
diu  de^aint-Pierre,  à  1  île  Maurice,  dans  le  Grand  Ojéan,  il 
y  a  un  peu  plus  d'un  siècle.  Vers  la  mémo  date  Chateau- 
briand s'apercevait  de  leur  existence  en  visitant  l'Amérique. 

Les  bctes  et  les  plantes,  ces  chefs  d'œuvrcs  du  Créateur, 
n'ont  pas  été  remarquées  par  l'homme  durant  six  mille 
ans. 

C'est  à  peine  si  Eacino  s'est  décidé  à  dire  :  Le  flot  qui 
rapporta  recule  épouvanté. 

Corneille  a  mis  toutes  ses  études  de  la  nature  dans  :  Cette 
obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles. 

Tous  deux  eussent  considéré  comme  une  chute  pito^-able 
la  moindre  mention  d'une  cascade  autre  que  celles  de  Tivoli. 
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Durant  [»Iiis  J  un  tiOc'.o,  les  Mille  Iles  ont  été  traversées 
par  des  hommes  instruits  niais  indiitorcnts  aux  beautés 
qu'elles  présentent. 

Cartier  n'a  pas  obervé  les  colorations  des  forets  cana- 
diennes en  octobre,  pourtant  il  les  a  vues  au  moins  durant 
deux  automnes. 

Chamjdain  parlera  de  la  Chaudière,  parceque  elle  inter- 
rompt hi  navigation  et  aus.^i  à  cause  de  la  cérémonie  prati- 
quée en  cet  endroit  par  ks  Sauvages  pour  s'attirer  les 
bonnes  grâces  du  manitou  de  l'abîme. 

La  première  mention  du  Niagara  est  écrite  par  Champlain 
1G03  Érur  la  narration  d'un  sauvage  qui  se  contente  do 
dire  que  le  lac  (Erié)  se  décharge  dans  une  autre  grande 
chute  où  l'on  fait  portage. 

Le  Père  Louis  Ifennepin, récollet,  qui  la  vit  en  lG73,pas>:o 
pour  avoir  été  le  premier  l'européen  favorisé  de  ce  specta- 
cle ]  cependant  plus  de  cent  Français  y  étaient  allés  avant 
lui,  mais  eans  en  parler,  comme  le  voulait  l'esprit  du  temps. 
Une  carte  publiée  à  Paris  en  par  Sanson  montre  la 

cataracte  et  lui  donne  le  nom  de  Ongiara. 

Ilennepin  a  décrit  avec  admiration  cette  prodigieuse  des- 
cente des  eaux  et,  comme  le  brave  Père  ne  manquait  pas 
d'enthousiasme,  il  tient  la  plume  avec  l'ardeur  de  notre  écolo 
descriptive  actuelle.  Il  est  verbeux,  exubérant,  s'exprime 
par  images  et  fait  des  comparaisons  qui  grandissent,  s'élon- 
gent,  s'étirent,  entlent  son  sujet. 

Il  finit  par  déclarer  qu'on  entend  mugir  ce  monstre  à  quin- 
ze lieues  lorsque  le  vent  souille  du  sud.  Quant  à  la  hauteur 
il  va  bravement  au  chitfre  de  six  cents  pieds. 

Hennepin  dit  ailleurs  que  les  bons  canots  d'écorce  font 
cinquante  lieues  par  jour  ! 

Cavelierdo  la  Salle,  qui  connaissait  la  localité  depuis  1669, 
écrivait  vingt  ans  plus  tard,  en  y  repassant,  que  l'eau  toni- 
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bail  do  l'ius  de  cent  vingt  toises,  pur  coiiscquciit  au  delà  de 
sept  cents  picJs.    ]"'nfonct5  lien  ne  pin. 

La  chute  mesure  cent  soixante  et  sept  pieds  du  côté  amé- 
ricain et  cent  cinquante  huit  du  côté  du  Canada. 

D'une  rive  à  l'autre,  elle  donne  quatre  mille  et  soixante 
dix  pieds  parce  qu'elle  forme  une  courbe  très  forte  appelée 
le  For  à  Cheval.  JClle  débite  quinzo  millions  de  pieds  (;ub.  s 
d'eau  par  minute. 

Le  fond  de  la  riviéie,  au  dessus  de  bi  chute,  en  arrivant 
au  précipice,  est  beaucoup  plus  creux  du  côté  canadien, 
autsi  les  neuf  dixièmes  du  courant  se  portent  vers  le  Fer  à 
Cheval. 

J'ai  vu  un  homme  qui  avait  vu  la  chute  à  sec,  ou  si  vous 
aimez  mieux  ne  coulant  plus.  Il  me  conta  le  fait  en  1865, 
disant  que  cela  remontait  à  1S20,  à  peu  près.  Un  vent  qui 
dura  deux  jours  retbulait  le  coui-ant  vers  le  lac  Erié,  si  bien 
qu'il  ne  restait  plus  qu'une  mince  couche  d'eau  dans  l'es- 
pace des  douze  ou  treize  milles  immédiatement  au-dessus  de 
la  chute  ;  l'eau  avait  beaucoup  baissé  également  dans  les 
dix  autres  milles  qui  s'étendent  jusqu'au  lac  Krié.  Do  ce  lac 
à  la  chute  il  y  a  vingt-deux  milles. 

Lorsque  le  vent  tomba,  le  Ilot  revint  d'une  allure  cflra- 
yanto,  à  lu  fayon  de  la  mer  Itouge  engloutissant  l'armée 
de  Pharaon. 

N'allé  part,  dans  les  deux  Amériques  on  ne  rencontre 
autant  de  nouveaux  mariés  faisant  leur  voyage  de  noces  et 
rien  n'est  plus  facile  que  de  les  recan naître,  i)arcc  que  ces 
jeunes  couples  ne  sont  jamais  comme  les  autres.  Après  en 
avoir  j^assé  une  centaine  à  l'inspection,  je  résume  le  "  î^ia- 
garu  de  mes  pensées  "  sur  ce  sujet  eu  disant  : 

'*  So  marier,  voir  Xiagara,  et  vivre  très  vieux,  sans  rhu- 
matisme I  " 

Benjamin  Sulte 
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QUESTIONS 

708.  — D'où  est  venu  à  l'Atadie,  comté  de  Saint- Jean,  le 
surnom  do  Blairrmdie  ?  S.  A.  M. 

709.  — La  ville  de  Duiian,  dans  le  sud  de  rAfrique,  dont 
il  est  question  dans  les  journaux  depuis  le  commencem».  nt  de 
la  guerre  entre  l'Angleterre  et  le  Transvaal.  n'a  t  elle  pas 
été  nommée  ainsi  en  1  honneur  du  général  Durban  qui  fut 
commandant  des  forets  à  (Québec,  au  commencement  du 
siècle  ?  11  me  semble  qu'en  partant  de  Québec,  Durban  fut 
envoyé  en  Afrique.  Sold. 

710.  — Qui  pourra  nous  donner  les  noms  des  juges  qui  ont 
eiégéàlaCour  Supérieure  du  district  des  Ïrois-Pcivièi es  depuis 
la  cession  du  Canada  ?  T.  H.  . 

711.  — Parlant  de  la  cathédrale  de  Québec,  Garneau  dit 
que  :  "  Il  fut  question  de  créer  une  i^rande  loterie  de  dix 
mille  billelH  d'une  valeur  totale  de  vingt  mille  livres  sterling, 
pour  rebâtir  la  cathédrale,  incendiée  durant  le  siège.  Afin 
d'intéresser  dans  cette  entreprise  les  lords  de  la  trésorerie, 
rarchevCque  de  Cantorbery,  l'évêque  de  Londres  et  la  So- 
ciété biblique,  on  leur  envoya  un  projet  qui  annonçait  assez 
clairement  le  dessein  de  s'emparer  des  biens  religieux  des 
Canadiens." 

M.  l'abbé  Casgraîn,  cité  par  ^1.  P.-A.  de  Gaspé,  dit,de  son 
côté,  que  la  cathédrale  fut  reconstruite  pendant  les  années 
1768-G9-70-71,  et  que  l'inauguration  de  cette  église  eut  lieu 
le  14  avril  1771. 

D'après  cette  dernière  note,  il  paraîtrait  que  le  projet  du 
Conseil  exécutif  de  la  province  de  s'emparer  de  la  cathédrale 
afin  de  la  faire  servir  au  culte  protestant,  tel  qu'énoncé  par 
Garneau,  ne  fut  pas  mis  à  exécution. 

Connaît-on  les  motifs  qui  rirent  reculer  le  gouvernement 
et  l'empêchèrent  de  consommer  cette  iniquité  ? 

F.-J.  A. 
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SAINT-rHILIlTi:  ET  SAINT-JACQUES 
DE  SAIXT-VALLIEll 

Le  29  octobre  1{;72.  Talon  coiicc'dait  à  O.  More!  de  la  D-i- 
TaDtayo.unc  cteiidiie  do  tciTo  à  prendre  sur  le  ileuve  Suint- 
Laurent  *'  d'un  eo-té  à  un  demi  ari.ent  au  delùdusauk  qui 
est  sur  la  terre  du  hieiir  des  Islots  (  Heaunioni),  et  de  l'autre 
le  canal  ]3elU-Lliusvc."' 

Lo  1er  mai  Iti'J.i,  ^Morel  de  la  I^uranlaye  obtint  une  non- 
vcllc  concession.  Son  domaine  se  trouva  borné  d'un  côté  à 
Bcaumont  et  de  l'autre  à  ijorthi-r. 

Mgr  de  Saint-Vailier  aeheia,  pour  la  somme  de  30000 
livres, de  L.-J.  Morcl  de  la  [Jurantayc,  Ja  moitié  du  lief  con- 
cédé à  son  ])èi"e.  Ce.-t  à  cette  époque  que  ce  domaine,  donné 
à  ]'Hôpiial-(_lénéral  de  ('Québec,  prit  le  nom  de  Saint  A'ailier. 

Vers  17 lo,  la  j-n-miére  eliapelle  de  Saint A'allier,  petite 
construction  on  bois  l\it  élevée  an  milieu  de  la  terre  qui  sépare 
Saint-Micbel  de  Saint  Vallier.  Elle  ^e^vit  pendant  queUpies 
années  pour  tous  lea  habitante  établis  entre  Lcaumont  cl 
Bcrtbier. 

Le  3  mai  1722.  Saint-Vallior  fut  érigée  en  paroisse  sous  le 
patronage  de  Saint  Philippe  et  de  Saint-.Iacqr.es. 

C'est  vers  la  tin  du  dix-huitième  siècle  que  l'église  actuelle 
de  Saint-Vallier  fut  (■on>truitc. 

Les  curés  de  Saint-Vallier  ont  été  MM.  Michel  Clauic  Ton- 
lin  de  Courval,  1713  ;  Josej^h  Voyer  (des-ervant).  1710  ; 
Pierre  Lcclair,  1722  ;  Thomas  Elondcau,  17*^2  ;  Charles 
Garauli  Saint-Onge.1770  ;  Jean-^larie  Vézina.l 70-1  :  Urbain 
Orfroy,  1819  ;  Jean-Baptiste  Terras  (desservant),  1S4»>  y 
François  Morin.  IS47  ;  Trisque  Garié]>y,  I.S4S  ;  Xaieisse 
Beaubien,  1S40  ;  Louis  Antoine  Troulx,  1^54  ;  J.-A.  Ivain- 
ville,  1S54  ISOO  ;  Arthur  Gouin,  curé  actuel. 

P.  G.  Pv. 
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M.  P.-A.  rorlicr  était  né  à  Montré:.!,  le  19  mai  1725.  A 
vingt-trois  ans  il  ncevuit  l'onction  sacci-ciotale  :  c'était  en 
juin  174S.  L'année  suivante,  il  anivait  à  Sainlc  Anne  do  La 
l*ocatière  comme  curé. 

Ce  jeune  prêtre  était  bien  doué  sous  tous  les  rapports.' Sa 
correspondance  avec  l'évOque  dénote  un  grand  zèle  pour  le 
bien  des  âmes  ;  le  lais-^er-aller  qui  y  règne  prouve  qu'il 
<$tait  sur  un  bon  pied  d'amitié  avec  lis  autorités  ecclésias- 
tiques de  son  tenij^s.  Mgr  Briand. entre  autres,  semblait  jouir 
do  son  entière  contiance,car  il  le  consultait  souvent,  s'en  rap- 
portant surtout  à  lui,  qu'il  fût  grand  vicaire  ou  évêque,  soit 
pour  élucider  des  points  de  morale  théologique,  soit  pour  la 
gouverne  de  sa  paroisse  dans  des  circonstances  ditliciles.  Il 
en  rencontra  même  de  pénibles,  lors  de  la  guerre  des  Ktats- 
Uois  contre  le  Canada,  en  177.")  et  1776,  guerre  dont  le  con- 
tro-coupse  fit  sentir  jusque  dans  nos  campagnes  du  bas  du 
fleuve. 

M.  Porlier  joua  un  certain  rôle  au  milieu  des  siens.  lia 
lai8S<5  lo  récit  do  ces  événements  dans  un  mémoire  que  l'on 
retrouve  dans  les  archives  de  l'archevêché  de  Québec. 

Pour  l'intelligence  plus  complète  de  la  question,  qu'il  suf- 
fise de  rappeler  qu'après  la  déroute  do  .Montgomery  et  d'Ar- 
nold, les  Yankees  ne  &e  tinrent  pas  pour  battus,  et  dans  leur 
plan  de  revanche  ils  se  fortitièrent  à  Saint-Eoch,sur  les  buttes 
à  Kepveu  et  à  Lévis.  AVooster,  leur  général,  s'eil'oroa  d'en- 
régimenter des  Canadiens-français  et  il  réussit  dans  une  cer- 
taine mesure  à  convaincre  plusieurs  habitants  des  campa- 
gnes de  la  rive  sud  qu'il  y  allait  de  leur  intérêt  d'épouser  la 
cause  américaine.  de  Beaujeu,  seigneur  de  l'Iie-aux.Grues 
et  capitaine  de  milice,  se  mit  en  frais  de  vouloir  déloger  l'en- 
nemi, et  dans  ce  dessoin  il  fit  une  levée  de  troupes  ilesroya- 
listeii  dans  ces  mêmes  campagnes  de  8aint-Thomas  jusqu'à  la 


JZivière  dii-T.oui).  Il  rocrutii  ainsi  iî.")!)  soldats.  Mais  les  Amé- 
ricains, avertis  de  ce  qui  se  tramait  contre  eux,  n'attendi- 
rent j.as  qu'on  vint  les  attafjuer  à  LOvis  ;  ils  coururent  au 
devant  do  l'avant  garde  do  M.  de  Beaujeu,  coni|)oscc  de  soi- 
xante honmics.  I^a  rencontre  eut  lieu  à  Suint-Thomas.  Cette 
poignée  de  Canadiens  lut  mise  en  pleine  déroute  par  les  lîos- 
lonais,  beautoup  plus  nombieux  et  mieux  armés.  Cinq  sol- 
dats canadiens  iuient  tués  et  dix  b'^-^sés,  et  parmi  se*  der- 
niers se  trouvait  l'aumônier,  M.  I^ailly.  On  dit  que  dans  cette 
rencontre  des  enfants  combattirent  contre  leur  père,  des 
frères  contre  leurs  frères.  M.  Porlier  ne  put  réussir  X 
empêcher  quelques  uns  de  ses  paroissiens  de  prendre  fait 
et  cause  pour  les  Vankees. 

vSon  Mémoire  est  quelque  j-cu  dittns.  Il  en  ressort  que  les 
Bostonais  avaient  envoyé  des  émisaircs  à  Suinte- Anne  de  la 
Pocatière  et  dans  le  voisina iro  pour  y  faire  des  enrôlements 
d'hommes  et  des  achats  de  provisions.  Il  arriva  un  jour  à 
Sainte-Anne  un  nommé  Pierre  Aiot  ou  Ilayot,  porteur  de 
proclamations  à  l'ettet  de  séduire  les  gens.  Un  habitant  des 
plus  aisJs,  du  nom  de  Germain  JJionne.  et  son  gendre  Clé- 
ment Gossclin,  se  mirent  à  la  disposition  du  traître  Ilayot  et 
ils  réussirent  à  enrôler,  malgré  le  curé,  un  certain  nombre 
de  meurts  du  faim.  Il  y  eut  à  ce  propos  plusieurs  réunions  de 
rebelles  ù,  la  couronne  britannique.  Ce  mouvement  déloyal 
fut  bientôt  réprimé,  et  M.  de  Beaujeu  recruta  à  Sainte-Anne 
même  plusieurs  soldats  qui  devaient  l'aider  à  chasser  les 
Américains. 

M.  Porlier  se  montra  dans  cette  circonstance  a  la  hauteur 
de  sa  position,  et  l'on  constate  qu'il  jouissait  de  la  confiance 
du  lieutenant  gouverneur  Carleton  et  de  31.  II.  Cramahé, 
ancien  administrateur  de  la  Province. 

M.  Porlier  quitta  Sainte-xVnne  en  1778.  11  obtint  la  cure 
de  Saint-Ours  où  il  mourut  en  1900. 

K-E.  DiONNE 
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Mémoire  d'observations  sur  la  conduite  des  habitants  des 
deux  paroisses  Sainte-Anne  et  Suint- lîoch  au  sujet  de 
l'invasion  des  Bostonois  rebels  et  de  l'excCUtion  des  ordres 
de  Son  excellence  Mons.  de  Carleten  Pour  les  repous- 
ser de  la  Pointe  Lévy  sous  les  ordres  de  ^L.  de  Beau- 
jou. 

Son  Excellence  Monsr.  de  Carleton  (1)  me  dit  à  la  fin 
d'aoustde  Tanné  dernière  qu'il  plaignoit  plus  1  liabitant  cana- 
dien qu'il  ne  le  eondaninoit,  parce  qu'il  avoit  connoissance 
que  c'étaient  les  marchands  des  villes  quiles  séduisaient  ;  cela 
me  donna  lieu,  de  retour  cliez  moi,  d  observer  ce  que  disaient 
les  Caboteurs  (sic)  de  nos  cantons.  Je  n'ai  qu'un  trait  pour 
faire  voir  que  Son  Excellence  ne  se  tronipoit  point. 

Comme  j'étais  à  sermonner  un  jeune  homme  nommé  Benoit 
Déchaîne,  comendé  en  vei  tu  des  ordres  qu'avait  apporté 
Mr  Dunicr  (et  puisqu'il  a  été  cliefdu  party  bostouois  depuis), 
un  habitant  dit  pour  le  détourner  de  suivre  mes  avis  :  Va 
demander  à  un  tel  qui  vient  de  Québec,  tu  connbitras  s'il 
l'ait  bon  pour  toy  de  marcher.  Ce  tel  avait  des  lettres  du 
congrès  qu'il  lisoit  dans  son  canton. 

J'espèrois  que  l'éloignemcnt  nous  garanti roit  de  la  séduc- 
tion, nous  estions  assez  tranquils,  occupés  les  cap  nés  Lau- 
sier  (2)  et  Duchouquet,  etc,  à  attendre  des  ordres  du  gou- 
vernement pour  agir  suivant  que  ^I.  Cramahé  Ço)  en  avait 
prévenu  ces  deux  ^Ic-»sieurs  lorsque  les  renvoyant  dans  l'ar- 
rière saison  il  leur  dit  qu'ils  seroient  avertis  à  temsdes  mou- 
vements qu'ils  auraient  à  faire. 


(l)  Sir  Guy  Carleton  en  1775,  lieutenant-gouverneur  et  commandant 
en  chef  de  l'armée. 

(2)  Augustin  Roy- Lausier,  mort  le  12  avril  1790  âgé  de  SS  ans  et  sept 
mois. 

(3)  Hector  Cramahé  avait  administré  la  province  de  1770  à  1774,  en 
l'absence  de  sir  Guy  Carleton. 
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Cependant  arrive  du  camp  r>ostoriois  Pierre  Aiot  char^^d 
de  procIamaliL>n>  do  >[r  AVoosier  ;  (l)  cllvs  portaient  peine 
de  mort  ou  d'exil  contre  ceux  qui  nuiroient  mC- me  de  paroles 
au  congrès.  J'étois  chez  bSr  Lausier  :  il  voulut  les  lui  faire 
prendre.  Il  y  eut  de  l'altercation,  je  coupai  court  en  disant 
à  Aiot  que  cela  (2)  ne  rei::ardoit  ])oint  Lausier  fils  lieutenant, 
l'adresse  étant  au  capitaine  ;  il  s'en  fut.  mais  il  se  donna 
de  garde  d'arrôter  chez  Lauzier  père  capitaine.  Il  fut  droit 
chez  Germain  Pionne  qui  le  lendemain  tit  commender  toute 
la  pai-oisse  pvnir  se  rendre  chez  lui,  j'étois  à  un  malade  ce 
jour  là,  on  m'y  demanda  s'il  fallait  aller  chez  Germain  Uion- 
ne  ;  —  non.  dis  je.  il  n'est  pas  caj-itaine,  c'est  une  assemblée 
illicite  pour  nous  séduire,  restez  chez  vous,  quand  le  capi- 
taine vous  l'ordonnera,  vous  irez  chez  lui. — Quelques  uns 
m'dcoutèrent.  d'autres  méprisèrent  mon  avis. 

Comme  je  connaisscis  le  génie  s.'duirant  de  ce  Germain 
Dionne,  l'ascendant  qu'il  avoit  sur  les  esprits  parce  qu'il  sor- 
toit d'être  premier  lîaillif,  qu'il  etoit  riche,  je  vis  que  tout 
étoit  perdu,  je  pris  le  party  de  luy  écrire  la  lettre  la  plus 
tendre  pour  le  détourner  de  ton  dessein.  Le  capitaine  Lau- 
zier y  fut  luy  même.  On  rit  de  ma  lettre,  ou  n'écouta  point 
le  capitaine. 

Clément  Gosselin  gendre  de  Germain  Dionne  enrôlait. 
Grermain  Dionne  fournissoit  les  besoins  do  vivres,  souliers, 
etc.  On  écrivit  rebel  au  Congrès  celuy  qui  refusoit.  Par 
mes  soins  il  ne  séduisit  que  quelques  vagabonds,  mais 
malgré  tout,  ne  pouvant  être  partout  et  en  tous  tcms  je  tentai 
d'arrêter  ces  assemblées  séditieuses  par  ceux  même  pour  les- 
quels elles  se  faisoient.  J'en  avois  parlé  à  ^Ir  ^[ercier,  mou- 
che qui  me  parut  LosLonoise  et  qui  se  promenait  dans  nos 


(1)  Wooster  était  général  des  troupes  américaines  après  la  retraite  d'Ar- 
nold et  la  mort  de  Montgomery. 

(2)  Augustin  Roy-Laiisier  était  aussi  marchand  à  Sainte- Anne. 
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cantons.  Il  me  tlt  entendre  que  ^^Ir  Wooster,  qu'il  me  dit 
commander  alors  aii  cump  de  (^udbec,  anCteroit  Germain 
Dionne,  ei  je  luy  en  écrivois,  je  le  ns,  mais  ce  mon:?r.  dtoit 
à  3[ontrdal,  et  n'csl  venu  au  camp  qu'a  commencement  de 
mars.  Xous  étions  aloî-s  à  la  mi-janvier.  Aiot,  Go^seiin  et 
Germain  Dionne  tirent  ce  qu'ils  voulurent,  ils  n'engagèivnt 
cependant  que  des  /)ieurs  de  faim. 

Au  commencement  de  février,  parut  dans  nos  cantons  le 
Sr  Feré  avec  le  titre  de  corami^saire  du  conjurés  pour  des 
vivres.  11  fit  transj^orter  le  bled  de  Duehenai,  seigneur 
de  Saint- lîock  ;  il  dit  qu'on  devait  le  païer  à.  la  nouvelle 
York  (1)  où  il  étoit. 

Cet  homme  sur  bien  des  raisons  que  je  luy  alléguais  pour 
soutenir  l'authorité  roiale,  se  rendit  et  me  dévoila  son  âme. 
Il  me  dit  ce  que  j'avais  jusqu'alors  ignoré,  la  faiblesse  des 
rebcls  depuis  le  coup  du  31  décembre. ei  que  ks  secours  promis 
ne  leur  venoient  ];oint, qu'il  ne  voudroit  que  30  hommes  qu'il 
sechargeroit  de  débusquer  la  garde  de  la  Point<i  Lévy-Dis- 
simulé,  lui  dis-je,  il  n'est  pas  encore  tenis,  les  cinquante  éelo- 
ront  bientôt.  Il  resta  dans  nos  cantons  à  fiâner.sous  prétexte 
de  faire  des  recrues.  Il  envoia  cependant  le  nommé  liiondin 
pour  tenter  de  pénétrer  à  Québec  atin  d'avoir  l'approbation 
de  Son  Excellence.  Blundin  ne  put  réussir.  Il  y  avoit  bien 
du  tcms  que  le  Sr  Lausier  et  Duchouquet  vouloient  éclater, 
je  les  arretois.  Le  Sr  Itiverin  vint  pour  avoir  X.  I>anglade 
chirurgien  de  ma  parois-c  ;  il  me  parla  de  la  possibilité  de 
chasser  la  garde  de  la  Pointe  Lévy  ;  il  me  fit  sentir  qu'il 
alloit  hazarder  d'aller  à  Québec. 

M.  Bailly  (2),  prêtre  du  séminaire,  voiageoit  chez  nous  : 
il  excitoit,  encourageoit  les  roialistes  ;  mais  avant  de  nous 
déclarer,  on  conclut,  sous  prétexte  d'aller  achepter  du  bled 

(1)  New- York. 

(2)  Devenu  plus  tard  coadjuteur,  sous  le  titre  d'évcque  de  Capse. 
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do  ecmcnce,  do  fairo  un  voiiigc  à  la  EiviOro  du  Sud,  pour 
conoîtro  le  nombre  dos  roiulistes.  Xous  fûmes  surpris  qu'il 
fut  si  petit.  J'y  vis  M.  Détilets-Couillard,  qui  me  dit  que  M. 
Cramahé  l'avait  renvoie  dans  l'arrière  maison,  en  luy  disant 
les  mêmes  choses  qu'il  avoit  dites  au  Sr.  Lau&ier. 

Lo  20  mai-s,  M.  Jriverin  arriva  à  Sainte-Anne,  après  avoir 
fait  passer  les  ordres  de  iSon  Excellence  à  M.  do  Beaujeu.  On 
fut  quelquo  tems  en  balance  si  on  se  déclarerait,  vu  l'opposi- 
tion des  paroisses  d'en  haut.  Quelqu'un  dit,  et  son  avis  fut 
suivi  :  Quand  il  en  devrait  coûter  la  vie,  obéissons,  nous 
Barons  peut-être  arrêtés,  niais  nous  sauverons  nos  paroisses 
de  la  tache  de  rébeliiun. 

Dans  la  même  nuit,  on  éclata,  les  capitaines  et  autres  offi- 
ciers doniièient  par  leui*s  mouvemens  des  preuves  d'un  zèle 
des  plus  vifs,  on  se  di>persa  pour  annoncer  les  ordres  jusqu'à 
Caniourasca,  et  pour  avoir  dus  hommes,  l'étendart  roial  fut 
planté  entre  la  maison  du  Sr.  Luusicr,  lieutenant,  et  le  pres- 
bitèro.  M.  de  Jîeanjeu  arriva  le  lîl,  à  midi  ;  on  vint  le  cher- 
cher comme  il  dînait,  le  même  juur,  de  la  lîivièro  Ouellc,  les 
habitans  de  (;etto  paroisse  voulant  le  voir,  s'assurer  qu'il  exis- 
toitet  qu'il  étoit  porteur  d'ordres  de  Son  Excellence.  Il  par- 
tit tout  de  suite. 

Cependant,  ^L.  Bailly  envoia  un  courrier  de  la  Pointe  à  la 
Caillo  (1)  pour  presser  M.  de  Beaujeu  de  se  rendre.  Il  eut 
connoissance  que  les  paroisses  d'en  hautétoient  averties  et 
remuaient  pour  s'opposer,  mais  les  milices  d'en  bas  n'étoient 
pas  encore  prêtes.  J'écrivis  pour  luy  suivant  les  pouvoirs 
qu'il  en  avoit  l'amnistie  pour  tous  ceux  qui  marcheroient 
avec  luy  :  le  ])ardon  fut  datté  du  quartier  i^énéral  des  roia- 
listes  à.  Sainte-Anne,  sii^ni  Beaujeu,  et  contiesigué  Porlier, 
pretro.  Il  fut  envoie  à  M.  B:iil!y,  il  la  Pointe  X  la  Caille.  M. 
de  Beaujeu  donna  une  amnistie  particulière  à  Feré. 


(l)  Saint-Thomas  de  Montmagny. 
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Dans  cet  intervalle  iirriva  M.  Fortin  (1),  diacre,  qui  voia- 
geoit  pour  une  quCtc  do  bled.  Il  fut  surpris  de  voir  Téten- 
dart  du  roy  planté  comme  Jti  l'ai  dis.  Est-il  possible  que  dans 
lo  nord  on  dorme  pour  la  bonne  cause  ? — Vous  pouvez  vous 
éveiller,  luy  dis-jc,  laissez  voire  quête  pour  un  autre  temps, 
allez  annoncer  ce  que  vous  voiez,  et  faites  remuer,  ce  sera 
une  diversion,  qui  ne  pourra  que  nous  faire  réussir, — On  ne 
me  croira  pas,  reprit  il. — FAi  bien,  je  vais  écrire  à  3Igr  de 
Dorylo  (2)  ce  qui  se  passe.  Il  se  chargea  de  ma  lettre  et 
partit.  Il  m'a  dit  depuis  que  si  l'échec  n'étoit  pas  arrivé  si 
tost  à  St-Pierro  (3),  le  nord  fournissoit  un  party  considéra- 
ble et  se  mettoit  en  marche. 

Le  23  au  matin,  cinquante  miliciens  de  Camourasca,  qua- 
tre de  la  lîiviére-Ouelle,  vingt-sept  de  Sainte-Anne,  vingt- 
cinq  de  Saint-ltoch,  partirent  avec  M.  de  J^eaujeu.  Le  tems 
devint  si  allVeux  que,  croiants  se  rendre  à  la  Pointe  à  la 
Caille,  ils  ne  purent  passer  les  uns  Saint-Jean  les  autres  Fis- 
let.  Ils  trouvèrent  les  })aroisses  la  pluspart  neutres,  qui  ne 
cherchoient  qu'à  les  décourager.  Cela  n'empêcha  })as  de  i;e 
rendre  la  nuit  du  24  au  2e  quartier-général  à  Saint-Thomas. 
On  disposa  une  partie  pour  faire  des  recrues  d'armes  et 
d'hommes. 

Je  reçus  un  courrier  do  M.  de  Beaujeu  pour  faire  marcher 
l'arrière  garde.  Il  m'avait  prévenu,  lorsqu'il  partit,  de  la 
tenir  prête  au  besoin.  Le  capitaine  Lausier  et  son  fils  Louis 
étaient  restés  exprès  arec  plusieurs  chefs  de  famille.  ^1.  de 
Beanjeu  voulolt  intimider  en  montant  ceux  qui  s'opposo- 
roient,  en  annonçant  autant  de  monde  par  derrière  qu'il  en 

(1)  Jean-Marie  Fortin,  qui  fut  curé  de  Saint-Jean,  I.  O.,  de  iSoo  à 
1822,  décédé  en  1S29. 

(2)  Mgr  D'Eàglis,  à  ceue  date,  était  coadjuteur  de  Mgr  Briand  et  por- 
tait le  titre  d'évèque  de  Dorylée. 

(3)  C'est  à  Saint-Thomas  que  les  royalistes  furent  battus  par  les  Bosto- 
nais. 
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avait  avec  luy.  J'envoiai  avertir  jusqu'à  Camourasca.  Plu- 
sieurs do  Saint-lîoeh  partirent  le  mémo  .soir,  à  leur  tête  le 
capitaine  l'ranrois  relletior  et  le  lieutenant  Jaques  Pelle- 
lier,  dont  les  cnfans  éloicnt  partis  la  veille  avec  .M.  do  Beau- 
jeu. 

Le  25,  le  corps  de  l'arrière  garde  s'arrangea  pour  partir. 
Le  lendenuiin.  2G.  à  4  heures  du  niatin,  les  vi)itures  en  ctiet 
arrivèrent  chez  niov,  lorsque  le  Sr.  Feré  parut  tout  à  coup. 
Tout  est  perdu,  s'oeria  t-il  en  entrant,  nos  gens  sont  massa- 
crés. M.  ]]ailly  est  du  nombre,  d'autres  ont  été  ftdts. prison- 
niers. Le  corpb  de  pany  a  pris  l'allarme  à  la  Pointe  à  la 
Caille,  tout  Q>t  dispersé,  sauvez-moy,  sauvez  vous.  Accablé 
par  cette  tiiste  nouvelle,  jo  deineurai  interdit  quelque  tems. 
Revenu  de  ir.on  saisi»ement,  je  m'addressai  à  ceux  qui  étoient 
pour  partir  :  Pctournez,  nies  amis,  leur  dis-je,  votre  zèlo 
devient  inutile,  il  fait  encore  nuit,  moins  vous  paroitrez, 
mieux  ce  sera  pour  vous.  Je  dis  à  Feré  :  Puisqu'il  faut  que 
je  travaille  à  nu)  sauver,  vous  m'embarra^^seriez  fort,  partez 
dans  cette  voiture  que  voilà  du  bas  de  la  paroisse  et  gagnez 
Rimousky. 

La  déroute  fut  bieniôt  sceu.  Il  me  fallut  essuyer  les  repro- 
ches des  pères  et  des  mères  qui  me  redemandoient  leurs 
enfans  :  Voilà  ce  que  cest  vous  autres  gens  d'E<jlisedc  vous 
mêler  de  ce  qui  ne  vous  regarde  .point.  Nous  le  votons  bien 
que  ce  JM.  Baillij  ne  rodoit  ici  que  pour  nou6  séduire.  Qu  al- 
lons nous  devenir  1  et  vous,  monsieur,  7ious  allons  vous  perdre, 
etc.  Il  me  fallut  plier  le  dos  ;  mais  ce  n'était  pas  le  plus 
dur  à  supporter,  j'appris  (jue  les  ordres  étoient  de  nous  piller 
et  brûler  enîfuite.  Ces  nouvelles  m'accablèrent  quand  jo 
pejisois  à  la  quantité  de  femmes  et  d  cnfans  jettés  sur  la 
neige  pendant  un  froid  des  plus  rigoureux,  et  j'en  étois  uno 
des  principales  causes.  Je  [)ris  le  party  de  souffrir  toute 
espèce  d'humiliations  pour  appaiser.  Aiot,  qui  conduisoit 
tout,  avoit  de  l'humanité.    Il  étoit  aussi  un  peu  politique  ; 
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il  fit  croire  aux  otru  iers  Bostonois  qu'on  mineroil  leur  party 
si  on  poussoit  le-<  ch  )>o.s  à  l'extrômité,  surtout  si  on  cnlevoit 
les  prêtres. 

Une  troupe  do  40  à  r)0  vinrent  chez  moy.  Germain  Dionne 
arriva  le  premier,  qui  me  dit  :  .>ronsieur,  ne  craignez  rien, 
votre  vie  est  entre  nos  niuins,  mais  Aiot  est  bon,  il  vous  sau- 
vera. Je  reçus  avec  politesse  les  olliv-icrs,  je  soutins  leurs 
reproches  par  les  mots  de  devoir  et  d'obli:4ation  de  rons- 
cience  qui  nous  contraignoit  d'engau;er  nos  peuple-}  d'être 
soumis  aux  ordres  de  leurs  supûricurs,  que  ^I.  de  Carleton 
éloit  toujours  reconnu  eommenlcr  dans  nos  cantons,  n'y 
ayant  rien  qui  put  nous  avoir  sou>tfait  à  sa  domination, etc. 
M.  Dubois,  homme  qui  me  parut  édu  |ui  et  remjjli  de  dou- 
ceur, dit  qu'on  pensoit  que  c'éioit  une  sédition  d'habitans 
sans  ordre,  qu'il  voudrait  bien  voir  M.  de  Bvaujeu,  qu'il  avoit 
la  commission  de  yi.  (  îaspo,  mais  que  cola  ne  sulKsott  pas, 
qu'il  doutoit  même  de  l'ciTiturc  et  de  la  J-ii^nature.  Je  fus 
luy  en  chercher  de  semblable.  Je  l'assurai  avoir  vu  lu  com- 
mission de  31.  de  Beaujeu,  une  lettre  circulaire  addre.-soo  aux 
curés,  un  ordre  aux  ca[)itaines.  11  me  pria  de  l'écrire  au 
camp  pour  ^a  déchari^^e.  Je  le  lis,  mais  une  pui-tie  p.ir  une 
treille  qu'avoit  fait  31.  Mercier  «.'tait  envolé  à  Montréal.  Lors- 
que ces  Bostonois  étoienl  chez  moy,  ils  e;ivoyèrent  chercher 
William  Eoss,  qui  leur  lU'jntra  pour  sa  justirieation  un  écrit 
que  Feré  avoit  donné  à  Cainoura^ca  et  sii^ué,  par  tequei  il 
affirmoit  qu'il  n'avoit  presque  point  do  provisions  au  camp, 
peu  de  munitions  de  guerre,  quedepnis  l'aîraire  du  ol  d  -eem- 
bre,  ils  n'avoient  reç-u  aucun  secours.  Cet  écrit  avoit  été 
donné  pour  encourai^er  les  miliciens  à  marcher.  Quand  31. 
Dubois  le  lut,  il  dit  que  cet  homme  méritait  punition,  il  mit 
sa  tête  à  prix.  Aiot  reçut  l'ordre  de  le  chercher.  31.  Dubois 
parla  beaucoup  avec  lîos^  des  provisions  qu'il  avoit  (sans 
doute  que  31.  3rercier  qui  les  avait  vû  en  avoit  donné  con- 
noissance).  !Ross  dit  que  c'était  pour  son  commerce.  On  luy 
expliqua  qu'il  en  falloit  et  qu'on  lui  pairoit. 
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UNE  MÉSAVENTURE 

En  1874,  intervint  entre  les  dcldgiu^s  des  catholiques  et  lo 
pouvoir  exdcutif  du  Nouveau-Bruns^vick,  un  compromis  qui, 
bien  que  non  sanctionné  par  une  loi,  l'ut  cependant  appliqué 
dans  tout  le  pay8. 

En  vertu  de  cette  transaction,  les  écoles  publiques  furent, 
il  est  vrai,  seules  maintenues,  mais  le  cleri^^é  catholique  eut 
lo  droit  d'y  aller,  en  dehors  des  heures  do  clasi-e,  instruire 
les  enfants  des  préceptes  de  la  religion.  Une  certaine  part 
fut  mCme  laite,  dans  ces  écoles,  à  l'enseignement  du  français 
et,  de  plus,  les  congréganistes  munis  du  diplôme  réglemen- 
taire furent  admis  à  concourir  pour  l'emploi  d'instituteur. 

Au  Jl.  P.  Lefebvre,  qui,  ferme  et  conciliant  tout  ù,  la  fois, 
servit  de  ])rincipal  intermédiaire  entre  protestants  et  catho- 
liques, revient  en  majeure  partie  lo  mérite  d'avoir  amené  cet 
heureux  résultat.  Dans  ces  circonstances  mémorables,  il 
réussit  X  rendre  à  la  cause  de  ses  compatriotes  un  service 
dont  ceux-ci  ne  perdront  jamais  io  souvenir. 

Ce  compromis  ne  fut  pourtant  pus  accepté  sans  avoir  sou- 
levé l'opposition  furietise  de  certains  fanatiques  protestants, 
dont  lesplus  en  vue  étaient  AE^I.  I^lder  et  Willis,  deux  publi- 
cistcs  influents  députés  ù  la  législature  du  Nouveau-Bruns- 
wick.  Ils  commencèrent  par  engager  une  abominable  cam- 
pagne de  ditVamation  contre  le  .clergé  catholique  en  général, 
et  en  particulier  contre  les  prêtres  français,  qu'ils  représen- 
taient, dans  leurs  journaux,  comme  des  êtres  immoraux  et 
de  dangereux  conspirateurs.  Ensuite,  M.  AVillis  se  chargea 
de  se  faire,  à  la  tribune  de  la  Chambre,  l'écho  des  calomnies 
que  lui  et  ses  amis  avaient  imaginées  et  de  demander  au  par- 
lement de  s'opposer  à  l'application  du  compromis  scolaire. 

Une  mésaventure  grotesque  survenue  à  cet  odieux  person- 
nage, vint  subitement  mettre  un  terme  à  ses  coupables  agis- 
sements, tant  il  e>t  vrai  que,  partout,  duns  le  monde,  le  ridi- 
cule peut  tuer  aussi  sûrement  que  le  poignard. 
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Lo  jour  où  il  montii  îl  la  tribune,  ^f.  AVillis  s'tcrîa  d'un  ton 
solennel,  eu  désignant  le  pupitre  installé  devant  lui  :  "  Oui, 
iQCSsieurri.j'ai  là  les  {)ieuvos  do  l'infamie  des  prêtres  do  Ptome  ; 
j'ai  là  des  pièces  démontrant  le  bien-fondé  des  accusations  si 
.graves  que  j'ai  iiortées  contre  eux  !"  En  même  temps, il  ouvrit 
îo  pupitre  en  question.  Aussitôt,  un  gros  oiseau  noir  en  sor- 
tit avec  un  bruit  assourdissant,  etlieura  le  visage  de  ^I.  Wil- 
lU,  et  prît  son  vol  jusque  dans  les  tribunes. 

C'était  un  coq  qu'une  main  facétieuse  avait  enfermé  dans 
le  bureau  de  l'orateur,  dont  la  frayeur  fut  telle  qa'il  re^ta 
un  certain  temps,  avant  de  reprendre  possession  de  lui-même. 
Quand  entin  il  put  parler,  il  s'embrouilla  dans  son  discours 
et  fut  impuissant  à  déguiser,  sous  des  artifices  de  langage, 
la  faiblesse  manifeste  de  son  augumentation. 

Les  rieurs  ne  furent  pas  de  son  côté,  et  la  Chambre,  en 
majorité  acquise  aux  idées  d'apaisement,  résolut  do  ne  pas 
s'opposer  à  l'application  du  comr)romis.  ^ 

i)opuis  cette  époque,  la  paix  réligieuse  n'a  plus  été  trou- 
blée dans  lo  Xouveau-Brunswick,  et  tout  porte  à  croire  que, 
d'ici  longtemps,  on  n'y  persécutera  plus  les  catholiques. 

.  Ca.mille  Dkuoi:et  • 


BIBLIOTHEQUE  CIRCULANTE 

En  17G4,  le  sieur  Germain  Langlois,  demeurant  sur  la 
place  du  marché, à  la  haute  ville  de  Québec, fonda  une  biblio- 
thèque circulante. 

S'il  faut  en  croire  lo  })rospcctus  que  publia  alors  Langlois 
sâ  bibliothèque  consistait  en  plusieurs  centaines  de  volumes 
bien  choisis,  tant  en  anglais  qu'en  fratx/ais,  écrits  ]>ar  les 
meilleurs  auteurs  sur  des  sujets  intéressants  et  amusants. 

Voici  quelles  étaient  les  conditions  de  Langlois  pour  pou- 
voir s'abonner  à  sa  Inbliothèquo  : 

Payer  six  soiîïpar  senuiine  d'argent  courant  d' Halifax  ;  Xe 
prendre  qu'un  seul  livre  à  la  fois  ;  Ne  pas  le  garder  plus 
d'une  semaine  ;  Payer  tout  dommage  fait  au  livre. 

P.-G.  R 
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UNE  LETTRE  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL 


Les  Hospitalières  de  l'IIotcl-Dicu  de  Québec  conservent 
avec  grand  soin  une  |)recicuso  relique  de  saint  Vincent  do 
Paul.  C'est  une  lettre  antO£^rapho  que  le  saint  écrivit  à  la 
mère  Saint-Josej)h  et  dans  laquelle  il  rend  un  glorieux  témoi- 
gnage  au  dévouement  des  premières  Hospitalières  de  (Qué- 
bec. Nous  la  transcrivons  on  respectant  scrupuleusemenl 
l'orthographo  : 

"  Do  Taris,  ce  20  avril  1602. 

Ma  révérende  mère, 

La  grûce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour  jamais. 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  vous  rap- 
porter l'estime  que  je  lais  des  missions  du  Canada  ont  eu 
sujet  de  le  faire  ;  car,  en  eilet,  je  regarde  cet  œuvre  comme 
l'un  des  plus  grands  qui  se  soient  faits  depuis  quinze  cents 
ans,  et  ces  saintes  ùmes  qui  ont  le  bonlieur  d'y  travailler, 
comme  des  fîmes  vraiment  apostoliques  qui  méritent  l'appro- 
bation et  le.  secours  de  l'i^glise,  particulièremeni  vouset  votre 
communauté  qui  contribuez  à  l'assistancj  spiriiuello  et  cor- 
porelle des  pauvres  et  des  malades,  qui  est  le  comble  de  la 
charité  chrétienne,  et  en  quoy  je  tieridray  à  singulière  béné- 
diction de  vous  aider,  s'il  plaît  au  bon  Dieu  de  m'en  faire4a 
grâce  quelque  jour.  Quant  à  présent,  ma  chère  mère,  cela 
m'est  du  tout  impossible,  à  cause  dos  misères  de  ce  pays  icy 
provenants  des  gucrren  passées,  et  des  divisions  présentes  de 
co  royaume  qui  réduisent  les  provinces  dans  une  entière 
désolation,  à  quoy  plusieurs  personnes  charitables  de  Paris 
tachent  d'apporter  quelque  remède  contribuant  de  leurs  soins 
et  de  leurs  aumônes  pour  empêcher  que  le  monde  périsse  de 
paûvreté  ;  mais  ces  aumônes  ne  pouvant  suffire  ;  il  servi- 
rait de  peu  de  leur  parler  des  besoins  du  Canada.  Je  ne 
doute  pas,  ma  chère  mère,  que  ceux  de  votre  hôpital  ne 
soient  grands,  après  les  pertes  que  les  Iroquois  vous  ont  fait 
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eouflfrir  do  delà  et  la  diminution  notable  du  revenu  que  vous 
avez  icy  aur  les  coches,  dont  je  suis  bon  témoin,  })our  ce  que 
plusieurs  de  nos  maisons  y  nyunt  leur  petite  subsistance.onL 
peine  d'en  tirer  i:i  moitié  de  ce  qu'elles  en  tiraient  ci-devant, 
jo  prie  Xotre-Seiixneur,  ma  révérende  mère,  qu'il  su.-cite 
quelques  bonnes  }')ersonnes  qui  vous  donnent  moyen  de  lui 
continuer  vos  services  en  ses  pauvres  membres,  et  c'cîît  ce 
que  j'ose  espérer  de  sa  paiernolle  providence  qui  est  adoVablo 
partout.  J'ai  une  particulière contiance  en  vos  prières  ;  bien 
que  jo  sois  indigne  d'y  participer,  jo  vous  les  demande  néan- 
moins avec  toute  l'huniilité  que  ie  le  puis,  et  avec  désir  qu'il 
plaise  à  Dieu  me  faire  la  grâce  de  vous  servir  qui  suis  en  son 
amour, 

Ma  révérende  mère, 

Votre  très  humble 
et  obéissant  serviteur, 

Vincent  de  ]^aul,  Ptre, 

Do  la  Mission. 

A  ma  Kde  Mère, 

La  Mère  Supérieure  des  Eeligietiscs  de  la  Miséricorde  do 
riIôtel-Dieu  de  Kébec, 

À  Kébec.   

UNE  EPITAPIIE 


Epitaplie  de  Monsieur  Pacher,  Curé  de  (Québec,  décédé  en 
cette  ville  et  enterré  dans  le  caveau  de  la  chapelle  du  Sémi- 
naire, servant  d'Eglise  Paroissialle  et  mèine  de  Cathédrale. 
Ci-git,  juftenient  re:rrctté, 
Un  digne  Prêtre  et  Curé  ; 
Des  vers  fon  corps  cft  la  pâture, 
Mais  fon  âme  prend  nourriture 
Dans  le  féjonr  bienheureux, 

Où  il  eft  entré  glorieux, 
De  fes  Paroitfiens  le  Pafteur, 
Il  n*a  cherché  que  leur  bonheur  ; 
Et  pour  foula^er  les  pauvres 
Il  s'eft  rendu  lui-nu-iue  pauvre. 
De  fes  vertus  admirateurs, 
Soyons-en  les  imitateurs. 

(^Gazette  de  Québec,  7  avril  1768) 
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ETATS  DE  SERVICES  DU  COLONEL  DE 
SALAEEUUY,  PERM  DU   HEROS  DE 
CHATEAUGUAV 

1°  Blessé  deux  fois  en  1 775, dont  une  fois  très  sévèrement  ; 
infirmités  résultantes,  dont  je  me  ressens  encore  après  qua- 
rante  cinq  ans.  Cette  première  campagne  et  la  suivante,  je 
les  ai  faites  à  mes  projires  Irais  et  dépens,  volontaire  sans 
aucune  paye.  Le  reste  de  la  guerre  révolutionnaire  d'Amé- 
rique, en  paye  ; — à  la  paie  demi-paye,  interrompue,  quand 
Surintendant  des  iSauvages  en  1790. — l-ln  170(),  ^Tajor  1er 
Batt  du  Régiment  Royal-Volontaires-Canadicns. 

Régiment  réformé  en  1S02.  Ensuite  Comnumdant du  pre- 
mier lliî^^'imcui  de  Jj'd}>hVico  Elite  incorporée,  levée  enlS12 
pour  cette  dernière  guerre  d'Améric^ue  ;  âgé  alors  de  plus 
do  soixante  ans,  à  présent  dans  ma  soixante-neuvième,  et  ma 
'santé  ruinée  par  mes  anciens  services  et  blessures;  et  les 
chagrins  pour  la  perte  de  mes  cliers  enfants. 

2°  Aucun  sujet  Canadien  n'a  fait  pour  iron  Roi  de  sacri- 
fices aussi  sensibles,  car,  de  quatre  fils,  j'en  ai  perdu  trois 
dans  l'Armée  :  pro[)ortion  certainement  bien  cruelle  !  et 
objet  d'une  douleur  ineilaç-able  !  Le  seul  de  mes  fils  qui  me 
reste  a  toujours  servi  honorablenient  dans  rarmée,en  diverses 
parties  du  monde,  depuis  1  âge  de  quatorze  ans,  entr'autres 
à  la  glorieuse  affaire  de  Cbâtoauguay,  pour  laquelle  il  a 
reçu  de  Sa  Majesté  des  marques  de  di.-tinction,  et  une  place 
au  Conseil  Législatif,  contre  la  règle  de  n'y  point  introduire 
en  même  temps,  et  le  Père,  et  le  Fils  :  mais  j'espère  que  tous 
deux,  nous  serons  toujours  les  plus  fermes  appuis  du  Gou- 
vernement soit  au  Conseil,  soit  l'épée  à  la  main,  malgré  mon 
âge  avancé. 

3°  J'ai  perdu  en  France  près  de  deux  mille  louis,  étant 
sujet  Anglais,  ce  qui  dans  la  guerre  révolutionnaire  m'a 
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privé  de  Tavantago  de  pouvoir  retirer  cette  somme,  perdue 
à  présent  sans  ressource  par  ce  que  les  Lois  de  ce  pays-là 
appellent  prescription  :  perte  considérable  pour  ma  famille. 
Des  Gentilshommes  qui  s'otVrirent  ù.  servir  Volontaires  en 
1^*75,  nous  ne  restons  i^us  que  trois,  mois  seul  à  Québec. 


JOSEPH  LEVASSEUR  BORGIA 

Le  matériel  du  Canadien,  dont  le  premier  numéro  parut 
lo  22  novembre  ISOG,  fut  acheté  par  ]3orgia,  Rédard, 
Taschoreau,  ]51anchet,  Rourdago  et  Planté. 

En  1808,  ^I.  Rorgia  fut  destitué  de  sa  position  dans  la 
milico. 

Le  17  mars  1810,  Rorgia  fut  arrêté  sur  Tordre  de  Craig 
avec  Rédard,  Rlanchct  et  Ta^cheieau.  En  juillet  de  la  mémo 
année,  Rorgia  fat  relâché  pour  cause  de  maladie. 

M.  Rorgia  tit  de  nombreuses  tentatives  pour  introduire  en 
Canada  le  droit  civil  anglais,  mais  il  ne  réussit  pas. 

Lo  député  Rorgia  avait  un  tempérament  assez  excitable. 
Pendant  la  session  do  18 10,  il  fut  mis  !^oud  la  garde  du  ser- 
gent d'armes,  pour  avoir  fait  des  gestes  insultants  à  Sher- 
wood  et  l'avoir  traité  d'imbécile. 
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RÉPONSES 

Lam  îssio)i  (V()L'<f  et  sc.^  }m'ssion  iKih'CS,  (VI, 
m,  707.) — Avnnt  IV'tiiblif^sement  dénnitifde  la  Mission  du 
Lac  des  Deux  "Montnt,^ncs  '\  Oka,  en  1721,  les  3DL  de  Suint- 
Sulpico  avaient  dirigti  : 

1°  La  mission  delà  Montaigne  de  Montréal,  fondée -en 
1616,  confiée  à  ^DI.  Trouvé,  ^Mariet  et  de  l^elnionl  ; 

2°  En  mCinc  temps  que  Ja  mission  de  la  Montagne,  celle 
du  Sanlt  au-Récollot,  fondée  en  IGOG,  administrée  par  MM, 
Robert  Guy  et  ^laurice  Quéré  de  Trégiiron  ; 

3*^  En  1704,  les  sauvages  non  iro(iiiois  des  deux  missions 
ci  dessus  furent  réunis  les  uns.  Algonquins,  à  Sainte-Anne 
du  bout  de  ri!o.  par  M.  Lascaris  d'Urfé,  les  antres,  Nipis- 
sings,  à  nie  aux  Tourtes,  au  piod  du  Lac  des  Deux-Monta- 
gnes, par  M.  C.  iîené  de  Ereslay. 

En  1721,  toutes  ces  missions  cessent  d'exister  pour  donner 
naissance  à  la  31ission  du  Lac  des  Deux  Montagnes  (Oka), 
qui  devait  durer  jusqu'il  nos  jours.  Voici  les  noms  des  mis- 
sionnaires : 

MM.  llamon  Guen  ;  ]''lic  Dépéret  ;  Frs.  Piequet  ;  Jean- 
Claude  Matliovet  ;  J.  P.  Davaux  ]>esson  do  la  Garde  ;  J.-15. 
Reverchon  ;  P.- A.  ]^Iagon  de  Terlaic  ;  P.-P.-F.  Dclagarde  ; 
Jean-de-Dieu  i'rs.  Eobert  ;  Y.-F.  Guichard  de  Kei*sident  ; 
G.-J.  lîrassier  ;  M. -P.  Leclerc,  né  à  Cauglina-\vaga  ;  J.-L. 
M.  Sauvage  de  Chûtillonct  ;  A.  ^lalard  ;  J.-Jj  Tliavenet  ; 
J.-B.  Roupc,  venant  de  Saint-Régis  ;  J. -C.Léonard  Baveux; 
Chs.-L.-Frs.  de  Beilcfeuille  ;  Plavicn  Durochur  ;  P.  Jîicbard; 
Jos.  Aoustin  ;  ZS'ic.  Dufiesnc  ;  André  Cuoq,  qui  a  le  ])lus 
contribué  à  faire  connaitre  au  monde  savant  les  richesses 
.des  langues  américaines,  mort  en  1S9S  ;  ^I.  V.  Lafontaine. 

L'abbé  G.  Porbes 

Le  voijafjc  de  GuUl((uine  TV  nu  Oniada.  (I, 
III,  20.) — Le  prince  AVilliam- Henry,  troisième  lils  du  roi 
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Gcorf^o  III,  cUiit  né  en  1TG5  ;  il  n'avait  conseqiiemincnt  que 
22  ans,  lorsqu'un  ITST,  il  vint  en  Canada.  Il  était  alors  capi- 
taine de  la  frégate  Fi/asus,  après  avuir  débuté  par  être 
simple  aspirant  en  marine  (mid>hipnian)  et  avoir  pas.^é  par 
tous  les  autres  grades. 

Parti  de  la  JaniaiVine.  il  arriva  en  quinze  jours  de  passage 
à  Halifax,  le  2S  juin. 

L'arrivée  du  Prince  à  Québec  fut  précédée  par  celle  d'une 
partie  de  l'escadre  du  commodore  Sawyer,  qui  montait  lui- 
même  le  Zcander,  vaisseau  «le  50  canons.  Il  était  accompa- 
gnas du  Iiessourcc  et  de  ÏAriadnc.  Il  y  avait  de  plus  dans  le 
port  de  Québec  le  Thisoé,  venant  d'une  croi^ière,  et  quatre 
vaisseaux  qui  avaient  été  uolisés  comme  transports  pour 
amener  à  Québec  partie  des  5e,  2ue  et  .l^e  régiments.  Un 
de  ces  navires  avait  iio.m  le  Zord  Ahdjrace. 

Le  mardi,  14  août,  de  grand  matin,  le  Féi/asus  mouilla 
devant  Québec.  Le  inu'or  Jieck^with  et  le  capitaine  de  Suint- 
Ours,  deux  des  aides  de  camp  du  gouverneur,  allèrent  à  bord 
savoir  le  plaisir  du  l'rinceau  sujet  de  sou  débarquement.  Le 
lendemain,  à  onz^  heures,  le  Prince  se  rendit  de  sou  vais- 
seau au  Zeander  qui  portait  le  pavillon  du  commodore  ;  on 
déploya  à  bord  de  ce  vaisseau  l'étendard  roA'al  et  on  tira  une 
salve  de  21  coups  de  canon.  Peu  après,  cinq  berges,  celle  du 
Prince,  précédant  les  autres  et  rjyant  l'étendard  royal,  celle 
du  commodore  portant  la  grande  fiamme,  et  celles  dts  capi- 
taines des  trois  autres  navires,  l'ortant  les  leurs.  ]^artirent 
en  procession  du  Zeander,  qui  r^'itera  une  salve  royal.  Le 
Prince,  en  passant  le  long  de  la  ligne  des  quatre  autres 
navires,  fut  salué  de  21  coU[  s  de  canon. 

En  débarquant  sur  la  grève,  près  du  marche  de  la  basse- 
ville,  lePiince  fut  reçu  par  le  brigadier  général  IIo|'e,  lieu- 
tenanl-gouverneur  de  la  province,  les  membres  du  conseil, 
les  divei^s  corps  du  clergé,  de  la  justice  et  de  la  noblesse  ; 
et,  dès  qu'il  eût  mis  pied  à  terre,  on  le  salua  de  21  coups 
de  canon. 
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Lorsque  le  Prince  entra  dans  la  cour  du  château  Saint- 
Louis,  il  fut  rencontre  par  lord  Dorcliet^tcr,  qui  le  conduisit 
dans  la  maison  du  roi.  Là,  le  lieutenant-gouverneur  lui  pré- 
senta une  adresse  au  nom  du  Conseil  de  Sa  Majesté. 

Le  soir,  un  grand  l'eu  de  joie  fut  tirée  par  les  troupes,  la 
milice  et  les  citoyens. 

A  l'occasion  de  la  visite  du  Prince,  le  gouverneur  fit  raet- 
tro  en  liberté  tous  les  }>risonniers  civiU  et  militaires,  à  part 
toutefois  ceux  qui  étaient  accunés  de  meurtre. 

Lo  21  août,  anniversaire  de  la  naissance  du  I^rince,  le  clergé 
catholique  lui  présenta  une  adresse.  Dans  sa  réponse,  le 
Prince  le  remercia  de  sa  loyauté. 

Pendant  son  séjour  ici,  le  J 'rince  visita  Montréal,  Chambly 
et  Sorel.  Les  habitants  do  ce  dernier  endroit  furent  t»i  heu- 
reux de  la  visite  du  Prince,  qu'ils  changèrent  l'ancien  nom 
do  leur  bourg  on  celui  de  William-llern-y  (1). 

Le  Prince  quitta  (Québec  le  10  octobre  à  bord  du  Fégasus, 
lequel  fat  s\iivi  par  le  Lcandrr  et  le  Résohitc.  Quelques  jours 
avant  on  avait  fait,8ur  lo  cap  Diamant,  des  feux  d'artirices  en 
son  honneur. 

Ce  ne  fut  qu'en  ISIS  que  le  prince  William  Kenry  se  maria 
à  la  fille  du  duc  de  Saxe-Meningen  dont  il  eut  deux  filles 
qui  moururent  au  berceau.  Il  ne  monta  sur  le  trône  que  lo  S 
septembre  1S31  et  mourut  le  juin  1837,  n'ayant  régné 
que  six  ans,  quoiqu  âgé  de  72  ans. 

Il  conserva,assure  t-on,  à  la  Cviur  et  sur  le  trône,  un  excel- 
lent souvenir  de  son  vo^'ago  d  Amérique  et  montra  à  l'égard 
des  habitants  de  ce  ])ays  qui  lui  furent  présentés  en  Angle- 
gleterre  une  bienveillance  toute  particulière.  Son  règne, bien 
court,  fut  cependant  mar.jué  par  d'ini portants  événements  : 
entre  autres,  la  passation  du  t^ameiix  bill  de  réforme. 

P.  J.  O. 


(l(  Voir  Ncihcrches  Historiques^  v.  I,  p,  59 
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La  croix  (Ui  Saut  an-:\Iatelot.  (III,  II.  204.)-- 
C'est  l'année  même  de  son  an  ivL'e  dars  la  Xouvolle  France 
que  X.  de  Tracy  nt  planter  sur  ie  terrain  du  séminaire  de 
Québec  une  cruix  de  soixante-cinq  pieds  de  hauteur.  On  ne 
connait  pus  exactement  l'endroit  où  elle  s'élevait.  Ce  ne  devait 
pas  être  très  loin  de  la  cime  du  cap  puisqu'on  ap]>cia;t  cette 
c  roix  "  la  croix  du  Saut-au-Matc'ot."  Son  site  était  si  délicieux 
que  3Igr  de  ."^aint-A'allier  aurait  voulu  l'acquérir  du  sémi- 
naire de  ("Québec.  Celui-ci  ne  voulut  pas  consentir  à  s'en  dépos- 
séder. E. 

JLn  jfciiitffyc  au  Canada  soas  h'  rrfjuèic  fÈ-an- 
çais,  (IV,  VIL  4SD.)— Saviez-vous  que  les  îéroc.^s  Iro- 
quois  qui  donnèrent  tant  de  ûl  à  retordre  à  nos  pére^  étaient 
des  amateurs  de  pLir/ture  ?  C'est  la  vénérable  mère  Marie  de 
l'Incarnation  qui  nous  apprend  la  chose  dans  une  de  ses 
a  dmirables  lettres  à  son  nls.  Lui  racontant  les  >uccès  du  pèro 
jésuite  Jean  Pierron.  missionnaire  chez  ks  Agnievs,  elle 
écrit  : 

"  Comme  le  Père  a  divers  vices  à  conibattre.  il  a  aussi 
besoin  de  diîiVrentes  armes  pour  les  surraonier.  Il  .s'en  trou- 
vait plusieurs  qui  ne  voulaient  pas  écouter  la  parole  deJneu, 
et  qui  se  bouchaient  les  oreilles  lor.squ*il  voulait  les  instruire. 
Pour  vaincre  cet  olstacle,  il s'estaviséd'une invcnti-tn  admi- 
rable, qui  est  de  iaire  des  figures  i»our  leur  laire  voir  des 
yeux  ce  qu'il  leur  prèelie  de  parole.  11  instruit  le  jour,  et  la 
nuit  il  fait  des  tabieaux.  car  il  est  assez  bon  peintre.  11  en. 
a  fait  un  où  l'enfer  est  reprc'senté  tout  rempli  de  démons  si 
terribles,  tant  par  leurs  ligures  que  par  les  châtiments  qu'il 
font  soufirir  aux  sauvages  damnés,  qu'on  ne  peut  les  voir 
sans  frémir.  Il  y  a  dépeint  une  vieille  iroquoi.se  qui  ^^e  bou- 
che les  oreilles  pour  ne  point  écouter  un  jésuite  qui  la  veut 
instruire.  Elle  est  environnée  de  diables  qui  lui  jettent  du 
feu    dans  les   oreilles   et   qui  la   tourmentent  dans  les 
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autres  parties  do  son  corps.  Il  représente  les  autres 
vices  par  d'autres  tigurcs  convenables,  avec  les  diables 
qui  prJsi.lent  i  cos  vices  lA,  et  qui  toiirni-^nteni  ceax  qui  s'y 
laissent  aller  durant  leur  vie. FI  a  au>>i  lait  le  tableau  du  para- 
dis, où  les  anges  ^ont  reprcsenlés,  qui  enij-ortent  dans  le  ciel 
les  âmes  de  ceux  qui  meurent  après  avoir  reçu  le  saint  bap- 
tême. Knfin  il  fait  ce  qu  ii  veut  par  le  moyen  de  ses  peintures. 
Tous  les  Iroquois  de  cette  mis-ion  en  sont  si  touclu-s  qu'ils 
ne  parlent  dans  leurs  conseils  que  de  co^  matières,  et  ils  se 
donnent  bien  de  i^arJe  de  se  boucher  les  oreilles  quand  on 
les  instruit.  Ils  écoutent  le  Père  avec  une  avidité  admirable, 
et  le  tiennent  pour  un  homme  extraordinaire.  On  parle  do 
ces  peintures  dans  Us  autres  nation?  voisines,  et  les  autres 
missionnaires  en  voudraient  avoir  de  se-abiables,  mais  tous 
ne  smt  pas  peintres  comme  lui. 

3je  Père  Picrron  e^t  lui  même  l'auieur  du  jeu  du  Point  au 
Point  qu'il  décrit  ainsi  dans  la  Relation  de  IGTU,  pai^^e  oS  : 
*' Ce  jeu  est  composé  d'emblèmes  qui  représentent  tout  ce 
qu'un  chre^tien  doit  sravoir.  Un  y  voit  les  sept  sacrements, 
tous  dépeints,  les  trois  vertus  théoiogales,  tous  les  com.raeQ- 
dements  de  Dieu  et  de  rj'.glise,  avec  lea  principaux  péchés 
mortels  ;  les  péchés  même  véniels  qui  se  commettent  ordi- 
nairement y  sont  ex[)rimez  dans  leur  ran^,  avec  des  mar- 
ques de  l'horreur  qu'on  en  doit  avoir.  Le  péehj  mêiue  ori- 
ginel y  parait  dans  un  ordre  particulier,  suivi  de  tous  les 
maux  qu'il  a  causez. J'y  ai  représenté  les  quatre  fins  de  l'hom- 
me, la  crainte  de  lûeu,  les  indulg-ence-  Kn  un  mot, 

tout  ce  qu'un  chresiien  est  obligé  de  sçavoir  s'y  trouve 
exprimé  par  des  emblèmes  qui  font  le  portrait  de  chacune 
de  ces  choses  Ce  jeu  s'appelle  du  Point  au  Point,  c'est- 
à-dire  du  point  de  la  naissance  au  po  nt  de  réiernité." 

La  mère  Marie  de  l'Incarnation  et  Jean  Bourdon  avaient 
quelques  connaissances  en  peinture.  La  m.  de  l'Incarnation 
IJrsuline,  liions  nous  dans  le  Journal  des  Jésuites,  avril  1646, 
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employa  presque  tout  lo  carcsmc  à  peindre  deux  pièces 
d'arcliitocture  i  our  accoriipa[,^ncr  le  Tabernacle  de  la  pa- 
roisse :  Monsr  Bourdon  peignit  quelques  marches/' 

Après  lo  Vcvc  Pierron,  le  diacre  François-Luc  Lefranrois, 
récollet,  s'adonna  à  la  peinture.  Il  tit  plusieurs  tableaux 
pour  les  églises  de  la  Nouvelle  France,  entre  autres  une 
Assomj)tion  \iO\xv  l'cglibcdos  Jé.suites,  et  un  EccelTomo  pour 
r  DIotel-Uieu  de  Québec.  On  conserve  encore  deux  tableaux 
du  frère  Luc  dans  la  bi;riiiiquc  de  Sainte  Anne  de  Beaupré.- 
S'il  faut  en  croire  Frontenac,  ce  serait  le  frère  Luc  qui  aurait 
dressé  les  plans  du  séminaire  de  Québec.  On  a  dit  du  frère 
Luc  que  son  coloris  était  mauvais,  sa  composition  médiocre, 
et  son  dessin  excellent. 

M.  Hugues  Tominier,  |»rêtre,  natif  du  Vendu  mois,  qui 
vint  dans  la  Nouvelle- France  en  li)G4,se  piquait  de  |>einiurc. 
Il  faisait  beaucoup  de  tableaux,  mais  personne  ne  les  goû- 
tait. M.  de  La  Tour  nous  apprend  que  c'est  cette  raison 
qui  lo  fit  repasser  en  France.  Il  espérait  que  son  talent  y 
serait  mieux  apprécié.  Il  n'y  réussit  pas,  ot  se  donna  aux 
missions  de  la  campugne,  où  il  eut  du  succès. 

Le  Père  Sebastion  Ftasle,  le  célèbre  missionnaire  des  Abé- 
naquis,  assassiné  à  Xaarantsoaak  lo  l.)  août  1721,  par  un 
parti  de  la  Nouvelle-Angleterre,  savait  quelque  peu  la  pein- 
ture. Sa  chapelle  de  Nanrantsouak  contenait  quelques-unes 
de  ses  peintures  lorsqu'elle  fut  incendiée. 

La  mère  Marie  de  l'Incarnation  mourut  on  1G72.  En  l'ab- 
sence do  3Igr  de  Laval,  M.  de  Bernières,  son  grand  vicaire, 
présida  à  ses  fimérailles.  Avant  de  déposer  les  rentes  de  la 
sainte  religieuse  dans  leur  dernière  demeure,  il  permit  à  un 
artiste  envoyé  spécialement  par  le  gouverneur  do  CourccU 
les  de  peindre  le  portrait  de  la  défunte. 

Le  nom  de  cet  artiste  n'a  pas  été  conservé. 

Le  père  jésuite  Pierre  Laure,  qui  arriva  dan^  la  Nouvelle- 
Prance  en  1711,  avait  beaucoup  de  goût  pour  la  peinture. 
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Aussi  cultiva  t  il  cet  art  pondant  son  séjour  ici.  Le  P,  du 
Parc,  ministre  à  (Québec  écrivait  au  P.  (  rouerai  à  Pome  que 
le  P.  Laure  consacrait  beaucoup  do  temps  ù,  la  peinture  : 

Magister  Laure,  qui  theologiac  dat  hic  opcram,  picturae 
multum  tribuit  tomporis."  Aucune  peinture  du  Pùre  Laure 
n'a  été  conscrvce. 

Mais  les  pèies  Pierron,  Pasle  et  Laure,  aussi  bien  que  le 
diacre  François  Luc  Lefrançois  et  l'abbé  Pauraier  était  Fran- 
çais. Le  premier  Canadien  qui  s'appliqua  à  la  peinture  fut 
l'abbé  Jean-Antoine  Aide-Créquy,  né  à  (Québec  le  6  avril 
1749.  La  ba^ilique  de  Québec  contenait  plusieurs  de  ses 
pointures.  Le  tableau  do  la  chapelle  delà  Sainte-Famille, 
brûlé  en  18GT,  était  son  œuvre.  Jj'Ânno7iciation  du  maître- 
autel  de  ré<?li5e  de  l'Islet  est  aussi  de  lui. 

P.  G.  R. 

Mort  de  Charles  Fréehette.  (IV,  IX,  514.)— 
Charles  Fréchctte,  complice  de  ])avid  McLean,  en  1797,  est 
décédé  à  Saint-Jean  d'iberville,  le  15  décembre  182S,  et  y  a 
été  inhumé  le  17,par  messire  iiérni  Gaulin,  curé  de  l'endroit, 
décédé  lui-même  évèque  do  Kingston,  et  en  présence  de 
Louis  St  Michel  et  de  Michel  Deniers,  qui  n'ont  su  signer. 
Il  mourut,  dit  l'acte  de  sa  sépulture,  inmii  des  sacrement  s,  et 
à  l'âge  de  68  ans. 

Il  a  signé  lui-même  (assez  bien)  plusieurs  actes,  à  Saint- 
Luc,  comté  de  Saint-Jean,  Charles  Fréchette.  Certains  mem- 
bres de  sa  famille  signèrent  Trichetto.  Son  vénérable  frère 
le  curé  de  Be!(vil,  signait  Fréchette  ;  et  il  est  probable  que 
c'était  son  vrai  nom. 

L'abbé  L.-A.  Moreau 

Za  bataille  de  Bistlf/oaclte.  (V,  VI,  62G.)-Ceux 
qui  ont  lu  l'histoire  de  la  gigantesque  lutte  entre  la  Franco 
et  l'Angleterre  pour  la  possession  du  Canada  et  de  l'Acadie, 
connaissent  tous  les  détails  des  grandes  batailles  qui  se 


—  154  — 


livrèrent  à  Loiii^bourL,',  au  Fort  Lcausejour,  à  Carillon  et 
sur  les  Plaines  d'Abraham  ;  mais  combien  ont  môme  enten- 
du parler  de  la  bataille  de  lîi>tii^oiKlie  ? 

Le  professeur  AV.  Y.  Ganone^,  qui  ama.^se  des  documents 
et  fait  des  recherches  jiour  une  hisioire  du  Xouveau  Bruns- 
wick qu'il  a  rinteniion  d'(-crire,  a  mis  en  brochure  un  ;irti- 
clo  publié  par  lui  dans  la  Edacational  llevietc  sur  les  reliques 
les  plus  précieuses  que  nous  avons  de  ia  période  fran(;aisedo 
notre  histoire. 

Parmi  ces  reliques,  il  y  a  deux  canons  de  facture  franc/ai- 
se, que  l'on  peut  voir  aujourd'hui  encore  à  l'endroit  où  ils  ont 
été  trouvés,  à  Athol  Point. 

Athol  Point  est  une  laiii^ue  de  terre,trois  mille  en  haut  do 
CampboUton  et  qui  s'avance  dans  la  rivtùro  Pistigouche  là 
OÙ  celle-ci  se  jette  dans  la  baie  qui  donne  sur  le  fleuve. 

Sur  l'un  des  canons  sont  gravés  deux  ancres  que  le  tem|  s 
ni  la  rouille  n'a  pu  elTacer.  Deux  fleurs  do  lis  indiquent 
suffisamment  l'origine  française  do  l'autre  canon. 

Ces  deux  pièces  d'artillerie,  suivant  M.  Ganong,  sont  les 
reliques  de  l'important  combat  naval  qui  eut  lieu  dans  la 
baie  à  l'embouchure  de  la  rivière  Pîstigouche,  en  l'année 

nco. 

On  trouve  une  description  semi-officielle  de  cette  bataille 
dans  le  Lovdon  Ma^jazine  pour  Tan  1760. 
Nous  traduisons  : 

**  Lonires,  le  8  septembre  1760. — Pardes  dépêches  reçues 
du  capitaine  P>yron,  officier  supérieur  des  vaisseaux  de  Sa 
Majesté  Pritonnique  à  Louisburgh,  et  portant  la  date  du  26 
juillet,  il  appert  que  le  capitaine  B.,  ayant  appris  du  briga- 
dier-général AYhitmore,  que  la  flotte  française  avait  fait  v^oile 
vers  la  Baie  des  Chaleurs,  partit  à  sa  recherche  avec  la  Famc, 
le  Dorcetshire,  V'Achilles,  le  Scarborough  et  le  Reindsc, 
Ayant  détruit  un  vaisseau  français,  la  Catharina,  dans  la 
baie  de  Gaspé,  le  capitaine  Byron  se  dirigea  vers  une  grande 
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rivière  appelée  par  les  8auva<:^es  Itustii^ushî.  Ici, il  trouva  le 
rcftte  (de  lu  Hotte  franc.aise),  consistant  en  les  vaisseaux  le 
Jlarchauît,  de  32  canons,  i E.<péraiicc  de  .'iO,  le  Bienfaisant^ 
de  32,  lit  le  JLirquis  de  ^farlo:e,dQ  18,  ensemble  avec  vingt- 
deux  vaisseaux  plus  petits.  Lorque  notre  Hotte  tit  son  appa- 
rition dans  le  havre  de  Kusligushi,  l'ennemi  s'avança  vers  le 
haut  de  la  rivière  et  vint  jeter  l'ancre  au-dessus  de  dcu^C 
batteries  montées  sur  le  côté  nord  de  la  rivière. 
Celles  ci  n'étant  que  faiblement  utilisées,  furent  vite 
réduites  au  silence,  et  les  vaisseaux,  après  une  courte 
résistance,  furent  tous  coulés  à  fond  ou  pris.  Le  capitaine 
]]yron  détruisit  ensuite  la  ville  de  Petite  lîochelle,  composée 
d'environ  deux  cents  maisons,  et  aussi  les  deux  batteries." 

Ce  fut  la  seule  bataille  livrée  sur  les  eaux  du  Xouveau- 
Brunswick  ;  elle  fut  aussi  la  tin  de  la  lutte  sur  mer  entre  la 
France  ctl'Angleterre  dans  l'Amérique  du  2sord. 

Peu  d'historiens  canadiens  font  mention  dansleui-s  œuvres 
d  i  la  bataille  de  Ristigouche.  M.  Uannay,  auteur  d'une  his- 
t<jire  d'Acadie,  et  quelques  autres  en  parlent  brièvement. 
Qu'elle  ait  eu  lui,  et  quelle  ait  eu  lieu  X  l'embouchure  de  la 
rivière  Ristigouche,  il  est  difficile  d'en  douter, 

M,  Ganong  conseille  aux  citoyens  delà  ville  de  Carapbell- 
ton  d'ériger  un  piédestal  et  de  placer  dessus  les  deux  canons 
qui  sont  maintenant  à  Atliol  l'oint  et  qui  ont  sans  doute 
pris  part  X  la  bataille  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  C'est  un 
conseil  qui  mérite  d'être  suivi. 

M.  ACADIEN 

La  3Ière  Phtltppe  GertriffïefJr  JUnt/of/ne  de 
St-Domhiiqiie,  (VI,  1,  092) — "  Le  deux  décembre  1(348, 
oa  reçut  au  Noviciat  Mlle  Philippe  Gertrude  de  Boulogne, 
sœur  de  Madame  d'Aillebout  si  bien  connu  en  ce  pays.  Cotte 
pieuse  demoiselle  était  venue  en  Canada  avec  sa  sœur,  femme 
du  troisième  gouverneur,  M.  Louis  d'Aillebout  de  Coulongo. 
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EUo  n'eut  pas  plus  tôt  fait  connai^rancc  avec  nos  premières 
Mères  qu'elle  désira  so  consacrer  d  Dieu  parmi  elles;  mais 
M.  et  Madame  d'Ailkbout  ne  manquèreriL  ])as  de  prétexte 
pour  lui  faire  dilVérer  son  entrée  aux  Ursulines.  Cependant 
Mlle  de  Jjouloi^ne  poursuivait  toujours  son  jueux  dessein, 
et  dès  qu'elle  eut  obtenu  la  permission  si  longtemps  désirée, 
ellequitta  joyeusement  la  résidence  du  (Touveriieur,  qui  était 
déjà  à  cette  éi)oque  le  rendez  vous  des  belles  dames  et  des 
brillants  chevaliers  du  pays,  et  viiit  partai^^cr  avec  générosité 
les  travaux  pénibles  et  les  privations  sans  nombre  de  ses  pieu- 
ses amies  des  Ursulines. 

Notre  Mère  de  l'Incarnation,  qui  avait  alors  la  direction 
du  noviciat,  prenait  un  singulier  plaisir  à  initier  cette  fer- 
vente novice  aux  plus  beaux  secrets  de  la  vio  spirituelle,  et 
Mlle  de  J>oulogne,  qui  avait  préféré  les  ixustorités  du  cloitre 
avx  plaisirs  passagers  d'un  monde  trop  séduisant,  embrassait 
avec  lu  fcimpliciié  d'un  enfant  les  plus  humbles  pratiques  do 
la  vie  religieuse." 

(Xôs  UrsuUîies  de  Québec^  tome.  I,  chap.  Ff,  p.  139). 

L'Abbé  J.-B.  C.D". 

JLa  France  antrrt'tù/tte.  (YI,  III,  703.) — La  France 
antartique,  disait  Thevct  en  1555,  c'est  le  lîrésil.       B.  S. 

JjC pveiiiivr  trappiste  eaiufdien.  (IV,XII,554.)— 
En  180G,  l'abbé  Louis-Antoine  Gerraain-Langlois,  chapelain 
du  couvent  des  Ursulines  de  Québec,  laissait  le  Canada  et 
allait  s'ensevelir  au  monaîrtère  des  Trapistedans  l'étatdo  Ken- 
tucky  Etats-Unis  C'étaitle  premier  Canadien  qui  se  faisait 
trappiste.  Le  père  Mario-Bernard — tels  sont  les  noms  qu'il 
adopta  en  religion — mourut  le  2S  novembre  1810. 

Avant  de  devenir  cliapelain  des  Ursulines  de  Québec,  M. 
Langlois  avait  été  curé  de  l'Ile-aux-Coudrcs.  Il  vécut  là  eu 
véritable  &aint  en  compagnie  do  son  domestique,  François 
Leclerc. 
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Un  ancien  tur<5  de  rilo-aiix  Coudres  nous  apprend  le  genre 
do  vio  que  menaient  le  curé  Langlois  cl  le  bon  François 
Leclerc  : 

"  Langlois  a  été  curé  de  TTle-aiix  Coudres  de  1703  ;\ 
1S02.  Pendant  ce  temps,  François  Leclerc  est  demeuré  seul 
avec  lui  :  c'était  tout  le  per.-onnd  du  presbytère.  Lecleic 
imitait fcon  maître  en  tout  ;  iîs  vivaient  tous  deux  en  vérita- 
bles tra]>pistes.  Ils  faii^aient  maigre  et  jeûnaient  tout  l'a- 
vont  ;  ils  ])assérent  plusieurs  carêmes  aux  légumes  ;  outre 
cela,  ils  jeûnaient  tous  les  vendredis  de  l'année  au  ])ain  et  à 
l'eau.  liC  curé  couchait  sur  un  lit  que  les  prêtres  voi^ins 
venaient  voir  par  curiosité.  C'était  une  nuiuvaise  couchette 
dont  les  planches  du  fond  fourni.-îSaient  toute  la  mollesse. 
liOclerc  dormait  pendant  quelque.-*  heures  sur  deux  chaises. 
Dis  la  pointe  do  l'aurore,  ils  allaient  tous  deux  à  l'église  et 
passaient  un  temps  considérable  en  oraison  devant  le  Saint 
Sacrement.  Tous  les  dimanches,  ils  passaient  tous  deux  le 
jour  entier  à  l'église  ;  ils  se  tenaient  en  prière  d  jvant  l'autel 
afin  do  donner  bon  exemple  à  la  paroisse.  Le  serviteur  était 
tellement  recueilli  qu  il  avertissait  ton  maître,  si  celui-ci  sem- 
blait quehjuefois  distrait."  B. 

L^orthoiiyuphv  dn  mot  Loiff/ttctrif,  (I[r,XT,381.) 
— Le  mot  Longueuil  doit-il  s'écrire  avec  deux  comme  on  le 
fait  généi*alemcnt  ?  Ce  nom  était  conucn  en  France  avant 
d'être  importé  au  l'anada.  Il  fut  porté  entréautres  par  le 
Célèbre  évCque  de  Coutances  qui  fut  chargé  de  reviser  le  pro- 
cès de  Jeanne  D'Arc  et  qui  rendit  pleine  justice  à  cette  sainte 
héroïne.  Ce  prélat,  né  en  1453,  mourut  en  14110.  Un  autre 
Lon^ueil,  né  en  Belgique,  devint  chancelier  d'Anne  de  Bre- 
tagne et  mourut  en  1522.  Un  médecin  hollandais,  né  en 
1507  et  mort  en  1543,  se  nommait  également  Longueuil. 
Un  Saxon,  latiniste  célèbre,  né  en  n04mortcn  1T71>,  por- 
tait également  ce  nom  illustre.  Le  marquis  de  Maisons.surin- 
tendant  des  finances,  mort  en  lt>67,  était  aussi  un  Longueil. 
Le  magnifique  château  qu  il  fit  élever  à  ^laisons-Lailite,  près 


—  158  — 

do  Paris,  est  encore  dchoiit.  Kniin  un  graveur,  né  on  173(5, 
mort  en  1702,  portait  lo  nom  de  LonLÇueil.  Tous  ces  pi-rBon- 
nagcs  dérivaient  ce  no.n  avec  un  seul  a,  et,  quand  ils  le  laii- 
nisaient,  ils  t'erivaient  Longolius.  Ce  nom  dérive  t-il  de  £on 
gula,  qui  était  celui  d'une  ville  des  A^olsques,  et  dont  les  liabi- 
tants  se  nommaient  des  Lonqulani^  ou  bien  vient-il  de  Loii 
guluSj  diminutif  de  lowjus,  et  dont  l'adverbe  est  lonjule  ? 
riaule,  dans  sa  comédie  de  liudcns,  fait  dire  à  un  de  ses  per- 
sonnages :  **  Illico  /line  inius  haud  longule  ex  Jloc  loco  /  " 
Quelqu'un  qui  part  d'un  lieu  pour  aller  à  une  petite  distance, 
peut  dire  qu'il  arrivera  longule.  De  longule  à  Longueil,  il  n'y 
a  qu'un  pas.  2s"ous  laissons  à  de  plus  savants  que  nous  do  se 
prononcer  ;  nuis  nous  croyons  pouvoir  atiirmer  que  Lon- 
gueil doit  s'écrire  avec  un  seul  it.  R. 

Zft  vUle  (le  nifi'ban.{VJ,iy,  709.)— ville  de  Dur- 
ban, dans  Xatal,  qui  a  beaucoup  fait  parler  d'elle  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  les  rép  u- 
bliques  du  sud  de  l'Afrique,  doit  son  nom  à  un  ancien  gou- 
Vv^rneurde  la  colonie  du  cap,  Sir  Benjamin  D  irban. 

Détail  qui  ne  manquera  pas  d'intérêt  piur  plusieurs  :  Sir 
Benjamin  Durban  était  commandant  des  troupes  anglaises 
de  garmson  au  Canada  en  1S49.  Son  nom  est  même  inscrit 
sur  la  colonne  élevée  par  les  troupes  anglaises  sur  les  l'iaines 
cette  même  année.  Qu'on  lise  plutôt  :  "  Tliispillar  was  erec- 
ted  by  the  Brilsh  Army  in  Canada,  A.  D.  1S49.  llis  Excel- 
lency,  Liéulenant  General  Sir  Benjamin  D'Urban  being 
Commander  of  the  Forces,  "  P.-G.  R. 

Les  croix  dn  cajt  Toiinueutc.  (Y,  II,  57.').) — C'est 
vers  1817  ou  181 7  que  fut  ])lanté  la  première  croix  sur  le  cap 
Tourmente.  On  ignore  où  elle  fut  placée.  Elle  n'avait  que 
douze  pieds  de  hauteur. 

La  deuxième  fut  plantée  en  1844:  ;  elle  avait  vingt  quatre- 
pieds  de  hauteur  et  six  pouces  de  largeur  et  était  couvtjrte 
en  ferblanc. 
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La  troi>iùme,  que  l'on  peut  appcrcevoir  à  deux  lieux  de 
dietûDce,  a  été  planU'e  le  5  août  lS(Jî).  Sa  hauteur  e3t  de 
vingt-cinq  pieds  et  sa  largeur  de  quatorze  pouces.  ]'^lle  est 
couverte  en  fer-bluno  :  l  ile  est  de  200  pieds  plus  b;is  que  la 
cîme  du  cap  Tourincnie,  qui  est  lY  plus  do  1S30  pieds  au- 
dessus  du  niveau  du  leuve  Suint-Laurent.  Par  une  singur 
lièi-e  coincidence,  elle  e^t  à  Ib'Go  pieds  audessus  du  fleuve. 
Cette  année  représente  celle  de  la  londation  du  séminaiic  de 
Québec.  Cette  croix  a  coûté  pour  favori  et  traTiS2)ort  prùs 
de  cent  piastres.  C'est  le  cardinal  Trscliereau  qui  eut  l'iioii- 
DCur  de  la  bénir,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  prêtres, 
d'ecclésiastiques  et  laïques. 

Toutes  deux,  celles  de  18-14  et  de  1SG9  furent  érigées  par 
les  élèves  du  séminaire  de  Québec  suivants  :  J'.-Frédéric 
Baillargé,  ingénieur  civil  ;  Ovide  Biunet,  prêtre,  professeur 
à  rUnivcr?ité-Laval  ;  Paul  deTillers,  curé  de  Ste-Gertrude  ; 
Bellarmin  Godbout  médet  in  ;  Pierre  Jluot,  avocat  et  député  ; 
Léon  Lahaye,  curé  de  St-,Iean  des  Chaillons  ;  Chs-Frs  Lan- 
glois  ancien  imprimeur  de  la  rein  ;  Antoine  Lemay,  notaire 
de  la  commission  du  Jlavre  de  (Québec. 

L'àBllÉ  ÂLEXrs  M.MLLOUX 

File  indiciniv.  (IV,  YII,  553.) — Dans  les  bois,  à 
cause  du  peu  de  largeur  des  sentiers,  les  Indiens  marchaient 
à  la  queue  leu  leu.  Les  Canadiens-Français  ont  nommé  cette 
manière  de  marcher yz7c  indienne.  P. 

Le  cheval  du  Moine,  (II,  XI,  250. — Lemoine  dit 
Despins,  propiiétaire  d'une  terre  dans  les  environs  du  che- 
val du  Pleine  entre  16S5  et  17G9,  paraît  avoir  donné  son  nom 
au  cheval  du  Moine, 

Benjamin- SuLTE 
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-  QUESTIONS 

•712.— La  Correspondance  Générale,  vo].  20,  p.  8U7,contient 
une  d(;pcchc  de  M.  do  l^cauluivnois  dans  laquelle,  il  dit  qu'i^ 
a  fait  venir  "  le  tî!s  du  Sr.  de  La  Salle,  âgé  de  treize  ans," 
et  qu'il  t5tait  au  séminaire  de  A^illemarie,  où  il  apprend  à 
lire  et  à  écrire."  Quel  était  ce  Sr.  de  La  Salle  ?  Evidemment 
non  le  célèbre  découvreur  qui  fut  assassiné  lo  18  mars  1687. 
Qu'est  devenu  le  tils  ?  D.  G. 

713.  — Vers  1730,  on  voit  q'un  procès  retentissant  eut  lieu 
entre  les  sieur  et  dame  La  Pérade  et  le  curé  Lefebvre  de  la 
paroisse  de  Champlain.  (Quelles  furent  les  causes  qui  donnè- 
rent lieu  à  ce  procès  ?  li. 

714.  — Y  a-t  il  eu  quelque  genre  de  juridiction  royale  d'ex- 
ercée dans  les  ditlérents  postes  de  l'Ouest  Canadien  sous  la 
domination  française  ?  B,  Sandwich 

715.  — Quel  fut  le  premier  journal  publié  au  Canada  ?  La 
Gazette  de  Québec  parut-elle,  oui  ou  non,  avant  la  Ga:cttc 
de  Halifax  ?  J'aimerais  bien  à  être  fixé  sur  ce  point. 

A.  P.  B. 

716.  — Lors  delà  guerre  de  l'indépendance  des  colonies 
américaines,  le  Congrès,  prétend-on,  leva  deux  régiments 
au  Canada.  Les  noms  des  officiers  de  ces  régiments  ont-ils 
été  conservés  ?  A  quelles  batailles  ces  deux  régiments  pri- 
rent-ils part  ?  SoLD. 

717.  — Pouvez  vous  m'expliquer  ce  qu'étaient  autrefois  les 
horse  beats  ou  bateaux  à  chevaux  ?  Félix  P. 

718.  — Quelle  est  l'origine  du  signe  $  dont  nous  nous  ser- 
vons pour  désigner  le  dollar  américain  ou  canadien  ? 

X.X.  X. 

719.  — La  carte  de  Aubert  est-elle  bien  la  plus  ancienne 
carte  du  Canada  ?  Geoor. 
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NOTRE-DAME  DU  PORTAGE 


Notre-Damo  du  Portasse  doit  eon  nom  à  la  situation  de 
80n  ^'gliec  près  de  l'eniivo  du  Vieux  cliemin  du  Lac.  Uo 
chemin  (-bauché  pendant  la  rébellion  de  1S37  pour  le  trand- 
port  des  troupcb  anjL^laiï3C9  de  Mada^vHsl^a  à  la  Rivière-da- 
Loup  portait  le  nom  de  Clicmin  du  Portage,  "j^robablement 
parce  qu'il  y  avait  un  jtnrttuje  sur  son  parcours. 

Notre-J)ame  du  Poriagc  a  ete  dénicinbroe  de  .Saint-Patrico 
de  là  Rivière-du-Loup.  ('est  le  cure  de  cette  dernière  pii- 
roiese,  M.  Narci8>e  Reaubien,  qui  i'onda  la  raiîîsion.  Lanti 
l'été  do  18r)5,  une  chapelle — le  pre^bytèro  actuel — fut  coiitj- 
truitc.  Elle  fut  bénie  le  1er  novembre,  et  ie  même  jour  Ja 
première  messe  y  était  dite. 

La  nouvelle  paroi^no  fut  érigée  canoniquement  le  1er 
février  1850  sous  le  vocable  de  la  Sainle-Vierge  et  le  nom 
do  Notre-Dame  du  Portage.  Le  lî)  juillet  de  la  même  année 
elle  était  érigée  civilement. 

Le  5  février  18.')7,"  le  premier  curé  vint  se  Hxer  à  Notre- 
Dame  du  l'ortage  ]>our  conduire  les  travaux  de  la  nouvelle 
église  qu'on  se  préjnirait  déjà  à  bâtir. 

L'église,  celle  qui  sert  aujourd  hui  au  culte,  fut  construite 
en  1859.  La  ])ierro  angulaire  fut  bénie  le  21  juillet  par  M. 
Narcisse  Beau  bien,  le  luudateur  de  la  paroisse.  Ce  ne  fut 
que  le  7  août  1SG2  qu'elle  fut  bénie  par  M.  jDoucet,  curé  de 
Saint  André  de  Kamouraska. 

Les  curés  de  Notre-Dame  du  Portage  ont  été  MM.  J.  E. 
Michaud, 1857- 1858  ;  E.  Rousseau,  1858-18(30  :  U.Rousseau, 
18G0.I8C5  ;  P.  S.  Vallée,  18b*5  Wi\  ;  T.-E.  Reaulieu,  ISO^Î- 
1870;  N.  31.  Constantin,  1S7()-187S  ;  L.-E.  Grondin,  187^- 
1886  ;  G.  Chavigny  de  la  Chevrotière,  1830*-1891  ;  Jos. 
Girard,  curé  actuel. 

P.-G.  H. 


L'ABBÉ  LOUIS-JOSEPH  J)ES JARDINS 


Le  30  juillet  170.'),  Mi^r  lîuberl,  évoque  de  Québec,  arri- 
vait à  Percé,  en  I;i  (iii>pé>ie,  en  tournée  pastorale,  nccom- 
j>agn<5  de  trois  prCtres  franç-ois  victimes  de  la  Révolution, 
C'était  ]\IM.  r.-J.-Ii.  Dosjard  us,  vi<  aire-géiiéral  ;  L.-J  .  I>es- 
jardins,  frère  du  précédent,  et  Y.  Castanet. 

Mossire  Louis  Joseph  J)esjardins  était  destiné  à  succéder 
à  M.  Bourg,  dans  les  missions  de  la  Baie  des  Chaleurs.  M. 
Castanet  devait  se  lixer  à  Caraquet  et  avait  la  charge  de 
toutes  les  missions  de  la  Côte  sud  de  la  liaie  jusqu'à  Mem- 
ramcook. 

Au  commencement  de  septembre,  l'évOque  et  sa  suitear- 
rivèrentà  Carleton,où  M.  Desjardins  devait  faire  ea  résidence 
et  le  centre  de  ses  missions.  Mgr  Hubert  l'ayant  réglé  ainsi, 
vu  l'incendie  de  l'église  de  I^onaventure  l'hiver  précédent,ct 
aussi  dans  l'espoir  do  mettre  un  prêtre  résidant  dans  ce  der- 
nier endroit. 

M.  Deejardins  était  un  homme  très  instruit  et  très  distin- 
gué ;  rempli  de  zèle  pour  l'embellissement  du  temple  du  Sei- 
gneur et  de  la  ])ompe  des  cérémonies  religieuses,  comme  du 
salut  des  ames  qui  lui  étaient  confiées.  Aussi, dès  son  arrivée, 
se  mit-il  à  l'œuvre  courageusement. 

"  Si  Dieu  a  exaucé  nos  prières  et  nos  vœux,  écrivait-il  à 
Mgr  Hubert,  quelques  mois  après  son  arrivée.  Votre  Gran- 
-deur  sera  heureusement  arrivée  au  terme  de  sa  mission; 
nous  espérons  que  vous  en  avez  bien  supporté  les  fatigues 
jusqu'au  bout,  et  que  vous  exécuterez  l'an  prochain  votre 
|)rojet  de  visiter  le  reste  de  l'Acadie.  Si  vous  avez  la  bonté 
do  relâcher  sur  nos  côtes  vous  mettrez  le  comble  à  nos 
désirs. 

«  Votre  présence  et  vos  instructions  pastorales,  ^lonsei- 
gneur,  ont  produit  partout  les  plus  grands  etfets.  C'est  une 
consolation  pour  vos  missionnaires  d'avoir  à  cultiver  un 


champ  que  vous  avez  si  bien  dt^friché.  Xoiis  tacherons  do 
suivre  en  tout  vos  désirs  et  vos  oxeniplos  ;  et  nous  n'oublie- 
rons jamais  la  bonté  j)atcrnello  avcclaquelle  vous  nous  avez 
traités  pendant  cotte  mission.  C'est  un  surcroit  de  bienfaits 
qui  vous  assurent  dans  nos  cœurs  une  éternelle  reconnais- 
sance." 

M.  Bourg  avait  généreusement  fait  don  à  l'église  do  Car- 
loton  dos  terres  sur  lesquelles  étaient  bâtis  l'église  et  le  pres- 
bytère. L'église  était  inachevée  et  le  presbytère  avait  besoin 
d'urgentes  réi)arations.  M.  Desjardins  to  mit  à  l'œuvre  en 
arrivant,  pour  faire  continuer  ces  travaux. 

Aussi  s'eraprcbsa-t-il  de  demander  à  ses  nouveaux  parois- 
siens de  contribuer  volontairement  à  une  répartition  qu'il  fit, 
aidé  des  notables  de  la  place,  pour  racLtre  l'égiise  en  état  do 
célébrer  les  olllcos  divins  avec  une  certaine  décence.  Ces 
travaux  s'exécutèrent  promptcmcnt,et  dès  le  mois  do  décem- 
bre, les  travaux  do  l'église  étaient  tei-minés.  M.  Desjardins 
avait  apporté  avec  lui  })lusieurs  ornements  pour  servir  au 
culte  et  à  rorncmentation  de  l'église.  Mgr  Plessis,  alors  curé 
de  Québec,  et  qui  estimait  M.  Dosjardins  d'une  manière  spé- 
ciale, lui  en  avait  aussi  envo3'é  une  certaine  quantité  dont 
M.  Desjardins  fait  l'énumération  dans  une  lettre  toute  chau- 
de de  reconnaissance  et  do  bonne  amitié  qu'il  écrivait  au 
futur  évoque. 

"  Les  précieuses  reliques,  lui  écrivait-il,tou8  vos  bouquets, 
votre  ornement  vert  avec  ses  dalmatiques,  nous  sont  parve- 
nus en  bon  ordre.  Il  vous  plaît  appeler  tout  cela  des  vieil- 
leries ;  nous  les  prisons  comme  nos  plus  beaux  ornements  et 
ne  nous  en  x^arons  qu'aux  jours  de  grande  fCte.  I^ous  avons 
d'ailleurs  estimé  l'intention  donantis  et  cela  ajoute  encore  du 
mérite  aux  dons. 

"  Il  fallait  voir  la  surprise,  l'admiration  de  nos  habitants 
et  surtout  des  sauvages  à  la  messe  de  minuit,  quand  nous 
avons  déployé  ces  richesses  I  De  leur  vie,  dirent-ils,  ils  n'a- 
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vaicnt  jamais  rien  vu  de  si  beaux.  Kn  eîiet,  il  faut  convenir 
que  notre  cortège  élail  pompeux,  et  l'aulel  fort  bien  illumi- 
né... Vous  avez  beau  sourire,  mon  cher  curé,  vous  n'avtz 
toujouîs  point  eu  dans  votre  cathi5dra!e  une  mesHO  de  minuit 
si  brillante  ;  diacre  et  sous-diacre  (?),  cérémonial re,  thuri- 
féraire, acolytes,  rien  n'y  manquait,  pas  mémo  la  gravité  du 
célébrant.  Cependant  au  milieu  de  Foilico  un  fougueux 
ouragan,  qui  a  fait  craquer  tous  les  membres  de  notre  église, 
a  troublé  un  peu  notre  sérénité. 

"  En  mémoire  do  vous,  dit-il  plus  loin,  nous  sèmerons  avec 
grand  soin  les  beaux  épis  de  blé  d'inde,  ainai  que  les  lentil- 
les et  les  fèves  qui  nous  viennent,  je  ne  sais  de  quelle  main. 
Venez  en  manger  votre  part  cet  été  avec  Monseigneur.  Vous 
allez  voir  en  parcourant  mes  domaines,  s'il  est  possible  à 
votre  misérable  serviteur  de  les  desservir  convenablement.'' 
En  eftct  Desjardins  desservait  toute  la  Gaspésie  depuis 
la  Rivière-au-Iîonard  jusqu'à  Pabos.  Et  de  plus  Port-Da- 
niel, Paspébiae,  Xew  Carlislo,  établis  depuis  peu  par  des 
loyalistes,  et  pour  lesquels  le  gouvernement  impérial  dépen- 
sa 82,000  louis  sterlingSjCe  qui  faisait  dire  plus  tard  au  juge 
Thompson  que  cet  argent  n'avait  pu  être  dépensé  que  pour 
creuser  des  canaux  sous  terre,  car  sur  le  sol,  on  no  voit  rien 
qiii  ait  pu  motiver  de  si  grosses  dépenses.  En  outre  M. 
Depjardins  desservait  encore  Bonav^enture,  Cascapédiac, 
Carleton  et  Eestigoucbe.  Sur  la  côte  sud  de  la  Baie  des 
Chaleurs,  la  Kivière  l'Anguille  et  la  Pivière  Jacquet.  Il 
avait  donc  rai-on  de  se  plaindre  de  l'étendue  do  son  domaine . 
Aussi  le  fait-il  dans  une  lettre  pressante  adressée  à  Mgr 
Plessis,  son  ami. 

»*  J'ai  exposé  succinctement  à  Mgr,  dit  il,  la  nécessité 
d'être  deux  prêtres  ici  :  vous  le  sentirez  vous-même.j'espère. 
Je  sais  qu'il  y  a  bien  d'autres  besoins  dans  cet  immense 
diocèse  ;  mais  de  bonne  foi,  en  avoz.-vous  de  plus  urgent  ? 
Je  n'insisterai  point  en  parlant  dans  ma  propre  cause  ;  je 
vous  la  donne  à  défendre.    Mais  observez  que  Percé  seul, 
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avec  rile  Bonavcniure,  la  Pointe  St  Pierre,  Gaspé  et  la 
Grande-Pivicre,  j^eiuiL  bien  cafaLle  d'occupor  un  prêtre 
toute  l'année.  Je  crois  que  ces  endroits  pourraient  aussi  le 
faire  vivre,  ^i  on  doublait  la  dîme,  ainsi  que  de  justice,  à 
raison  d  une  desserte  plus  fréquente.  Percé  a  besoin  d'une 
résidence  un  j-eu  longue  du  missionnaire.  Bonaventuré  et 
Paspébiac  occuperaient  encore  un  bornnie  de  travail  et  le 
soutiendraient,  je  crois,  en  augmentant  un  peu  les  honorai- 
res. Carleton  et  Pistigouciie  sont  a-sez,  n'en  doutez  pas. 
pour  un  homme  qui  veut  bien  faire  :  car  qui  trop  embrasse 
mal  étreint.  Ainsi,  vous  voyez,  mon  cher  curé,  qu'au  lieu 
d'un  il  nous  faudrait  bien  deux  bons  collaborateurs.  Pesez 
tout  cela  en  présence  du  Prélat  et  de  Dieu." 

"  Le  petit  frère  de  Caraquet  (M.  Ca-tanet).  a  pris  son  vol 
et  me  laisse  un  peu  chagrin  ;  son  arrivée  m'avait  comblé  de 
consolation." 

Le  vœu  de  X.  Desjardins  fut  exaucé  quelques  années 
après.  Nous  trouvons  2rl.  de  la  Vaivre,  à  Bonaventuré,  en 
1797,  et  M.  Alexis  Leirançois,  à  Percé,  en  ISOl. 

M.  Desjardins  a  laissé  à  Carleton.  lieu  ordinaire  de  sa  rési- 
dence,des  cahiei-s  de  délibérations  paroissiales  très  bien  tenus. 
Le  premier  acte  que  l'on  trouve  dans  ses  cahiers  est  l'élec- 
tion de  Paul  Babinau.  marguiller  pour  l'année  1795-96. 
Puis  une  liste  de  l'inventaire  du  vestiaire  de  Téglise  qui 
n'était  pas  très  garai. 

A  la  date  du  13  septembre  ITO'jJes  règiem.ents  suivants 
consentis  dans  une  assemblée  pleniere  de  tous  les  habitants 
du  lieu,  sont  adoptés. 

1er  Que  suivant  l'intention  de  Monseigneur,  les  mission- 
naires seront  transportés  et  accompagnés  d'un  poste  ù  l'au- 
tre par  les  habitants  du  lieu,  chacun  leur  tour.  C'est-à-dire 
que  le  prêtre  suivant  les  besoins  do  sa  mission  aura  droit 
de  réquérir  les  habitants  ou  marguiliers  pour  se  faire  con- 
duire au  poste  le  plus  prochain  qui  sera  obligé  d'en  faire  de 
même,  sans  que  personne  prétexte  aucun  motif  pour  s'en 
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dispenser  à  moins  que  de  nécessité,  au  jugement  des  marguil- 
lers.  Les  conducteurs  n'auront  rien  à  réclamer  ou  exiger 
pour  leur  temps,  frais, etc.,  etc,  attendu  que  c'est  une  corvée 
do  paroisse  à  supporter  û.  tour  de  rôle. 

2o  II  sera  fourni  gratuitement  au  prêtre-missionnaire  tout 
le  bois  de  chauU'age  dont  il  aura  besoin  chaque  année  et  pour 
cela,  chaque  habitant  en  conduira  lui-même  une  corde  par 
an,  ou  moins  s'il  y  en  a  assez  ;  ce  qui  sera  soumis  à  la  sur- 
veillance des  marguillers,  qui,  au  cas  do  refus  ou  négligence 
des  partis,  s'en  plaindront  au  prOtre-missionnaire. 

3e  Le  prêtre-missionnaire  permettra  aux  habitants  éloi- 
gnés de  se  chautl'er  et  retirer  dans  sa  cuisine  avant  les  offi« 
ces,  autant  qu'on  s'y  comportera  décemment  et  que  cola 
n'entrainera  point  d'inconvénient. 

4e  Que  les  habitants  travailleront  immédiatement  à  répa- 
rer la  couverture  du  presbytère  qui  est  mauvaise  et  qu'ils 
feront  Icura  efforts  pour  arranger  un  appartement  pour  eux, 
dans  la  partie  vacante  du  presbytère  du  côté  du  nord  qui 
leur  a  été  offerte  par  les  prêtres  missionnaires  pour  une  plus 
grande  liberté  réciproque. 

6e  Qu'il  sera  fourni  cette  année  seulement  une  quantité 
de  foin,  environ  200  bottes,  au  prêtre  missionnaire,  attendu 
qu*étant  arrivant,  il  ne  saurait  s'en  procurer. 

6e  Enfin,  qu'on  fera  rentrer  les  vieilles  dettes  de  l'église 
pour  faire  flnir  cette  ^âti^^e  encore  imparfaite  et  qui  a  déjà 
besoin  do  réparation. 

Ce  document  e>*t  signé  par  Zacharîo  Nadeau,  Jean  Le- 
Blanc,  Pierre  LeBlanc  et  Claude  Landry,  marguillers. 

L'absence  presque  continuelle  du  missionnaire  avait  été  la 
cause,  à  Carleton,  do  bien  des  désordres.  Auf^si,  M.  Desjar- 
-dins  qui  était  un  homme  d'ordre  et  d'action,  prit  de  suite 
des  mesures  énergiques  pour  les  réprimer,  et  la  pai-oisse  qui 
était  en  formation  avait  besoin  d'un  guide  prudent  et  éclai- 
ré pour  80  constituer  sur  des  bases  plus  solides. 
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Après  avoir  rc^gld  et  mis  en  ordre  la  discipline  inttîricure 
de  IV'gliec,  31.  Desjardins  ût  continuer  les  travaux  de  répa- 
ration et  à  cet  eilet,  il  préleva  une  répartition  en  argent  et 
en  bois. 

Durant  l'été  de  1797,31.  Desjardins  fit  la  visite  de  ses  mis- 
sions et  en  fit  un  rapport  circonstancié  à  Mgr  Plessis,alors' 
curé  do  Québec  et  chancelier  du  diocèse,  qui  s'intéressait 
beaucoup  au  succès  des  missions  de  la  Daie  dos  Chaleurs  et 
de  la  Gaspésie.  Il  écnvait  do  Percé  en  date  du  S  septem- 
bre : 

"  J'arrive  du  bout  du  monde,  au  moins  du  terme  de  ma 
mission,  de  la  ]Rivière-au-Eenard.  J'ai  fait  beaucoup  de 
chemin  ;  j'ai  pris  un  aptin.tu  des  lieux,  des  gens  et  de  ce  que 
Ton  peut  y  faire  par  la  suite  avec  un  pou  plus  de  loisir  que 
j'en  avais  à  y  rester.  J'ai  été  quinze  jours  dans  ceite  oxour- 
BÎon  ;  il  faudrait  y  passer  deux  mois.  La  chose  est  im|}u.-si- 
])'.e  à  moins  qu'on  ne  me  donne  un  confrère  pour  veiller  au 
centre  de  la  mission,  tandis  que  je  courrais  au  loin.  31.  de 
la  Vaivre,je  crois, serait  bien  propre  à  cet  emploi  et  je  serai 
très  content  si  vous  pouviez  m'en  faire  le  cadeau  à  la  Saint- 
Michel. 

*•  Le  cher  Castanct  n'est  point  oisif  de  son  côté,  comme 
bien  vous  pensez.  Je  lui  ai  fait  faire  près  de  50  lieues  pour 
me  rencontrer,  et  il  ne  m'a  point  trouvé  au  rendez- vous. 
Jugez  de  son  impatience  et  de  la  mienne  ;  mais  le  devoir 
m'api)elait  ailleurs  et  il  a  fallu  tout  lui  sacrifier.  J'espère 
aller  le  joindre  chez  les  sauvages  do  3Iiramichi,  où  il  compte 
cabaner  cet  hiver.  Franchement  nous  faisons  plus  do  cas 
de  ces  pauvres  chrétiens  que  de  bien  d'autres.  3Ioi,  je  suis 
très  content  des  miens,  et  je  me  fixerais  volontiers  à  Eisti- 
gouclie  avec  eux  si  c'était  possible." 

Parlant  de  son  église, il  dit  :  "  Xotre  oathédrale  avance  et 
si,  pour  le  coup  elle  n'est  pas  tout  à  fait  à  l'abri  du  feu, 
j'espère  au  moins  qu'elle  sera  à  l'abri  des  fougueux  aqui- 


—  170  — 


Ions.  Nous  n'avons  rien  <5pargne  pour  la  rendre  solide,  élé- 
gante mémo  suivant  nos  moyens.  Xous  espérons  que  vous 
ne  nous  oublircz  pas  dans  vos  réformes  d'ornements.  Tel 
brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier.  JSTous  vous 
forons  honneur,et  nous  tiendrons  compte  de  toutes  vos  vieil- 
leries. Si  vous  pouvez  y  joindre  un  missel,  n'importe  la  date 
et  le  format.  Oserai-jo  vous  prier  de  me  céder  un  de  vos 
mtuels  Anglais  ;  vous  ne  sauriez  croire  le  nombre  d'Irlan- 
dais qui  se  trouve  sur  les  côtes.  Je  souhaiterais  avoir  quel- 
ques livres  à  leur  mettre  entre  les  mains  pour  les  retirer  de 
Toisiveté  le  dimanche.  Tâchez  de  me  procurer  des  Imitations 
ou  la  Vie  dévoteAa  Catéchisme  de  DouayM  ManueL^Gic,'' 

Enfin  M.  Desjardins  reçut  avec  joie  le  secours  d'un  auxi- 
liairCjdans  la  personne  de  31.  delà  Vaivre.prctrefrançais,com- 
me  lui  victime  de  la  révolution  et  qui  devait  se  Hxer  à  Bon- 
naventure.  Ce  x>rétre  était  d'une  constitution  très  faible  et 
nullement  propre  au  ministère  si  plein  de  danger  des  lon- 
gues et  pénibles  missions  de  la  Gaspésie.  Aussi,  M.  Desjar- 
dins 60  réserva  lesplus  })énibles,nelaissantau  nouveau  mission- 
naire que  Donavcnture  et  Paspébiac. 

Voici  comment  M.  Desjardins  s'expri  me  sur  l'arrivée  de  son 
confrère,  dans  une  lettre  adressée  à  l'évCque  de  Québec,  ^ 
datée  de  Carleton,  le  10  janvier  ItOT. 

**  J'ai  reçu  par  M.  de  la  Yaivre  votre  gracieuse  réponse 
du  18  octobre  dernier,et  j'ai  fait  passer  à  Caraquct  les  dépê- 
ches de  Yotre  Grandeur  pour  M.  Castanet.  Les  démarches 
et  les  sacrifices  que  vous  voulez  bien  faire  pour  notre  mis- 
sion^ nous  pénètrent  delà  plus  vive  reconnaissance  ;  vous 
ajoutez  particulièrement  à  la  mienne  par  le  double  cadeau 
d'un  excellent  confrère  et  d'un  superbe  patron,  (Saint- Jo- 
seph pour  l'église  de  Carleton)  qui  me  deviennent  double- 
ment chers,  en  les  recevant  de  votre  main. 

"  L'arrivée  do  M.  de  la  Yaivre  a  causé  dans  toute  la  Baie 
une  révolution  de  joie  ;  elle  a  été  extrême  à  Bonaventure,et 
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ma  satisfaction  a  6i6  complète  en  voyant  quo  votre  choix 
remplissait  tous  mes  dé.^irs.  J'espère  quo  ceux  de  notre  nou- 
veau confrère  seront  ausrsi  satisfaits,  et  qu'il  trouvera  ici  les 
consolations  qu'il  cherche  dans  le  ministère  ;  il  ne  tiendra 
pas  à  moi  do  lui  adoucir  les  peines  qui  en  sont  inséparables* 
Jo  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  qu'il  se  livre  avec- 
beaucoup  de  zèle  et  de  fruits  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et 
qu'il  est  comblt^  de  bénédictions  par  ce  bon  peuple  avide 
d'instruction.  Agréez-en,  après  Dieu,  notre  gratitude  com- 
mune. 

Tout  le  monde  ee  tlatte  de  votre  visite  cette  année,  et  nous 
faisons  particulièrement  des  vœux  pour  qu'il  plaise  -X  Dieu 
vous  accorder  la  continuation  d'une  santé  qui  nous  est  si 
chère." 

M.  Desjardins  tenait  un  compte  exact  de  toutes  s. s  démar- 
ches et  en  faisait  un  rapport  fidèle  à  révCque.  A'uici  ce  qu'il 
écrivait  en  date  du  13  mai  suivant  : 

"  Quand  je  vous  ai  écrit  cet  hiver  par  la  voie  du  Mada- 
waska,  je  me  pro])Osais  do  vous  donner  quelques  détails  rela- 
tifs à  la  côte  nord  (de  hx  JBaie)  ;  le  temps  ne  me  l'a  pas 
pormis. 

"  J'ai  ou  le  plaisir  de  me  réunir  dernièrement  à  mes  deux 
confrères  à  Paspébiac  et  Bonaventure  (M.  de  la  Yaivre  et' 
M.  Castanet),  où  nous  avons  conféré  des  dispositions  nou- 
velles que  nécessitait  l'arrivée  de  M.  de  la  Vaivre.  Il  abieu 
voulu  se  charger  de  Bonaventure,  Paspébiac  et  Port- Daniel. 
Sa  santé  ne  lui  permet  pas  d'écouter  son  zèle  et  d'étendro 
plus  loin  sa  mission.  M.  Castanet  me  remet  Xipissiquit,atten- 
du  la  grandeur  de  sa  mission.  Il  est  juste  qu'il  profite  du 
bienfait  dont  vous  avez  comblé  la  Baie.  JZistigoucho,  Percé 
et  les' environs  me  restent  à  desservir. 

"  M.  Castanet  jouit  d'une  excellente  santé,  malgré  les  fati- 
gues inséparables  de  ses  voyages  d'hiver  ;  il  conserve  tou- 
jours l'aimablo  caractère  que  vous  lui  connaissez. 
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"  Kotro  dglisc  de  Carleton  est  en  grande  réparation  et 
doit  être  incessamment  refaite  à  neuf.  Un  coup  de  vent 
furieux  a  emporté  une  partie  du  toit.  J'ai  fliit  défaire  le 
reste,  et  nous  attendons  le  constructeur  des  éi^lises  de  13ona- 
venturo  et  de  l^istii^ouche  pour  élever  la  nôtre  sur  le  même 
plan  ;  mais  nos  moyens  en  sont  faibles,  et  l'incertitude  pour 
la  pGche  prochaine  nous  donne  bien  quelques  inquiétudes. 
Si  Dieu  nous  conserve  le  zèle  et  le  bon  accord  que  j'admire 
dans  le  plus  grand  nombre  des  habitants,  j'espère  voir  la  tin 
de  cette  grande  entreprise. 

"  L'espérance  de  voir  cet  édifice  béni  de  vos  mains,  Mon- 
seigneur, est  un  grand  encouragement  pour  nous." 

Comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  M.  Desjardins  un  désas- 
tre, sous  forme  d'un  furieux  ouragan,  si  commun  dans  cette 
partie  de  la  Baie  des  Chaleurs,  vint  fondre  au  commen- 
cement de  mars  1797,  sur  l'église  de  Carleton  encore  mal 
jointe  et  à  demi  terminée,  en  lui  enlevant  la  majeure  partie 
de  son  toit,  et  en  disloquant  ses  membres  jtisqu'en  sa  fonda- 
tion, la  rendit  inhabitable  et  impropre  au  culte.  Ce  fut  une 
dure  épreuve  pour  les  habitants  de  Carleton  qui  venaient  do 
faire  tant  et  do  si  grands  sacritices  pour  sa  construction. 

Cette  rude  épreuve  ne  les  découragea  point,  et  pleins  do 
confiance  en  la  sagesse  et  l'habiiité  de  leur  missionnaire,  et 
de  cette  foi  vive  des  anciens  jours  qui  tend,  hélas  !  à  dispa- 
raître, surtout  lorsqu'il  s'agit  d'élever  des  temples  à  Dieu, ils 
se  mirent  incessamment  à  l'œuvre  et  le  12  mars,  dans  une 
assemblée  plcnière  des  habitants  de  la  paroisse,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Desjardins,  après  invocation  du  Saint-Esprit, 
on  régla  ce  qui  suit  : 
•  Il  est  représenté  d'abord  par  M.  Desjardins  que  tous  les 

.évenéraents  viennent  de  Dieu,  qui  en  frappant  même  son 
église  nous  apprend  à  remonter  à  la  source  des  biens  et  des 
maux,  etc,  etc. 

Le  désastre  de  l'église  fait  le  sujet  de  beaucoup  de  réfle- 
xions ;  le  résultat  de  toutes,  c'est  qu'il  faut  arriver  à  une 
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prompte  rt5paration,  et  comme  toute  la  charpente  est  ébran- 
lée et  peu  solide,  le  parii  le  meilleur  et  qui  prcvaut,  c'est 
qu'il  faut  refaire  entiùremeat  ccLto  bâtisse  et  provisoirement 
mettre  le  comble  à  terre.  Louis  Esiiambre  s'uilrant  d'ôter  lo 
comble  moyennant  que  chaque  habitant  lui  donne  deux 
planches,  la  proposition  est  acceptv-e  de  part  et  d'autre. 

Décidé  que  rollice  r^e  fera  au  presb^'tôre  en  attendant  la 
reconstruction  de  ce  i^rand  éditice  ;  tout  lo  monde  promet 
de  contribuer  de  grand  cœur,  pourvu  que  l'entreprise  soit 
confiée  en  de  bonnes  mains. 

On  autorise  M.  Dcsjardins  d'écrire  à  Georges  Deschemard, 
entrepreneur  do  l'église  de  Ijonaveniure,  pour  lui  proposer  de 
consolider  celle-ci,  en  changeant  le  sanctuaire  de  bout,  qu'il 
soit  à  l'est. 

Oq  promet  de  payer  le  quartier  des  bancs  do  l'église  quoi- 
que ce  quartier  ne  soit  pas  tout  à  fait  expiré. 

On  choisit  deux  syndics,  savoir  :  Ciaude  Landry  et  Jean 
LeBlanc,  auxquels  Josc})h  Loudreau,  marguiller,  se  joindra 
pour  aviser  aux  marchés,  réparations  et  dépenses  convena- 
bles, de  concert  avec  le  prctre-missionnaire,  pour  les  inté- 
rêts de  l'église. 

Une  souscription  volontaire  est  ouverte,  afin  que  chacun 
puisse  contribuer  suivant  ses  moyens,  aux  frais  de  la  nou- 
velle église. 

On  promet  d'ajouter  10  clabords  par  habitant  à  la  portion 
déjà  fournie  et  de  donner  en  portion  du  temps  par  corvée 
chacun  son  tour  lorsque  l'on  en  sera  requis  par  les  syndics 
et  les  marguillers. 

Les  travaux  de  l'église  commencés  sous  des  auspices  si 
consolants,  furent  poussés  avec  vigueur  ;  et  gnlce  à  l'admi- 
rable entente  et-la  bonne  volonté  des  habitants,  ils  furent 
terminés  au  mois  de  décembre  1703. 

Le  23  du  même  mois,  après  les  annonces  et  préparatifs 
convenables,  les  fidèles  de  la  paroisse  de  Carleton  étant  as- 


eembl(53  au  Fon  de  la  cloche,  on  procéda  à  la  b<5n(5diction 
Bolcnnello  de  l'ei^^li-e,  sous  l'invocation  de  St-Joàepli.  Cotte 
cérémonie  digne  de  remarque,  uvant  été  accompagnée  de 
toute  la  2)onipe  convenable  au  temps  et  au  lieu,  fut  termi- 
née par  une  invitation  aux  paroissiens  de  continuer  leur  en- 
treprise, bi  bien  commencée,  et  une  orTrande  faite  à  l'église 
par  le  prétre-mis^ionnairC;  pour  en  encourager  la  parfaite 
décoration. 

Tout  le  monde  sa  retira  pleinement  satisfait,  pénétré  do 
zèle  et  de  reconnaissance  pour  la  gloire  de  Dieu,  sentiments 
bien  partagés  par  le  pasteur  du  lidèle  troupeau  et  le  chef  de 
cette  église  naissante. 

M.  Desjardins  avait  contribué  de  sa  bourse  aux  frais  de 
l'église,  en  prêtant  aux  syndics  une  somme  assez  ronde  pour 
le  temps  (£G5-ll-3).  Aussi  pour  Tornementation  du  temple 
et  la  pompe  des  cérémonies,  de  concert  avec  son  frère  le 
grand-vicaire  Desjardins.  Voici  d'ailleurs  la  liste  des  dons 
faits  à  l'église  de  Carleton  par  ces  Messieurs  : 

1  Tableau  de  St-Jo-epii  mourant,  assez  bon.  Un  autre  de 
la  Madeleine^  beau  pour  le  temps  ;  3  toiles  peintes  pour 
devants  d'autels,  figures  affreuses  ;  1  ornement  complet.vert 
et  violet,  avec  dalmatiques  ;  1  Calice  d'argent,  à  condition 
que  le  petit  qui  était  de  la  paroisse,  serait  à  l'usage  du  mis- 
sionnaire. Ce  calice  donné  par  M.  Desjardins  sert  encore  à 
l'autel  et  e:?t  très  bien  conservé. 

1  Tabernacle  réparé  avec  -  petites  statues.  Ce  taberna- 
cle a  été  donné  plus  tard  à  l'église  St-Alexis  de  ^[atapédiac 
OÙ  il  sert  encore.  1  Garniture  de  six  grands  chandeliers  et 
la  croix  argentés.  4  grands  bouquets  et  l  grande  couronne. 
1  croix  proccssionale,  qui  sert  encore  à  la  mission  de  8aint- 
liOuis  de  Gonzague,  1  croix  en  l'er,  au  clocher,  2  grands- 
reliquaires  dorés,  qui  servent  encore,  1  Statue  de  St-Joseph 
dorée,  1  petite  couronne  du  St  Sacrement.  C'était  la  coutu- 
me alors  de  surmonter  l'ostensoir  d'une  couronne  durant 
l'exposition.    Ce  qui  est  contraire  aux  rubriques. 
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M.  Desjardins  avait  un  grand  zèle  pour  la  maison  du  Soi- 
gneur et  b'eflbrrait  do  procurer  à  toutes  ses  missions  Ica 
choses  les  plus  essentielles  au  culte.  C'est  à  lui  que  les  églisca 
de  la  Baie  des  Chaleurs  et  de  la  Caspt-sie  doivent  leurs  pre- 
miers tableaux  qu'il  avait  apportes  do  l'rance. 

M.  Desjardins  lit  une  mission  dans  la  Gaspt'sie,durant  l'été  , 
de  1798.    Il  écrivait  de  Percé,  le  l7  septembre  1798,  Mgr 
Plessis,  quoMgr  Denaut  venait  de  choisir  pour  son  coadju- 
teur,  en  1797,  et  nommer  Vicaire-Général. 

J'ai  reçu  votre  consolante  lettre  du  19  juillet  dernier  au 
retour  de  mon  voyage  du  sud  (de  la  Baie  des  Chaleurs). 
"Vous  connaissez,  j'imagine,  l'étendue  et  les  besoins  de  cette 
mission  ;  ils  croissent  surtout  par  la  perte  réelle  que  nous 
venons  de  faire.  La  mort  du  cher  M.  Castanet  ne  justifie 
que  trop  vos  présages  et  nos  craintes  ;  c'est  un  grand  deuil 
pour  Caraquet  et  pour  toute  la  Eaie.  On  ne  peut  être  plu» 
chéri,  ni  plus  universellement  regretté.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser combien  ce  sacriticc  m'est  pénible  et  nous  cause  d'em- 
barras. 

"  La  13aie,  je  vous  assure,  ne  m'offre  plus  que  tristesse  ; 
M.  de  la  Yaivre  est  aux  Invalides,  et  je  n'en  vaux  guères 
mieux.  Quand  jugerez-vous  à  propos  de  nous  relever  de 
garde  ?  Vous  nous  faites  es])érer  un  prêtre  pour  Caraquet  : 
quand  viendra-t-il  ?  " 

Mgr  Plessis,  qui  s'intéressait  tant  aux  missions  de  la  Jîaic 
des  Chaleurs,  s'empressa  d'envoyer  M.  Joyer,  autre  prêtre 
français,  au  secours  de  M.  Desjurdins  et  de  son  confrère  de 
Bonaventure.  Aussi,  M.  Desjardins  lui  en  témoigne-t-il  sa 
plus  vivo  reconnaissance  dans  une  lettre  datée  du  20  février 
1799: 

"  Qu'il  m'est  doux  et  consolant,  dit  il,  de  vous  entendre 
parler  de  notre  pauvre  Castanet  ;  et  que  j'envie  son  heureux 
sort  !  Votre  bon  suilrage  m'est  un  présage  rassurant  pour 
lui,  mais  effrayant  pour  moi  ;  car  je  suis  loin  do  lui  ressem- 
bler et  de  mériter  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant. 
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"  L'arrivée  de  ^r.  Joyer  nous  a  fort  agrt^ublcmont  surpris  ; 
il  justifie  à  tous  ci^ards  le  ju^^cmont  favorable  que  vous  en 
avez  porté.  Xous  nous  accordons  à  le  croire  digne  d'occuper 
son  poste,  si  reconiniandable  par  les  vertus  du  cher  défunt  ; 
4)ui3se-t-il  en  faire  revivre  les  rares  qualités  !  C'est  un  sujet 
d'édification  et  de  réforme  pour  ^I.  de  la  Vaivro  et  pour  moi. 
Nous  craignons  uniquement  2:>our  31.  Joycr  que  ses  forces 
no  répondent  pas  tout  ù  fait  à  son  zèle  et  aux  besoins  de  sa 
pénible  mission  ;  mais  nous  le  croyons  autant  ]H'udent  qu'é- 
clairé, et  l'exemple  fatal  de  son  prédécesseur  lui  servira  sans 
doute  de  leçon  pour  ménager  ses  forces. 

"  Notre  église,  enrichie  de  vos  dons,  commence  à  prendre 
une  assez  bonne  tournure.  Xos  maîtres  chantres  se  sont  fort 
bien  parés  de  vos  chappes." 

Le  2  janvier  1700,  }>L  Desjardins  présidait  une  assemblée 
des  habitants  de  la  paroisse,  pour  régler  d'une  manière  défi- 
nitive la  rente  des  bancs,  qui  jusqu'alors  se  faisait  l)ien  irré- 
gulièrement et  était  souvent  la  cause  de  troubles  et  de  divi- 
sions parmi  les  intéressés. 

Il  fut  réglé  :  1*^  Que  les  dits  bancs,  auxquels  tous  les  fon- 
dateurs qui  ont  rempli  leurs  obligations  ont  un  droit  légi- 
time, demeureront  à  perpétuité  dans  chaque  famille,  autant 
^ue  la  rente  annuelle  en  sera  payée  ou  qu'il  n'y  aura  ])oint 
d'accidents  ou  causes  imprévues  pour  en  dispenser,  au  juge- 
ment du  prêtre-curé  et  des  marguillers  du  lieu. 

Cet  article  fut  annulé  peu  de  temps  a])rès,  à  cause  des 
inconvénients  qui  en  résultaient  dans  une  paroisse  nouvelle. 

2°  Que  la  rente  des  dits  bancs  sera  de  5  schellings  pour 
les  5  premiers  de  chaque  rang  ;  de  4  schellings  pour  les  5 
suivants,  et  de  o  schellings  pour  les  5  derniers,  payables  au 
plus  tard  dans  le  courant  du  mois  d'août,  au  moins  avant  la 
St-Michel,  chaque  année. 

3°  Qu'indépendamment  de  la  rente  annuelle  ainsi  fixée,  il 
sera  libre  à  chacun  de  mettre  à  rcnchère  pour  l'acquisition 
ou  entrée  du  banc  une  fois  payée. 


4°  Que  la  rente  et  l'entrco  des  dits  bancs  seront  payées  en 
argent,  ou  en  cMets  du  ]>ays,  î^n-ains,  poisson,  et  au  prix  d'ar- 
gent, dans  le  coui-s  du  mois  d'août  prochain,  et  ainsi  chaque 
année,  entre  les  mains  du  marguilier  en  cliarge,  sous  peine 
de  perdre  son  banc  qui,  à  ce  défaut,  serait  mis  à  la  criée, 
après  deux  avertitscments. 

5°  Que  rogli>e  fournira  elle-même  les  bancs,  et  qu'on  en 
tiendra  comj»te  j-ur  le  ])rix  d'achat  ù  ceux  qui  s  en  procure- 
ront, libre  aux  pôrcs  de  famille  de  faire  mettre  leur  banc  au 
nom  d'un  de  leurs  enfants  ;  il  sera  également  libre  à  chacun 
de  sous-louer  des  places  dans  leurs  bancs  à  toute  personne  de 
la  paroisse  qui  n'aura  pas  retusé  de  contribuer  pour  quelque 
chose  à  l'église. 

Cet  article,  contraire  à  la  jurisprudence  paroissiale,  fut 
annulé  comme  abusif,  par  Mgr  Plcssis,  lors  de  sa  première 
visite  à  Carie  ton. 

G°  Que  les  fondateurs  auront  un  droit  exclusif  aux  dits 
bancs  pour  chacun  un  ;  mais  que  les  dits  fondateurs,  une 
fois  remplis,  s'il  reste  des  bancs,  il  sera  libre  à  tout  le  monde 
de  mettre  des>us  à  l'enchère,  même  aux  fondateurs  eux- 
mêmes,  si  un  banc  seul  ne  leur  sultisait  pas. 

Ces  règlements,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  en  tout  confor- 
mes  au  droit  paroissial,  que  M.  Desjardins  ignorait,  étant 
arrivé  depuis  ]jcu  au  pays,  avaient  cela  de  bon,  qu'ils  fai- 
saient cesser  les  contestations  et  mettaient  rin  aux  désordres 
qui  régnaient  alois  au  sujet  des  bancs. 

Cependant,  ces  règlements  furent  modifiés  un  peu  plus 
tard  par  M.  Desjardins.  Ainsi,  le  l'J  mars  ITOD,  en  la  fete 
de  St- Joseph,  une  as>en^blte  de  paroisse  est  tenue.  M.  Des- 
jardins présenta  à  l'assemblée  les  modifications  suivantes, 
qui  furent  acceptées  et  conclues  de  part  et  d'autre  : 

1°  Que  la  perpétuité  des  bancs  étant  contre  l'usage  de 
l'Eglise  du  Canada  et  sujet  à  beaucoup  d'inconvénients,  les 
bancs  resteront  tels  qu'ils  ont  été  adjugés,  sauf  la  perpé- 
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tuité,  qui  est  aujourd'hui  annulée  ;  ainsi  on  se  conformera 
pour  les  dits  bancs,  autant  que  possible,  suivant  les  usages 
de  l'Eglit^e  du  Canada  pour  l'avenir. 

2*^  Il  a  été  convenu  que  la  terre  de  l'oglisc,  située  sur  le 
Cap,  entre  celles  de  31.  liimphosso  et  de  Charles  Bourg,  sera 
vendue  à  George  Deschemard,  contracteur  de  l'église,  pour 
la  somme  de  trente  piastres,  à  payer  en  ouvrage  pour  l'é- 
glise, si  toutefois  ^lonseigneur  i'évéquc  y  donne  son  consen- 
tement ;  ce  qui  sera  requis  pour  la  validité  du  marché. 

Monseigneur  ayant  refusé  son  .consentement  à  ce  marché  ^ 
la  vente  n'eut  pas  lieu. 

3°  Pour  encouragement  et  reconnaissance  des  chantres  do 
l'église,  il  a  été  proposé  et  arrêté  que,  pendant  leur  vie,  ils 
auraient  une  place  dans  lechœur.et  qu'à  leur  mort,il  seraient 
enterrés  dans  l'église,  qui  pourvoiera  à  leurs  frais  d'enterre- 
ment et  au  service  du  joiu-,  de  la  manière  la  plus  convenable, 
pour  reconnaître  leurs  bons  offices  rendus  à  l'église. 

La  dernière  partie  de  ce  règlement  fat  déclarée  abuwivc  et 
annulée,  comme  contraire  à  la  jurisprudence  du  diocèse  do 
Québec,  par  Mgr  Plessis. 

4°  Arrêté  aussi  qu'on  fera  finir  le  jubé  et  qu'on  payera  un 
ouvrier  en  conséquence. 

Enfin,  dans  une  assemblée  de  paroisse  tenue  le  29  juin  de 
la  même  année,  on  passe  une  résolution  conformément  aux 
instructions  de  l'évêque  de  Québec,  à  l'égard  des  bancs  ; 
savoir  :  qu'ils  resteront  sur  le  prix  de  l'adjudication  une  fois 
payés  et  la  rente  annuelle,  sauf  qu'il  n'y  aura  point  de  per- 
pétuité. 

Dans  le  courant  de  l'été  1790,  M.  Desjardins  se  rendit  à 
Québec,  dans  les  intérêts  de  ses  missions.  De  retour  dans  la 
Gaspésie,  au  mois  d'octobre,  il  adressait  une  lettre  à  Mgr 
Plessis,  en  date  du' 6. 

**  Vos  sages  conseils,  lui  dit-il,  m'ont  un  peu  rassuré,  et 
vos  bonnes  prières  beaucoup  protégé  dans  mon  heureux 
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retour.  Trois  jours  passas  -X  l'Ilo-aux-Grucs,  et  quatre  pour 
nous  rendre  ici,  voiU  T histoire  de  noire  voyage,  qui  n'oiTre 
rien  d'intéressant  que  la  joie  do  IV-quipaî^e  et  la  sensibilité 
du  capitaine,  surtout  lorsqu'on  parlait  do  vous,  sujet  trop 
agréable  pour  ne  pas  y  revenir  à  plusieurs  fois. 

"  Je  me  félicite  plus  que  jamais  d'avoir  repris  le  chernin 
de  la  Baie,  et  il  me  semble  que  c'esi  un  plaisir  assez  partagé 
par  mes  bonnes  ûmes  ;  puissé-je  répondre  à  leur  espoir  et 
au  vôtre  !  J'ai  besoin  de  votre  indulgence  et  do  vos  prières  ; 
je  les  réclame  avec  instance.  La  bonté  très  arfectueuse  avec 
laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  recevoir  chez  vous  et  m'y 
mettre  si  à  mon  aise  me  pénètre  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance. , 

"  Vous  croirez  aisément  qu'il  m'en  a  un  peu  coûté  do 
quitter  Québec,  un  frère  et,  j'ose  dire,  des  pères  ;  des  amis 
tels  que  ceux  que  j'ai  trouvés  en  vous  et  M.  Gravé  méritaient 
bien  quelques  regrets.  J'ai  accepté  cette  mission  de  votre 
main  avec  une  nouvelle  joie  ;  je  vais  me  mettre  en  liiverne- 
ment  ù,  Carleton.  .Je  me  propose  de  revenir  de  grand  prin- 
temps (en  CJaspésie),  pour  passer  ensuite  l'été  à  Eistigou- 
che,  y  cultiver  un  peu  mes  sauvages  et  des  patates,  s'ils 
peuvent  en  avoir  à  planter." 

Les  Acadiens  de  Carleton,  comme  leurs  cousins  canadiens, 
avaient  conservé  le  caractère  pas  toujours  facile  que  l'on 
retrouve  partout  où  la  race  française  s'est  implantée.  Ils 
n'étaient  pas  exempts  des  défauts  propres  à  leur  race.  Une 
certaine  légèreté  d'esprit,  qui  s'inspire  souvent  bien  plus 
volontiers  des  impressions  présentes  que  des  prévisions  de 
l'avenir  ;  une  vanité  individuelle  qui,  dans  le  commun  de  la 
vie,  rend  souvent  insupportables  les  uns  aux  autres  ;  un 
grand  amour  de  la  critique  et  du  commérage,  avec  une  jalou- 
sie innée  de  ses  voisins  ;  enlin,  un  penchant  trop  prononcé 
pour  les  procès  et  la  chicane,  à  propos  de  rien  et  à  propos  de 
tout  ;  voilà  en  quelques  mots  le  caractère  propre  à  notre 
race. 


—  180  — 


M.  Dcsjavdins,  qui  soulYrait  intérieurement  do  ces  désor- 
dres, voulut  prendre  un  moyen  très  eûicuco  pour  guérir  le 
mal  des  divisions  intestines,  des  procès  entre  voisins,  qui 
menaçaient  l'existence  de  la  fortune  des  habitants  de  sa 
paroisse. 

LoOaoûtlSOl,  il  réunit  en  assemblée  plénièro  tous  les 
habitants  de  Carloton,  dans  l'église  du  lieu,  à  l'effet  de  pren- 
dre des  mesures  nécessaires  pour  faire  cesser  les  procès  rui- 
neux. Voici  ce  document  important  : 

Les  habitants  do  Carleton,  convoqués  en  assemblée  de 
paroisse,  il  a  été  proposé,  sur  la  représentation  du  prêtre- 
missionnaire,  qu'il  serait  fort  à  propos  de  prévenir  toute 
espèce  de  procès  entre  les  habitants  du  dit  lieu  et  régler  cha- 
ritablement par  arbitres  tous  les  diilérends  qui  pourraient 
survenir,  de  choisir  trois  syndics  parnu  les  anciens  de  la 
paroisse,  d'un  caractère  approuvé,  pour  décider  et  arranger 
entre  eux  toutes  les  arlaires  qui  seront  de  leur  ressort. 

Conséqueinment,  Olivier  13ariault,  père,  Claude  Landry  et 
Jean-Charles  Landry  ont  été  élus  k  la  pluralité  des  voix,  et 
ils  ont  promis  do  se  conformer  aux  sages  règlements  qui 
seront  faits  pour  déterminer  leurs  fonctions  et  les  indemniser 
de  la  perte  de  leur  temps,  selon  les  circonstances  à  venir. 

.L'assemblée  a  été  terminée  par  une  tendre  invitation  de  la 
part  du  pasteur  à  tous  les  paroissiens  do  persévérer  dans  la 
paix  et  la  charité,  et  de  conserver  pour  lui  un  attachement 
qu'il  a  témoigné  lui-même  ressentir  })0ur  son  troupeau. 

Dans  cette  mémo  assemblée,  les  marguillers  ayant  désiré 
reconnaître  les  services  et  les  présents  considérables  des 
Messieurs  Desjardins  en  faveur  de  leur  église,  ont  proposé  la 
fondation  de  deux  messes  basses  annuelles  à  perpétuité  pour 
leur  famille,  aux  fruis  do  la  fabrique,  l'une  le  20  mars,  l'autre 
le  1er  mai,  et  qu'elles  seront  recommandées  au  prône. 

La  vive  reconnaissance  des  marguillers  et  de  tous  les  habi- 
tants se  serait  portée  à  des  témoignages  encore  plus  géné- 
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reux  et  bien  plus  »5tcndiis  envers  Mossiros  Desjardins,  s'ils 
n'avaient  <jtu  retenus  par  la  juste  moddration  de  leur  pas- 
teur, qui  s'estimait  très  heureux  d'avoir  pu  mériter  un  sou- 
venir durable  dans  les  prières  d'une  paroisse  qui  lui  ëtait 
très  chère,  et  qu'il  ne  quitta  pas  sans  le  plus  profond  regret. 

En  efletjdans  l'automne  de  1801,  M.  Desjardins  dut  quitter 
Carleton  et  ses  chères  missions  de  la  i3aio  des  Chaleurs.  Sa 
faible  santé  ne  lui  permettait  plus  de  supporter  les  tatigues 
et  les  dangers  de  ces  longues  et  pénibles  misr?ions. 

De  retour  à  Québec,  Mgr  Denaut  le  plaça  à  la  cathédrale, 
auprès  do  son  ami  et  protecteur  Mgr  Ples^is,  Ce  prélat  avait 
une  aftection  particulière  pour  cette  généreuse  phalange  de 
prêtres  français,  victimes  de  la  révolution,  qui  avaient  pré- 
féré l'exil  que  de  j^rGier  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  En  quittant  la  France,  M.  Desjardins  avait  renoncé 
à  un  canonicat  dans  la  cathédrale  do  Bayeux. 

M.  Desjardins  devint  curé  d'otîice  de  la  cathédrale  de 
Québec,  et,  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  chapelain  de 
riIôtel-Dieu  de  Québec. 

Cependant,  l'ancien  missionnaire  de  la  Gaspésie  et  de  la 
Baie  des  Chaleurs  continua  de  s'occuper  de  ses  chères  mis- 
sions, dont  il  s'était  constitué  le  procureur  et  le  pourvoyeur 
bienfaisant.  Connaissant  leurgran  le  [Pauvreté  et  leur  dénue- 
ment, il  ne  manquait  jamais  de  mettre  à  bord  des  bateaux 
pêcheurs  qui  retournaient  après  avoir  vendu  leur  cargaison, 
des  objets  de  toutes  sortes  pour  les  églises,  du  linge,  desorne- 
ments  et  jusqu'à  des  tableaux,  dont  plusieurs  avaient  quelque 
valeur  au  point  de  vue  de  l'art.  C'est  dans  l'exercice  de  cette 
charité  qu'il  passa  les  nombreuses  années  de  son  séjour  à 
Québec. 

"  Arrivé  à  l'âge  de  SO  ans,  il  parlait  encore  avec  bonheur  du 
ministère  qu'il  avait  exercé  au  milieu  des  plus  abandonnés. 

Voici  en  quels  termes  parlait  de  ce  vénérable  vieillard  M. 
Doucet,  missionnaire  à  Percé,  en  1845  : 
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"  Le  vénérable  M.  Pesjardiiifi  no  cesse  do  penser  à  nous  :  il 
nous  écrit  souvent.  Il  nous  envoie  de  petits  prt-sents  pour 
nous  encourager  ;  il  me  dit  qu'il  qucte  pour  nous  le  spiri- 
tuel et  le  temporel.  Je  souhaite  ardemment  que  Dieu  con- 
serve ses  jours  ;  car  certainement,  nous  perdrons  beaucoup 
en  le  perdant  (20  déc.  1845). 

"  L'économe  de  nos  missions,  dit  le  même  missionnaire, se 
montre  jaloux  de  jiartagcr  avec  Votre  Grandeurlc  bonheur 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu  en  embellissant  ses  temples  ; 
le  même  bâtiment  qui  a  apporté  vos  eiietsaau>si  reçu  à  mon 
adresse  une  caisse  préparée  par  ses  soins  et  remplie  dedill'é- 
rents  articles  pour  nos  missions.  C'est  un  grand  encourage- 
ment pour  moi  dans  la  tdche  de  réparer  les  chapelles  et  de  les 
munir  convenablement  de  tout  ce  qui  concerne  le  culte." 
(24  aoat  IS-iG-). 

Le  31  août  1848,^1.  Desjardins  s'éteignait  pieusement  dans 
le  Seigneur,  plein  do  jours  et  de  mérites,  à.  l'uge  avancé  de  82 
ans  et  demi,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  rJlOtcl-Dieu  de 
Québec. 

L'abbé  E.-P.  Ciiouinard 

N.  B. — Mgr  Tanguay,  dans  le  Bépertoire  du  clergé  cana- 
dien, dit,  en  parlant  de  31.  Desjardins  :  "  Il  a  longtemps 
porté  le  nom  de  Dcsplantcs  ;  il  n'a  pris  celui  do  Desjardins 
qu*à  la  mort  de  son  frère." 

C'est  une  erreur.  A  son  arrivée  en  la  Gaspésie,  M.  Des- 
jardins signe,  conjointement  avec  son  frère,  le  grand-vicairo 
DesjardinSjUn  acte  de  baptême  fait  par  Mgr  IIubert,à  Gaspé, 
le  31  juillet  1705,  do  son  vrai  nom  de  Desjardins,  et  ainsi 
dans  tous  les  cahiers  et  registres  do  ses  missions  qu'il  a  lais- 
sés. 

E..P.  C. 
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RÉPONSES 

La  plus  ancienne  carte  da  Canada.  (YI,  V, 
719). — Aux  yeux  do  nos  historiens,  la  plus  ancienne  c:irte  du 
Canada  est  celle  d' Aubert,  qui  date  de  1508  à  peu  près,  mais 
elle  ne  montre  que  l'entrée  du  Saint-Laurent  tandis  que  la 
belle  piùco  dont  je  vais  parler  nous  mène  jusqu'à  Montréal, 
en  154G.  Elle  fut  dessinée  par  un  prêtre,  Pierre  Desceliers, 
l'un  des  créateurs  de  rhydrograpiiie  française.  Il  est  visible 
que  l'auteur  y  a  travaillé  avec  conscience,  tout  en  se  trom- 
pant parfois. 

Les  rivages  de  nos  provinces  maritimes  sont  chargés  de 
noms,  preuve  que,  déjà,  ils  étaient  fréquentés  par  les  Euro- 
péens. Les  formes  de  l'Acadie  de  la  baie  de  Fundy  sont  mal 
déterminées.  L'ensemble  du  groupe  y  compris  le  Xouveau- 
Brunswick,  porte  le  nom  de  terre  des  lîretons."  Il  y  a  le 
nom  do  "  cap  Breton."  Le  "  cap  Despoir  "  est  placé  près  de 
l'entrée  sud  de  la  baie  des  Chaleurs. 

Remontant  le  ileuve,  rive  sud,  on  voit  le  mot  "  Canada  " 
dans  les  terres,  au  sud  de  l'île  d'Orléans. 

A  la  rivière  Chaudière  est  le  mot  "  Languille."  Le  terme 
"  Cap,"  tout  seul,  figure  à  peu  ])rès  où  se  trouve  le  cap  à  la 
Roche,  près  Lotbinière  le  même  que  le  cap  à  l'Arbre  "  du 
XVIIc  siècle. 

La  rivière  Chambly  est  tracée,  mais  pas  de  nom. 

Vis  à  vis  ce  que  je  crois  être  l'île  Sainte-Hélène,  on  lit  : 
"  St-Malo."  C'est  Longueuil  à  présent. 

L'île  do  Montréal  n'est  point  indiquée.  La  jonction  de 
l'Ottawa  avec  le  St-Laurent  est  nettement  visible.  Ces  deux 
cours  d'eau  ne  remontent  pas  loin  au  delà  de  Montréal  sur  la 
carte  en  question.  Il  va  sans  dire  que  les  grands  lacs  sont 
inconnus. 

Descendant  le  fleuve,  rive  nord,  la  première  inscription 
qui  80  présente  est  "  Le  Sault,"  c'est-à-dire  le  courant  Sainte- 
Marie,  entre  l'île  Sainte-Hélène  et  l'île  de  Montréal. 
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Vers  Lanoraie  est  dcrit  :     terre  Jacob." 
.  Les  île  du  "  lac  d'^  ngoulùmc  "  (Saint  Ticrre)  sont  au  nom- 
bre de  dix. 

Une  rivière  qui  doit  être  îa  Maskinongé,  venant  d'assez 
loin  dans  les  terres  se  décharge  au  lac. 

Ensuite  on  voit  "  Mont  do  proy,"  comme  pour  désign(\r 
les  coteaux  des  Trois- lîiviùros,  vus  de  la  Pointe  du-Lac. 

La  désignation  de  Ji.  de  Fouez,"  d'après  l'orthographe 
de  Cartier,  se  voit  à  l'endroit  où  devrait  ûtre  marque  le 
Saint-Maurice,  car  cette  rivière  est  totalement  omise. 

A  mi-chemin  entre  Trois- Jîivières  et  Québec,  on  lit  "Ocho- 
laga."  C'est  plutôt  le  lieu  que  Cartier  nomme  "  Achelacy." 

Nous  arrivons  à  "  Franceroy,"  aujourd'hui  Cap  Jiougo  à 
la  sortie  de  la  rivière  Jacques-Cartier.  C'est  le  site  du  campe- 
ment ou  fort  établi  par  Cartier  en  15-il  et  habité  par  ilober 
val  l'année  suivante. 

Tout  auprès  de  ce  lieu,  mais  dans  les  terres  est  esquissé 
un  chûteau  ibrt,  évidemment  bien  plus  pompeux  que  ne  l'é- 
taient les  palissades  plantées  par  nos  deux  navigateurs.  Au 
rivage,  il  y  a  "  Sainte  X,"  voulant  dire  "  Sainte-Croix  "  nom 
donné  alors  à  la  rivière  Jacques-Cartier. 

"  Stadac  "  est  mis  pour  l'abréviation  de  "  Stadaconné,"  à 
l'endroit  de  la  ville  de  (Québec. 

Avant  que  de  descendre  jusqu'à  ••YeiieCoudre"  que  Cartier 

avait  appelée  "  L'Isle  ès  Coudres,"  on  rencontre  "  Ageb  

arda  "ou  quelque  chose  de  ce  genre,  inintelligible  pour  moi, 

La  "  11.  du  Saguenay  "  est  fortement  tracée  ;  elle  lait  une 
courbe  au  sud  et  se  prolonge  jusque  derrière  Lanoraie.  Là 
se  trouve  la  iîgure  en  pied  de  J^oberval,  avec  une  com})agnio 
de  soldats.  Je  buppose  que,  faute  de  place  disponible  dans  lo 
voisinage  de  Franceroy  le  dessinateur  a  choisi  un  espace  en 
blanc- pour  mettre  son  petit  tableau.  Sous  les  pieds  des  sol- 
dats est  écrit  :  "  Le  Sagnay  "  en  grosses  lettres.  On  cro- 
yait, en  effet,  que  lo  Saguenay  était  un  royaume  du  nord, 
situé  entre  les  rivières  Saguenay  et  Ottawa. 
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Au  nord  do  Tadoussac  e>t  éi-riton  ;rf:in  les  lettre:*  "  Ochc- 
laga."  Cartier  n'uppliquo  ce  nom  qu  à  ^[o^tréa!. 

On  retrouve  le  mot  "  Canada  "  aux  environs  do  la  rivière 
Beteiumito.  C'est  vers  ce  lieu  que  Cartier  sii^nalait  le  commen- 
cement du  "  pays  de  Canada,'"  lorsqu'il  entra  dans  le  grand 
fleuve,  en  1535. 

La  copie  que  j'ai  «ous  les  yeux  est  d  qu  ilro  ou  cinq  fois 
moins  grande  que  l'original.  Xul  doute  quo  cette  pièce,  ou 
une  bonne  copie,  de  la  même  dimen>ion,  me  révélerait  d'au- 
tres détails  qui  pas.*îOnt  inapoi-çus  dans  la  copie  restreinte  qu9 
je  possède.  Benjamin  Sulte 

£^s  uniformes  français  au  Canada  sous 
Jl07lfcaini.  (lU,  ir,  200). — Voici  un  extrait  d'une  lettre 
que. M;  Alfred  Garrneau,  d'Ottawa,  m'adressa,  en  r<^ponse  à 
à  une  demande  que  jo  lui  lis  pour  renseignements  sur  les 
divers  costumes  des  militaires  qui  servirent  au  Canada  en 
1756.  J'avais  soumis  à  ce  savant  antiquaire  des  lt;ttres  reçues 
à  ce  sujet  de  la  part  d'un  historien  des  Etats-Unis.  Mes  loi- 
sirs assez  rares  à  cette  (-poque  et  surtout  l'absence,  dans  ma 
bibliothèque,  d'ouvrages  sur  cette  que-tion. m'avaient  rendu 
impossible  les  recherches  nécessaires  pour  éclaicir  co  point 
d'histoire.  Je  comptais  avec  rai-on  que  mon  érudit  ami  trou- 
verait loua  les  renseiirnement'*  nécessaires  dans  la  vaï-te  biblio- 
thèque parlementaire  d'Ottawa. 

La  répon-^e  do  M.  Carneau  a  trait  aux  régiments  français 
qui  plus  tard  prirent  part  à  la  campagne  du  Cunada. 

Je  livre  avec  plaisir  ces  notes  aux  chercheurs  qui  savent 
appr<îcier  les  Jiecherches  Historiques. 

J.-M.  Lf.motne 

"  Je  vous  dirai  que  les  régiments  en  quc-tion  se  nommaient 
ia  Reine,  Languedoc,  G aicnne^  Béara,  La  Sarre  et  Koual 
Jioussillon.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  eut  d'autres  troupes  que 
des  détacljernents  de  la  marine  et  des  milices  dans  toute  la 
vallée  de  l'Ohio. 
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"  Quoiqu'il  en  soit,  voici  quels  étaient  les  costumes  eu 
1756. 

"  Les  six  régiments — comme  au  reste  toute  l'infanterie 
française— portaient  le  même  uniforme  qui  était  gris-blauc. 
Ils  ne  se  distingunient  entre  eux  que  parla  couleur  des  pare- 
ments, la  coupe  de  la  poche  de  l'habit,  la  couleur  des  bou- 
tons, etc,  en  commençant  par  1°  La  queue  que  l'on  portait 
poudrée  à  blanc  : 

2°  Le  chapeau,  petit  tricorne  noir,  bordé  do  jaune  ou  de 
blanc  (d'or  ou  d'argent)  peut-être  avec  une  cocarde  sur  les 
retroussés. 

"  La  Sarre,  Languedoc,  Koyal-Eoussillon,  Guyenne  et 
Béarn  2)ortaient  la  bordure  jaune  :  La  Heine,  bordure  blan- 
che. Les  G  renadiers  portaient  le  bonnet  d'oursin  avec  fond 
de  drap  de  la  couleur  distinctive,  orné  de  glands  blancs  ou 
jaunes. 

"  Les  troupes  en  Canada  avaient-elles  un  autre  chapeau 
pour  l'hiver  ?   Je  l'ignore. 

"  3°  Le  col  noir  s'attachant  derrière  le  col  avec  une  bou- 
cle, avait  les  parements  rouges  et  les  boutons  jaunes.  Le 
régiment  de  la  Eeine  avait  les  parements  rouges  et  les  bou- 
tons bleus.  Point  de  revers  aux  habits. 

"  En  Canada,  les  soldats  portaient,  pendant  l'hiver,  un 
capot  avec  capuchon,  pardessus  l'habit. 

"  5°  La  veste  (à  manches),  qui  descendait  jusque  sur  les 
cuisses.  De  la  mémo  couleur  que  l'habit  jusqu'en  1757. 

"  J'ai  lu  dans  le  livre  De  Montcalm  en  Canada  que,  lors- 
qu'ils partaient  l'été  en  expédition,  nos  soldats  "  laissaient 
leurs  vestes." 

"  B*'  La  culotte,  comme  l'habit  de  la  veste,  était  grise. 

**  7®  L'infanterie  portait  la  guêtre.  Cette  guêtre,  qui  mon- 
tait au-dessus  du  genou,  était  de  toile  blanclie,  avec  jarre- 
tière et  boutons  noirs.  Lorsque  les  soldats  ne  portaient  pas 
la  guêtre,  ils  avaient  des  bas  longs,  de  la  couleur  des  pare- 
ments, je  crois. 
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"  Nos  troupes,  on  campagne,  avaient  des  mitasses,  qui 
servaient  de  guCtrcs. 

"  8*^  En  dtt5,  elies  portaient  des  soulierd  de  peau  de  bœuf 
tannt^e  ;  en  hiver,  des  soulier»  de  clievreuil  à  la  manière  sau- 
vage. 

"  L'annde  1757  vit  changer  la  couleur,  mais  non  la  coupe 
de  l'uniforme  en  France. 

**  Les  gravures  me  donnent,  pour  nos  six  r(?giments,  les 
enluminun-8  que  voici  : 

"  Koyal  Ivousî^illon,  La  tjarreet  Languedoc  :  habit  blanc, 
collet  et  parements  blcun,  doublure  blanche  aux  retroussés 
des  basques,  veste  rouge,  boutons  jaunes. 

"  Béarn  et  Guienne  :  habit  blanc,  collet,  paiements  et 
veste  rouges,  retroussés  blancs,  boutons  jaunes. 

"  La  Eeine  :  habit  blanc,  collet  et  parements  rouges, 
retroussés  blancs,  veste  bleue,  boutons  blancs. 

"  Je  ne  puis  dire  à  quelle  époque  ces  régiments  ont  pris, 
en  Canada,  le  nouvel  uniforme,  ni  même  s'ils  l'ont  jamais 
porté. 

**  Je  passe  maintenant  au  costume  des  troupes  de  la  marine. 
D'après  une  gravure  du  livre  Costumes  miUtalres  franrais, 
l'uniforme  des  soldais  des  régiments  de  la  marine  (l'infan- 
terie) consistait,  en  ll')6,  en  un  habit  gris-blanc,  à  ]>arements 
noirs  et  à  boutons  jaunes  ;  veste  et  culotte  gris-blanc. 

"  En  1757  :  habit  blanc,  ])arements  et  coiiet  noirs,  boutons 
jaunes,  veste  rouge,  culotte  blanche. 
.  "Je  lis,  dans  Touvrage  que  je  viens  de  citer,  qu'il  y  avait 
aussi  des  Compagnies  franches  de  la  marine,  dont  voici  le 
costume  en  1755  :   habit  blanc,  doublure  bleue  ;  veste, 
cnlotte  et  bas  bleus.jarretière  blanche,souliei  s  à  boucles.cha- 
-peau  noir  bordé  de  jaune,  avec  cocarde. 
•  **  IjCS  milices  canadiennes  avaient-elles  un  uniforme  ? 

"  Je  n'en  sais  rien.  Mes  recherches  sur  ce  j-oint  ont  été 
vaines. 
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"  En  France — année  1737 — les  milices  étaient  habillées  de 
gris-blanc  :  habit,  vcsto  et  culotte  étaient  de  cette  couleur, 
guêtres  blanches  avec  jarretière  et  boutons  noii*s.  Le  cha- 
peau (grand  tricorne^  avait  une  bordure  blanche.  L'habit 
était  déboutonne  et  le  ceinturon  sur  la  vcbte. 

"  Dans  tous  ces  corps,  les  capitaines  ne  paraissent  se  dis- 
tinguer des  soldats  que  par  le  hausse-col  et  i'esponton.  Le 
hausse-col  était  "  une  petite  plaque  en  forme  de  croissant  et 
boinbé  de  cuivre  doré,  que  les  oiiieiers  d'infanterie  portent 
au-dessous  du  cou,  lorsqu'ils  sont  de  service  actuel  "  (^Dict» 
de  V Académie). 

"  A  la  bataille  du  Jldiengueidé,  Beaujeu,  "en  habit  de 
chasseur  canadien."  était  distingué  par  son  hausse-col  d'orli- 
cier  (^Notice  sur  Daniel- Hiiacinthe-Marle-Lienard  de  Beau- 
jeUj  par  John  Gil.  Shea). 

"  En  17 5G,  les  capitaines  et  lesoîïïciers  supérieurs  d'infan- 
terie portaient  des  cspontons  (demi-piques),  longs  de  S  à  9 
pieds,  excepté  ceux  des  Grenadiers,  qui  portaient  le  fusil. 
Les  lieutenants  et  autres  oiiieiers  subalternes  avaient  le  fusil 
à  ba'ionnettc  et  la  giberne  (qui  s'appelait  alors  la  cartouche) 
sur  le  devant  du  ceinturon  de  leurépée. 

"  Les  sergents  avaient  une  hallebarde,  excepté  ceux  des 
compagnies  de  grenadiers,  qui  portaient  le  fusil. 

"  L'armement  du  soldat  consistait  en  un  fusil,  une  épée  et 
une  baïonnette. 

"  L'épéo  est  à  poignée  de  cuivre  jaune  ;  elle  est  suspendue 
sur  la  hanche  gauche,  à  une  bufreterie  blanche,  et  s'allonge 
obliquement  en  arrière  ;  un  peu  au-dessus  est  accrochée  au 
même  ceinturon  la  gaine  de  la  baïonnette,  posée  de  travers 
comme  l'épée.  Une  bandoulière  blanehe  passe  sur  la  poi- 
trine de  gauche  à  droite  et  soutient  la  cartouche  (giberne), 

"  Quoiqu'on  se  servit  depuis  quelques  années  de  cartouches 
pour  amorcer  et  charger,  plusieurs  régiments  portaient  en- 
core des  poires  à  poudre  suspendues  à  leurs  gibernes  ou  à 
leur  bandoulière"  {Cosimnes  militaires franrats). 
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"  J'allais  oublier  de  dcciirc  runifonne  du  corpsroyal  d'ar* 
tillerie.  ,7c  crois  qu\  ri  17.'>G,  comme  en  1747,  il  consistait  en 
un  habit  bleu,  double^  ei  paremcntc  de  rou.ice,  en  une  vcfste 
-et  une  culotte  roui^os,  et  des  i^ueti  es  blanches  avec  jarretières 
noires,  ou  de  loni^s  bas  rou<^cs,  avec  jarretières  jaunes. 

**  L'armement  des  oilu-iei-s  consistait  en  une  èpoe  ;  les  ser- 
gents avaient  la  hallebarde.  "  Les  artilleurs,  quoiqu'ils  eus- 
sent des  fusils,  ne  les  portaient  presque  jamais  ;  i's  ne  gar- 
daient que  répèe." 

"  Voilà  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  ramasser  ; 
je  vous  les  envoie  pOle-mCle,  rei^rettant  n'avoir  pas  le  temjîs 
de  les  coordonner. 

"  Si  je  ddterrais  quelques  nouveaux  dt^tails,  je  m'empres- 
serais de  vous  les  pai^ser. 

"  Vous-mOme,  monsieur,  si  vous  savez  quel  était  le  cos- 
tume de  nos  troupes  coloniales  canadiennes,  "  troupes  fran- 
ches milices,"  je  vous  prie  d'être  si  bon  que  de  m'en  faire 
part.  Je  suis  curieux  do  le  connaître. 

Alfred  Garneau." 

Le  Dr  Wolfrcd  Xclsoii.  (lY,  Y,  455).—  Le  doc- 
teur AVolfrcd  Xelhon  est  sans  contredit  l'un  des  hommes  dont 
le  nom  s'est  trouvé  le  plus  souvent  mêlé  aux  événements  po- 
litiques du  pays. 

Il  commença  sa  carrière  en  qualité  de  chirurprien  dans  un  • 
bataillon  levé  dans  le  district  do  lîichelieu,  dans  la  i^uen-e 
de  1812.  Il  entra  dans  la  vie  publique   active  en  1827  et 
représenta  la  ville  de  Sorel  en  parlement. 

Plus  ta  rd  il  se  dévoua  exclusivement  à  la  pratique  de  sa 
profession  et  plaça  des  capitaux  dans  des  entreprises  indus- 
trielles. 

En  1832,  il  fut  un  des  Canadiens  les  plus  ardents  de  cette 
époque  à  résister  aux  tyrannies  métropolitaines. 

Quand  l'infume  politique  due  aux  conseils  d'un  Oi^den  eût 
décidé  de  pousser  à  bout  une  population  tranquille  et  loyale, 
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mais  qui  voulait  maintenir  intacts  des  droits  reconnus  de- 
puis comme  inviolables  et  sacrés,  il  ne  rangea  du  côté  des 
opprimés  et  olVrit  la  résistance  d'abord  })as!>ive,  puis  active 
à  laquelle  la  duplicité  de  la  politique  coloniale  pous^ait  la 
population. 

En  novembre  1837,  apprenant  qu'un  corps  do  troupes  ve- 
nait do  Sorol  à  St-Denis  pour  ra[>préhcndcr  au  corps  ainsi 
que  plusieurs  autres  canadiens  marquants,  il  accepta  le  com- 
mandement de  cette  poiijuée  de  braves  qui, avec  12<»  mauvais 
fusils  et  sans  artillerie, repoussèrent  un  régiment  de  ligne  sous 
les  ordres  du  colonel  Gore. 

La  défaite  de  Saint  Charles  deux  jours  après,le  for<;a  ainsi 
que  ses  amis,  de  renoncer  à  toute  idée  de  résistance,  et  il  es- 
saya do  se  sauver  aux  J^^tats-  Unis  mais  sa  téle  avait  été  mise 
à  prix  et  il  fut  arrêté  dans  sa  fuite,  épuisé  de  fatigue  et  de 
faim  dans  les  bois,  lîamoné  en  prison,  il  s'y  montra  ferme  et 
sut  s'attirer  le  respect  des  séides  du  gouvernement.  Il  fut 
l'un  des  huit  qui  furent  illégalement  condamnésà  l'exil  par 
lord  Durham.  Après  la  disgrâce  de  celui-ci  il  revint  aux 
Etats-Unis  et  s'établit  à  Plattsburg. 

Avec  le  nolle  proseqiti  do  1843  il  revint  en  Canada  et  s'éta- 
blit à  Moiitréal,  en  1844. 

La  sympathie  publique  se  manifesta  en  sa  faveur  de  plu- 
sieurs manières,  et  il  fut  élu  membre  de  l'assemblé  Législa- 
tive. Il  t>uivit  le  parti  libéral  d'abord  avec  zèle  et  sincérité. 

La  lutte  qui  survint  entre  M.  Papineau  et  M.  Lafontainc, 
quand  celui-ci  commen(;a  à  faire  du  libéralisme  conservateur 
et  se  rejeta  dans  la  politique  rétrograde,  vit  le  Dr  Nelson, 
oubliant  trop  ses  antécédents,  faire  une  guerre  acharnée  à 
M.  Papineau,  simplement  pour  essuyer  de  déconsider  ce 
grand  citoyen  au  protit  du  parti  du  passé,  et  se  mettre  mal- 
heureusement en  contradiction  avec  lui-même  sur  les  évé- 
nements do  1837.  Cette  lutte  lui  tit  perdre  beaucoup  de  sym- 
pathies dans  le  pays,  et  il  sortit  de  la  vie  publique  en  1S54. 
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Cotle  même  année  il  lut  élu  maire  de  Montréal  et  le  fut  deux 
ans. 

Après  sa  sortie  de  charge  il  fut  créé  inspecteur  des  pri- 
80n8,situaiion  dans  laquelle  il  a  rendu  d'importants  services. 

A  partir  de  ISGl,  la  santé  du  Dr  Xelson  commenta  à  dé- 
cliner et  le  mercredi  17  juin  18(33  il  rendait  le  dernier  sou- 
pir à  sa  résidence  à  ^^Fontréal  Xo.  21,  Petite  rue  Saint-Jac- 
ques, âgé  de  71  ans.  L'enterrement  eut  lieu  ùSorelle  samedi, 
20  juin  suivant,  dans  l'après-midi.  Ed.  Aubé 

Z/CS  hoi'se  hoats."^  (VI,  Y,  717.) — Les  horse  bouts 
étaient  utilisés  pour  la  traversée  entre  Québec  et  Lévis.entre 
Québec  et  Montréal,  entre  Montréal  et  Longueuil,  et  en 
quelques  autres  localités.  Ils  avaient  la  prétention  d'étro 
plus  rapides  que  les  biUiments  à  voiles,  ou  du  moins  plus 
commodes  qu'eux,  lorsque  surtout  la  brise  ne  soutîiait  d'au- 
cun côté. 

L'ancienne  génération  se  rapi)elle  encore  parfaitement  co 
mode  piimitif  de  navigation,  qui  fut  longtemps  en  usage  et 
que  les  progrès  envahissants  de  la  science  mécanique  devaient 
faire  disparaître. 

Le  mécanisme  des  horse  boats  était  assez  ingénieux,  quoi- 
que fort  simple.  Le  bateau  portait  de  chaque  côté  des  roues 
à  palettes  mises  en  branle  par  quatre  ou  six  chevaux  qui 
tournaient  autour  d'un  gros  poteau  vertical,  espèce  de  tour- 
niquet, qui  communiquait  son  mouvement  à  l'arbre  de 
■couche. 

Ce  mode  de  propulsion  n'imprimait  point  sans  doute  la 
.vitesse  que  les  bateaux  soumis  à  la  vapeur  devaient  acquérir 
plus  tard,  mais  la  chronique  rapporte  que  nos  pères  s'en 
trouvaient  fort  bien  et  qu'on  tenait  l'invention  du  ho?'se 
boat  pour  être  quasi  merveilleuse. 

Les  premiers  horse  boats  paraissent  dater  de  1S12  à  1S15, 
«et  ne  furent  définitivement  abandonnés  qu'en  1S50. 

Beauséjour 
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QUESTIONS 

720.  — La  Gazette  Je  Québec  du  IS  juillet  1705  annonce  : 
On  va  <5lablir  cet  été  une  fonte  de  cloclief*  à  Québec."  Ce 

proiet  a-t  il  jamais  été  mis  à  exécution  ? 

X.  X.  X 

721.  — N'y  a-t-il  pas  eu  deux  généraux  auirlais  du  nom  de 
Amho^^t  lors  do  la  conquête  ?  Sir  .TeîVery  Anibcrt,  lorsqu'il 
tî*empara  de  Louisbouig,  en  envoya  la  nouvelle  à  la  cour  par 
un  de  8C8  frères,  officier  dans  son  armée.  Ce  dernier  levint- 
il  au  Canada  ?  Cur 

722 —  A  la  date  du  20  juin  1759,  nous  lisons  dans  le 
Journal  de  Mnlartic  :  "  Nous  apprenons  que  M.  Aubert  a  eu 
connaissance  do  quatorze  vaisseaux  d'augmentation  :  que  la 
brume  Ta  empêché  d'en  compter  un  plus  ^raiid  nombre." 

Quel  est  ce  M.  Aubert  qui  signale  ainsi  la  flotte  anglaise  ? 

Au  G. 

723.  — Le  fameux  comte  ou  marquis  de  Pui>aye  avait 
épousé,  dit-on,  une  canadienne.  J'ai  essayé  de  nie  procurer 
le  nom  de  sa  femme  et  n'ai  pu  y  ^éus^ir.  Quelqu'un  de  vos 
lecteurs  le  connaîtrait-il  ?  Les  concess-ions  de  terrains  qu'a- 
vait obtenu  le  comte  de  Puisaye  dans  Ontario  sont-elles 
encore  entre  les  mains  do  ses  descendants  ? 

E.  O.  B. 

724.  — Qui  a  introduit  et  enseigné  le  premier  la  théologie 
de  saint  Alphonse  de  Liguori  dans  les  grands-séminaires 
canadiens  ? 

Y  a-t-il  en  opposition  û,  l'acception  de  cette  théologie  ? 

Bro 

-  725. — Qui  peut  me  donner  la  description  des  armes  de 
M.  de  Villeray,  ami  de  Mgr  de  Laval  et  hostile  aux  préten- 
tions injjustes  de  M.  de  Mésy  ? 

BOER 
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SAINT-ZENON  DE  PIOPOLIS 

Piopoli^i  fat  fondé,  le  21  avril  1S71,  pur  un  ^^roupe  de 
zouaves  j)ontiticaux  récemment  arrivés  de  leur  expédition 
d'Italie,  où  ils  étaient  allés  combattre  sous  les  drapeaux  do 
Pie  IX. 

C'est  lo  18  octobre  1870,  que  les  zouaves  s'embarquèrent 
à  Liverpool  i)Our  rentrer  dans  leur  patrie. 

Ces  généreux  compa«^^nons  d'armes  ne  voyaient  pas  ap- 
procher sans  quelque  triste.'^se  l'heure  de  la  séparation. 
Après  avoir  si  lon<^temps  fraternisé  ensemble  et  vécu,  pour 
ainsi  dire,  à  la  gamelle  commune,  il  leur  en  coûtait  de  ro- 
noncer  à  leurs  habitudes  de  douce  camaraderie.  Le  là  naquit 
la  louable  pensée  d'alkr  habiter  à  l'ombre  d'un  même  clocher 
et  do  fonder  une  colonie. 

Une  société  de  colonisation,  ayant  pour  principal  zélateur 
M.  le  chanoine  Moreau,  de  l'^vêché  de  ^lontréal,  ^e  chargea 
de  mener  l'entreprise  à  bonne  lin. 

Après  renseignements  pris  et  explorations  faites.  le  comité 
demanda  et  obtint  du  gouvernement  la  concession  des  terrvs 
vacantes  dans  le  canton  de  Marston,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  sud  de  ce  canton.  La  partie  nord  était  déjà  établie, 
depuis  nombre  d'années,  par  des  colons  originaires  do  la 
Haute-Ecosse.  Le  premier  détachement  de  ces  hardis  mon- 
tagnards était  venu  s'y  fixer  dès  1S52. 

Pendant  l'hiver  de  1S70-71,  une  construction  rustique  fat 
érigée  dans  la  forêt  et  tous  les  préparatifs  nécessaires  furent 
faits  pour  recevoir  les  défricheurs  au  printemps  suivant. 


Lo  30  avril  1871,  la  laesso  était  (.-l'icbréo  pour  la  première 
fois  i\  riopoiis  par  ^r.  l'abbé  Séuuin,  envoyé  t?pécialcmciit 
par  révéclié  do  Montréal  })our  résider  dans  la  colonie  et 
veiller  aux  intérOtc*  spiriuieU  de  ses  habitants. 

.L>ans  le  cours  de  Tété  de  ISTl,  une  autre  bîtisse  de  30 
sur  40  picJs  fut  élevée  pour  servir  de  chapelle,  do  presby- 
tère et  de  résidence  pour  les  colons  nouvellement  arrivés. 
Cotte  bâtisse  allongée  et  terminée  à  l'intérieur  en  ISSO  est 
IVglise  actuelle. 

La  colonie  de  JMopolis  se  développa  graduellement  et,  en 
1870,  elle  fut  reconnue  comme  municipalité  séparée  sous  le 
nom  de  Marston-Sud. 

L'élément  écossais  garde  la  prépondérance  dans  ^[arston- 
Nord,  tandis  que  nos  compatriotes  dominent  dans  Marston- 
Sud, 

Ou  peut  dire  que  Piopolis  a  été  la  paroisse-mère  de  toutes 
celles  qui  existent  ou  sont  en  voie  de  formation  dans  ce  que 
nous  appelons  le  territoire  du  lac  3Iégantic,  territoire  qui 
renferme  actuellement  quatre  cures  et  quatre  missions. 

Missionnaires  et  curés  de  Saint-Zénon  de  Piopolis  :  M. 
.  Séguin,  1871  ;  P.  Champagne,  1871-1872  ;  J.  Aubin,  1872- 
1674  ;  J.-B.-A.  Cousineau,  187-t-lSSG  ;  J.-E.  Simard,  1888- 
1809  ;  L.-X.  Gastonguay,  curé  actuel. 

Pionnier 


OPvIGINE  DE  NOMS 

Ile  LaMotte  :  nommée  ainsi  en  l'honneur  de  Pierre  de 
Saint-Paul,  sieur  de  LuMotte,  capitaine  au  régiment  de  Cari- 
gnan,  qui  y  éleva  un  fort  en  IGlil». 

Duluth  :  rappelle  le  souvenir  de  Daniel  Grcysolon  du 
Lhut,  célèbre  coureur  de  bois  et  explorateur  de  l'Ouest. 

Dubxique  :  fondée  par  un  canadien,  Julien  Dubuque,  dont 
elle  a  gardé  le  nom. 

Louisiane  :  en  Thouneur  de  Louis  XIV.  P.-G.  R. 
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L'ABBE  GA13RÎEL  RICHARD 

.  Gabriel  Richard  naquit  le  15  octobre  lîlU,  à  Saintes, 
France,  de  parents  respectables  et  pieux,  fit  ses  otudes  thdo- 
logiques  ù  Angers,  puis  se  rendit  à  Issy,  près  Paris,  où  il 
entra  dans  la  Socicto  de  Sain  l-8ulj)ice  et  ref;ut  les  ordres 
sacrés,  en  171^0.  Ses  supérieurs  le  tenaient  en  si  haute  esti- 
me, que,  dès  l'année  suivante,  ils  le  nommèrent  supérieur  du 
séminaire  d'issy. 

En  com|)agnie  des  Pères  Cequard,  ^fatignon  et  Maréchal, 
il  arriva,  le  21  juin  17î>2,à  Jjaltimore,  où,  Tannée  précédente, 
quelques  membres  de  la  Société  avaient  inauguré  le  sémi- 
naire de  Sainte-Marie.  Pou  a})rè8,  sur  la  prière  de  l'arche- 
vêque Carroll,  il  abandonna  le  professorat  des  mathémati- 
ques pour  prendre  la  desserte,  à  Ka>ka:^kia,  des  catholiques 
de  rillinois,  qui,  depuis  la  suppression  de  la  Société  de  Jésus, 
n'avaient  pas  eu  un  ministère  régulier  et  étaient  devenus 
fort  indittérents  en  matière  religieuse.  Le  Père  liichard 
passa  six  ans  à  se  prodiguer  au  milieu  de  ces  abandonnés  et 
il  eut  la  consolation  de  voir  la  plus  grande  partie  de  son 
troupeau  revenir  à  la  pratique  de  la  foi. 

En  juin  179S,nommé  adjoint  au  Père  Michel  Lavadoux,lui 
aussi  un  Sulpicicn  et  son  prédécesseur  à  Kaskakia,  le  Père 
Eichard  fut  transféré  à  Détroit.  Environ  deux  ans  plus  tard, 
après  la  rentrée  du  Père  Lavadoux  en  France,  le  Père  Ri- 
chard reçut  l'ordre  d'assurer  la  juridiction  sur  un  territoire 
ecclésiastique  qui  embrassait  alors  les  Etats  de  Michigan  et 
de  AVisconsin. 

Comme  presque  tous  les  catholiques  qu'il  avait  à  desser- 
vir étaient  des  Canadiens-franeais,  il  eut  peu  d'occasions 
d'apprendre  l'anglais  ;  néanmoins  il  s'appliqua  avec  une 
grande  assiduité  à  l'étude  de  cette  langue  et  réussit  entin  à 
en  acquérir  une  connaissance  suffisante.  Par  sa  faveur  et 
son  tour  d'esprit  original,  il  suppléait  sensiblement  à  son 
ignorance  des  singularités  de  l'idiome. 


Il  y  avait  dans  sa  personne  ot  dans  son  caractère  plusieurs 
traits  qui  étaient  propres  à  lui  attirer  lo  respect  et  la  con- 
fiance de  ses  gens.  Tels  étaient  î?a  rigure  d'aiicétique  et  son 
port  plein  de  dignité,  qui  traduisaient  la  fermeté  de  volonté 
et  la  bonté  du  cœur,  telles  son  admirable  abnégation  eU  ta 
libéralité  envers  les  pauvres,  tels  son  dévouement  inébranla- 
ble au  devoir  et  bOn  énergie  infatigable.  Par  une  certaine 
mesure  de  rigorisme,  il  paraît  avoir  ressemblé  à  d'autres 
fidèles  missionnaires  de  sonépoque  en  ce  pays,  et  nous  avons 
de  bonnes  raisons  pour  attribuer  ceci  aux  circonstances  plu- 
tôt qu'à  un  défaut  de  générosité  dans  son  caractère. 

La  conversion  des  In  iiens  lui  tenait  surtout  au  cœur,  et 
808  eftbrts,  poursuivis  pendant  de  longues  années,  ont  été 
couronnés  de  résultats  flatteurs. 

lie  30  avril  IS05,  il  fut  nommé  auraGnier  du  1er  régiment 
de  la  garde  nationale  du  Micliigan. 

Lors  du  grand  incendie  qui  a  réduit  la  "  Cit\'  of  the 
Straits"  (Détroit)  en  cendres,  le  11  juin  1805,  l'église,  le 
presbytère  et  les  écoles  du  Père  Eiebard,  parmi  lesquelles 
deux  écoles  supérieures,  ont  été  détruites  de  fond  en  comble. 
Sur  sa  prière,  l'évêque  l'autorisa  à  construire  une  église  sous 
son  administration  imméiliatc,  "  pour  prévenir,"  ainsi  qu'il 
écrivait,  "  l'intervention  constante  et  ennuyeuse  des  mar- 
guillcrs."  Au  milieu  de  ses  difiicultés  avec  les  entêtés,  il  eut 
la  consolation  de  jouir  de  la  bienveillance  de  la  majorité  de 
ses  gens  et  do  ses  concitoyens  protestants,  qui  formaient  de 
beaucoup  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  la  ville.  En 
1807,  le  gouverneur  du  Territoire  et  d'autres  fonctionnai- 
res  l'invitèrent  à  prêcher  en  anglais,  ce  qu'il  fit  pendant 
longtemps  tous  les  dimanches  à  midi,  dans  la  Siille  du  Con- 
8eil,  à  la  grande  satisfaction  de  tous  les  prineîpaux  protes- 
tants de  la  ville.  Aussi,  sur  demande,  il  fit  la  prière  d'ou- 
verture d'une  des  sessions  du  premier  Conseil  du  Territoire 
de  Michigan.   Au  cours  de  ses  supplications,  il  pria  le  Dieu 
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Tout-Pui>sant  d'accorder  aux  législateurs  la  grâce  de  faire 
des  lois  pour  le  peuple  et  non  pas  pour  eux- nièruLS/' 

Pendant  qu'il  grandissait  ain^L  dans  l'estime  de  ses  conci- 
toyens protestants,  les  syndics  malveillants  de  la  paroisse  de 
la  Côte  du  Sovd  poussèrent  leur  résistance  scandaleuse  à 
leur  curé  si  loin,  que  l'évèque  Flaget,  de  Eardstown,  qui 
avait  juridiction  sur  Détroit  depuis  l'établissement  de  ce  dio- 
cèse, en  novembre  ISIO,  dut  prononcer  un  interdit  sur  l'é- 
glise, ce  qu'il  ih  dans  une  lettre  écrite  de  sa  propre  main, 
datée  du  24  février  ISIT.  Les  récalcitrants  rirent  leur  sou- 
mission à  l'occasion  do  la  visite  de  l'évèque,  le  9  juin,  l'an- 
née suivante.  Cependant  quelques  esprits  pervers  conser- 
vèrent la  rancune  de  leur  humiliation,  ainsi  que  cela  se  lit 
voir  lorsque  le  Père  lîicliard  posa  pour  la  deuxième  fois  sa 
candidature  au  Congrès. 

Au  cours  d'un  voyage  à  Baltimore  et  dans  d'autres  villes 
de  l'Est  au  profit  de  sa  nouvelle  église  (1808-1809),  il  se 
procura  une  presse  et  une  fonte  de  caractères,  qu'il  lit  trans- 
porter par  terre  jusqu'au  3Iichigan.  II  amena  aussi  avec  lui 
un  typographe  nommé  Coxshawe,  de  Boston.  De  même  que 
le  Père  White  avait  établi  la  première  imprimerie  dans 
l'Est,  le  Père  Bichard  fut  le  premier  éditeur  du  grand  Xord- 
Ouest.  On  vit  sortir  de  son  imprimerie  plusieurs  livres 
bibliques,  de  piété  ou  se  rapportant  à  l'éducation,  publiés 
une  partie  en  français  et  une  partie  en  anglais  ;  il  publia 
aussi  plusieurs  numéros  d'un  journal  intitulé  lassai  du  Jfi- 
chigan  ou  Impérial  Observer.  '  Par  suite  du  service  irrégu-' 
lier  do  la  poste  et  du  caractère  dispersé  de  la  population,  il 
"dut  suspendre  cette  dernière  publication.  En  1812,  de  bon- 
ne heure,  le  Père  Bichard,  inspiré  par  le  désir  de  travailler 
à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  de  son  troupeau,  impor- 
ta, au  prix  de  grands  frais  qu'il  paya  lui-même,  le  premier 
orgue  que  l'on  vit  dans  le  Xord- Ouest.    La  même  année, 


apr^s  la  reddition  de  Hall,  ce  brave  prêtre  fut  arrêt*?  parle 
général  Brock,  à  cause  do  la  loyauté  qu'il  ne  craignait  pas 
de  proclamer  envers  la  lîcpublique  américaine  :  on  le  con- 
duisit au  corps  do  garde  do  Sandwich,  sur  la  rive  canadien- 
ne de  la  rivière,  où  il  pas^a  quelque  temps  en  détention. 
Après  ea  remise  en  liberté,  trouvant  ses  gens  dans  le  dénue- 
ment, il  acheta  une  quantité  considérable  de  blé  et  la  distri- 
bua gratuitement  aux  cultivateurs  à  la  ronde  pour  la  se- 
mence, en  dépit  des  ot'ùes  tentantes  qu'on  lui  faisait  de  lui 
en  donner  de  bons  bénérices.  Il  prit  aus^i  une  part  signalée 
à  la  direction  de  l'Université  du  Michigan,  inaugurée  en 
1817  ;  il  en  fut  d'abord  vice-président  et  proufcseur,  et,  eu 
dernier  lieu,  remplit  les  fonctions  do  syndic. 

En  1721,  étant  en .  voyage  à  Mackinaw,  il  persuada  aux 
Indiens  de  lui  montrer  le  lieu  de  sépuhuredu  Père  Marquette 
et  il  planta,  sur  la  fosse,  une  croix  de  bois,  sur  laquelle,  avec 
son  canif,  il  tailla  cette  inscription  :  "  Le  Père  Marquette 
e^t  décédé  ici  le  9  mai  1G75." 

Pour  l'amour  de  son  église  bien-aimée,  qu'il  avait  placée 
sous  le  vocable  de  sainte  Anne  (à  Détroit),  et  dont  la  pierre 
angulaire  fut  posée  par  Mgr  Flaget  le  II  juin  1818,  le  Père. 
Kichard  postula  un  mandat  au  1  Se  Congrès,  estimant  que 
les  appointements  de  député  lui  aideraient  sensiblement  à, 
défrayer  la  construction  de  son  temple.  C'était  la  troisième 
foii  que  le  Territoire  élisait  un  délégué,  et  l'élection  eut  lieu 
en  1823.  Le  scrutin  donna  le  résultat  suivant  :  Gabriel 
Richard,  444  voix  ;  John  Biddle,  421  ;  Augustin  Wmg.  335  , 
Whitney,  1C5  ;  McClobkey,  164,  et  Williams,  ôl.  Ce  dernier 
était  l'un  des  membres  et  même  l'un  des  S3^ndics  de  la  paroi^se 
de  Sainte-Anne  ;  il  avait  posé  sa  candidature  en  oppuaition 
à  celle  de  son  curé,  qu'il  avait  condamnée  avec  véhémence. 
Dans  la  suite,  il  îe  détacha  de  la  pa^oi^se  et  abandonna  môme 
la  religion  catholique  pour  toujours,  tant  son  mécontente- 
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ment  fut  enraciné  ;  ses  descendants  sont  maintenant  protes- 

tADtS. 

Le  Dictionary  of  Conjress  do  Lanman  dit,  en  parlant  du 
Père  Eichard  :  Pondant  ?on  ministère,  il  so  trouva  dans 
l'obligation,  suivant  la  religion  catholique  romaine,  d'excom- 
munier un  de  ses  ])aroi6sicns,  qui  avait  divorcé  d'avec  sa 
femme.  Le  paroissien  poursuivit  le  })rêtre  devant  les  tri- 
bunaux en  ditrarnation,eL  obtint  un  jugement  lui  accordant  des 
dommages  et  intérêts  au  montant  de  ol.OOO.  Le  prêtre  ne 
put  payer  cette  somme  ;  en  conséquence,  il  fut  enfermé 
dans  la  prison  commune  ;  comme  il  avait  déjîl  été  élu  délé- 
gué au  Congrès,  il  sortait  de  prison,  dans  les  forêts  vierges 
du  Michigan,  lorsqu'il  vint  prendre  son  ^iège  au  Congrès." 

"  Son  apparitions  la  Chambre  des  représentants, dit  l'abbé 
C.-J.  AVhite,  tit  sensation  ;  sa  conduite  lui  commandit  le  res- 
pect de  tous.  Il  était  sobre  de  paroles  ;  il  s'ex^yriiuait  tou- 
jours avec  sagesse  et  il  rendit  de  grands  services  à  sea  com- 
mettants et  à.  l'Union." 

M.  Girardin  écrit  :  Les  crédits  votés,  sur  sa  demande, 
pour  établir  des  routes,  et  d'autres  de  ses  actes  attestent  de 
Teflicacité  de  ses  services  -X  la  législature  nationale.  Grâce  à 
ses  elforts,  il  réussit  à  faire  voter  des  crédits  qui  ont  servi  à 
l'ouverture  de  {plusieurs  routes  qui  mènent  maintenant  à 
notre  belle  ville.  .  .  et  toutes  sont  restées  comme  un  monu- 
ment perpétuel  ])Our  ra{)peler  l'ardeur  et  le  zèle  dont  il  était 
animé  vis-i-vis  de  ses  commettants." 

Pendant  sou  séjour  à  ^Washington,  il  s'intéressa  au  sort  des 
tribus  indiennes  qui  habitaient  dans  les  limites  de  sa  juri- 
diction ;  il  obtint  des  subventions  du  gouvernement  pour 
maintenir  des  écoles  au  milieu  des  I  ndiens,  qui,  à  plusieurs 
reprises,  le  chargèrent  de  porter  au  président  des  lettres  de 
-  leur  part. 

Le  10  décembre  1S24:,  le  Père  Richard  prit  part  à  la  récep- 
tion ofRciellc  que  lit  la  Chaml>re  des  représentants  à  La- 
fayette. 
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A  la  clôture  de  la  deuxième  sessioD,  le  3  mars  1S25,  il 
retourna  à  Détroit. 

Le  Père  liicbard  s'avisa  de  faire  renouveler  son  mandat, 
et  il  aurait  été  élu,  n'eût  été  l'opposition  que  soulevèrent 
contre  lui  les  amis  du  L,'énéral  AViiiiams  el  les  syndics  sus- 
mentionnés, qui  lui  avaient  gardé  rancune.  "  Quelques 
catholiques  étaient  en  tOto  de  l'opposition  qui  aboutit  à  sa 
défaite,"  dit  le  juge  Coolcy,  dans  son  Hlstory  of  Jlickijan. 
Lo  dépouillement  des  suiirages  donna  le  résultat  suivant  : 
AVing,  T2S  voix  ;  llicliard,  TU,  et  Eiddle,  G89. 

L'église  de  Sainte-Anne  fut  dcdiée  le  jour  de  [Noël,  en  l'an 
1828.^-Le  Père  Picliard  avait  travaillé  ferme,  avee  une  sol- 
licitude, que  rien  ne  lassait,  pour  ériger  cette  église,  surtout 
depuis  le  jour  où  ^Igr  Plagot  lui  donna  l'assurance  que  ce 
temple  deviendrait  vraisemblablcnient  la  cathédrale  d'un 
nouveau  diocèse.  Cependant,  le  zélé  missionnaire,  qu'on 
avait  recommandé  à  la  dignité  d'évCque,  mourut  avant  l'é- 
rection du  nouveau  diocè.-^e.  Après  s'être  prodigué,  avec  une 
dévotion  héroïque,  aux  nududes  et  aux  morts.  ])endant  une 
épidémie  du  choléra  asiatique,  il  fut  lui-même  atteint  de 
l'affreuse  peste  à  la  lin  et  y  succomba  à  Dctroit,  le  13  sep- 
tembre 1832.  Sa  mort  causa  un  deuil  profond  et  sincère 
parmi  la  population  de  cette  ville,  sans  distinction  de  cia^ses 
ni  de  croyances.  C'est  bien  avec  raison  qu'on  l'a  surnommé 
"  l'Apôtre  du  Xord-Oucbt.'' 

M.  Bela  Hubbard,  un  protestant  et  l'auteur  de  Early 
Colonisation  of  Détroit,  a  placé,  en  témoignage  de  son  admi- 
ration et  de  son  estime,  une  statue  du  Père  PJchard  dans  la 
niche  de  la  façade  de  i'hùtel-de-ville,  à  Détroit. 


J.-A.  Favreau 
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Dè8  1789,  les  Trappistes,  cliassés  de  lu  France  par  la  révo- 
lution, avaient  songé  à  sV'tablir  au  Canada.  Les  trois  reli- 
gieux envoyés  dans  notre  pays  s'arrêtèrent  en  Angleterre 
et  y  éiigèreiit  un  monastère. 

En  1820,  ^1l;v  Plesbis  écrivait  à  M.  de  Galonné,  alors  mis- 
sionnaire dans  l'île  Saint- Jean  (île  du  Prince-Edouard)  : 

"  Finissous  en  par  nos  religieux  de  la  Trappe,  dont  je  per- 
siste, en  mon  particulier,  à  désirer  le  passage  dans  ce  diocèse. 
Quel  sort  uvcz-vous  dcsriein  de  leur  faire  dans  l'île  Saint- 
Jean  ?  Quelle  étendue  de  terre  avez  vous  dessein  de  leur 
accorder  ?  Quels  autres  avantages  leur  faites  vous  ?  Ces 
renseignements  me  seraient  nécessaires  pour  pouvoir  vous 
dire  s'ils  seraient  mieux  ici  que  lù." 

En  182,"),  les  Trappistes  mettaient  leur  projt-t  à  exécution, 
en  fondant  le  monastère  de  Xolre-Dame  du  Petit-Clairvaux, 
à  Tracadie,  dans  la  Nouvellc-i^cosse. 

En  1S5G,  le  père  Vincent,  supérieur  du  monastère  de  Tra- 
cadie, écrivit  à  Mgr  Turgeou,  archevè{|ue  de  Québec,  lui 
offrant  de  transporter  sa  communauté  dans  Tune  des  con- 
cessions de  Saint-Joachim,  uù  le  séminaire  de  Québec  leur 
aurait  volontiers  donné  des  tei-res.  Le  ])rojet  ne  put  être 
réalisé,  à  cause  du  })etit  nombre  de  religieux  qui  n'auraient 
pas  suffi  aux  défrichements  de  la  nouvelle  propriété. 

Le  26  décembre  ISGl,  le  père  Jacques,  prieur  de  Traca- 
die, demandait  à  Mgr  Baillurgeon,  qui  avait  succédé  à  Mgr 
ïurgeon  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Québec,  si  le  temps 
n'était  pas  venu  do  réaliser,  au  moins  en  partie,  les  désirs 
d'un  do  ses  prédécesseurs,  de  sainte  mémoire,  le  père  Vin- 
cent. Tout  en  maintenant  le  monastère  de  Tracadie,  le  père 
Jacques  voulait  procurer  au  diocèse  de  Québec  les  avantages 
de  son  ordre.  3Igr  Baillargeon  lui  répondit,  le  IG  janvier 
1862  :   "  Je  m'empresse  de  vous  dire  que  je  serais  heureux 
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de  voir  votre  petite  communauté  s'établir  dans  le  diocèse  ; 
je  crois  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  elle  y  ferait  beaucoup  de  bien, 
qu'elle  y  serait  bien  accueillie  par  le  cler^^é  et  par  le  peuple, 
enfin,  qu'il  bcrait  facile  de  lui  procurer  un  bon  coin  do  nos 
forôts  pour  s'y  tixer." 

Les  Traj^pistes  ne  lardèrent  pas  à  se  rendre  à  l'invitation 
de  Mgr  Eaillari^eon.  Le  24  juin  lS<j2.  quatre  frères  venaient 
prendre  possession  d'une  partie  du  canton  Langevin,  dans  le 
comté  de  Dorchester.  (Quelques  semaines  plus  tard,  deux 
autres  frères  venaient  se  joindre  à  eux. 

Le  père  François-Xavier  fut  élu  supérieur  et,  pleins  do 
courage,  les  Trappistes  se  mirent  aussitôt  à  rfjeuvre.  Eientùt, 
deux  corps  de  logis  longs  chacun  de  120  pieds,  s'élevèrent 
de  terre.  Ces  bâtisses  avaient  la  forme  d'un  rectangle  divisé 
par  une  aile  transversale.  L'une  des  cours  inlcrieures  devait 
servir  en  même  temps  de  cimetière  et  de  promonade.  Lors- 
que ces  constructions  furent  terminées,  les  Trappistes  so 
mirent  à  défricher  leurs  terres.  Les  bons  religieux  ne  res- 
tèrent pas  inactifs  :  en  1ST2,  ils  avaient  détriché  j)lus  do 
quatre  cents  arpents  de  terre  ! 

Les  Trappistes  du  monastère  du  Saint-Esprit — c'est  le 
nom  qu'avait  pris  la  Trap])e  de  Langevin — observaient  la 
même  règle  que  leui*s  frères  de  France.  Aussi,  la  rigueur 
de  notre  climat,  incompatible  avec  la  sévérité  de  leur  zèle, 
fit  disparaître  le  monastère  en  1ST2,  après  une  courte  exis- 
tence de  dix  années. 

La  Trappe  du  Saint-Es{)rit  fut  successivement  gouvernée 
par  deux  prieurs  :  le  père  Ives  ou  André  (Arnold-Henri 
Bor),  et  le  père  François-Xavier  (ILenri  de  Brie). 

On  aimera  sans  doute  à  connaître  les  Canadiens  qui  entrè- 
rent à  la  Trappe  du  Saint-Esprit.   Voici  : 

Frères  de  chœur:  Charles-Irénée  Lagorce  (prèire)  ;  Hos- 
pice Germain  (prêtre)  ;  Théophile  Maréchal  (prêtre)  ;  Cy- 
rille Carrier,  Orner  Guilbault,   Alphonse  d'Aoust,  Louis 
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Ilh(îaumc,  Louis-Fabien  Marcoux,  Dicudonné  d'Aoust,.Vinn$ 
Turcotte,  Louib-XapolcOQ  Eollonger,  Hector  Giirncau,  Mar- 
co! Bourget,  Pierre  Jioberge,  Pascul  Comte,  Charles  Poli- 
quin,  Pliivien  ^[arcoux,  Auguste  Lavoie,  Cyprien  Turcotte. 

Frères  convers  :  Octave  Sylvestre.  François  Mignon,  J'ean- 
Piorrc  Boulanger,  Edouard  Xolet,  Ciiarlcs-Xazaire  Mar- 
chand, Samuel  Bellen^^er,  Charles  Piché,  Laurent  Thiviergo, 
Octave  Marquis,  Thomas  Cavannagh,  Charles  Lavoie,I>avi(l 
Lapierre. 

De  ces  trente-un  Canadiens,  sept  seulement  persévérèrent. 
Trois  moururent  au  monastère  même,  les  frères  Jean-Bap- 
tiste (Cyrille  Carrier,  de  Saint-Charles  do  Bellechaseo), 
Mario-Alphonse  (Alphonse  d'AousLj,  Lonis  (Omor  Guil- 
bault,  de  Suint  Thimothéo  de  Bcanhuriiois).        P.-G-,  K. 


CANSO 

Champîain  écrit  Canceau  et  Campfeau.  Les  Anglais  écri- 
*  vent  Canso.  Ce  mot,  d'après  Lescarbot,  est  d'origine  sauva- 
ge (page  221  de  la  :Je  édition). 

Le  11.  P.  F.  Martin  (App.  de  sa  trad.  du  P.  Bressani,  p. 
320),  après  avoir  mentionne  Lescarbot,  au  sujet  de  ce  mot, 
ajoute  :  "  Thévet  dans  un  manuscrit  de  L")8<),  dit  qu'il  vient 
de  celui  d'un  navigateur  français  nommé  "  Cause."  Le  ]>a3- 
sago  du  manuscrit  de  L')St)  est  extrait  mot  pour  mot  do  la 
Cosmographie  Universelle  de  Thévet. Or,en  cet  endroit  l'au- 
teur parle  des  Antilles,  et  non  du  Canada,  et,  en  second  Heu, 
il  n'écrit  pas  Canse,  mai»  Cause.  Voici  le  passage  en  entier  : 

"  Quant  à  l'ifle  de  ^'il•gcngor(ie  et  celle  de  Ricque  (Porto- 
Rico)  baffe  et  fabhmnenfe,  il  vous  faut  tirer  à  celle  de  Sainefc- 
Domingue,  et  conduire  les  vaitfeaux  droit  X  la  poincte  de  la 
Gouade  (del  Aguado)  qui  eft  au  bout  de  l'ifle  (de  Porto- 
Rico),  puis  à  celle  de  ^lona,  premièrement  que  venir  abor-, 
der  et  mouiller  l'anere  à  fifle  Efpagnoîe.  Parlé  qu'auez,  ol 
doublé  la  haulteur  de  ladite  if  le,  vous  apparoift  la  terre  de 
Caufe  qui  prend  son  nom  de  l'un  dos  vaillans  Capitaines 
pilotes,  natif  d'une  certaine  villette,  nommée  Caufe  (Cozes), 
en  Xainctonge,  vue  lieue  do  maifon  de  Madion."  (Cosm. 
Universelle,  verso  du  folio  U93). 
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LETTRE  DU  PÈRE  GLAPION  A  HUGH  FIXLAY  ' 
■  ^lonsieur, 

Je  vous  fais  mes  excuses  do  ce  quo  j'ai  tant  tardé  à  ré- 
pondro  à  la  lettre  qu'il  vous  plut  do  m'addressorle  2G  d'août 
dernier. 

Si  vous  jugés  indispensable  que  nous  paroissions  devant 
riionorable  committé,  nous  nous  y  sisterons  lo  15  du  pré- 
sent mois,  à  l'heure  prescrite.  Mais  nous  ne  pourrons  y 
dire  quo  ce  que  j'ai  Tbonneur  de  vous  e'crire  cy  dessous. 

1^  Depuis  que  nous  sommes  sous  la  Domination  Anglaise, 
nous  avons  été,  nous  sommes  encore  ;  et  nous  serons  tou- 
jours sujets  soumis  et  lidèles  à  Sa  Majesté  Britannique.  Nous 
osons  nous  flatter  que  les  gouverneurs  anglais,  qui  ont  com- 
mandé dans  cette  province,  ne  nous  refuseroient  pas  leurs 
certificats  de  notre  tidélité  et  de  notre  obéisr^ance. 

2^  Il  paraît  donc  quo  c'est  moins  do  nos  personnes,  que  « 
de  DOS  biens  temporels  qu'il  s'agit  en  cette  circonstance. 

Nos  biens,  ou  nos  fonds  nous  sont  venus  de  trois  sources 
différentes  :  1°  Les  rois  de  France  nous  en  ont  donné  une 
partie.  2°  Quelques  particuliers  nous  en  ont  donné  une 
autre  partie.  Ces  dons  ont  été  faits  en  vue  do  pourvoir  à  la 
subsistance  des  Jésuites  Mis::ionnaires  emploies  à  l'instruc- 
tion des  sauvages  et  des  canadiens.  Lo  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  n'a  cessé  do  se  livrer  à  ces  œuvres  de  charité, 
que  quand  ils  ont  cessé  do  vivre  ;  et  ceux  qui  leur  survivent 
s'appliquent  aux  mémos  exercices  ;  et  sont  dans  la  volonté 
de  s'y  appliquer  jusqu'à  leur  mort  qui,  selon  lo  cours  do  la 
nature,  ne  peut  être  bien  éloignée.  3°  Enfin  nos  prédécos- 
fleurs  ont  achetté,  de  leurs  propres  deniers,  la  troisième  par- 
tie de  nos  fonds. 

3°  Tous  nos  titres  de  possession,  qui  sont  bien  et  dîÀment 
enregistré  au  gretfo  do  la  province,  démontrent  que  tous  ces 
biens  ou  fonds  nous  ont  toujours  appartenu  en  toute  pro- 


pri<$té  :  et  nous  les  avons  toujours  rt^gis  et  administrais  com- 
me nos  propres,  sans  contradiction,  ni  empêchement. 

4°  Notre  propriété  a  été  bien  reconnue  dans  la  capitula- 
tion du  Canada  signée  au  camp  devant  .Montréal,  le  8  do 
septembre  ITDO,  puisque,  par  l'article  35e,  le  lord  Amliord 
nous  permettait  de  vendre  nos  biens  fonds  et  mobiliers  ex 
tout  ou  en  partie  ;  et  d'en  passer  en  France  le  produit. 

5°  Quoiqu'il  en  soit,  3Ionsieur,  nous  sommes  entre  les 
mains  de  Sa  3Iajcsté  qui  décidera  selon  son  bon  plaisir.  Mais 
dos  sujets  et  des  enfants  irréprochables  ne  peuvent  attendre 
qu'une  décision  favorable  de  la  part  d'un  Jîoi  ausbi  bienfaisant, 
et  d'un  aussi  bon  ])ùre  que  l'est  Sa  Majesté  Georges  III. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  i)rofond  respect.  Monsieur, votre 
très  humble,  et  très  obéissant  serviteur, 

AUGN.  L.  DE  GlAPION 

Supr.  des  Jésuites  du  Canada, 
Québec,  le  10  de  septembre  1788. 

Le  navire  que  montait  lîoberval,  lorsqu'il  aborda  à  l'île 
de  Sable,  en  1508,  était  si  petit,  dit  la  chronique  du  tempa, 
que,  du  pont,  on  pouvait  se  laver  les  mains  dans  la  mer.  Jl 
est  bon  de  remarquer,  cependant,  à  propos  du  tonnage  des 
vaisseaux  de  cette  époque,  que  le  tonneau  d'alors  n'était 
pas  le  tonneau  d'aujourd'hui.  Ainsi,  la  Frégate^  un  des  navi- 
res de  sir  Ilumphrcy  Gilbert  dans  son  voyage  d'exploration 
en  1583  jaugeait  cent  vingt  tonneaux,  et  dix  tonneaux,  ca- 
pacité de  la  Fî'égate,  équivalaient  à  environ  trente  tonneaux 
d'aujourd'hui. 

*** 

On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Har- 
vard un  dictionnaire  abénaquis-français  écrit  tout  entier  do 
la  main  du  Père  Easle. 
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MANIÈRE  DE  VACCINER  A  QUÉBEC  EN  1800 

D'après  le  docteur  Joseph  Painchaud^  alors 
étudiant  en  médecine 

"  La  manière  de  conserver  le  virus  vaccin  sur  un  fil  mis 
entre  deux  quarraux  de  vitre  cirés  tout  autour  est  assuré- 
ment la  plus  sfire  et  le  moyen  le  plus  commode  de  réussir. 
Un  avantage  encore  qui  n'est  pas  petit,  c'est  qu'en  mettant 
entre  vos  vitres  plusieurs  bouts  de  til,  vous  pouvez  inoculer 
un  nombre  très  considérable  d'enfants  à  la  fois,  un  petit 
morceau  étant  su  disant..  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  qu'il 
ne  faut  pas  tarder  à  cirer  les  quarreaux  aussitôt  que  vostils 
sont  imprégnés  avec  le  virus  ;  la  grande  chaleur,  do  même 
que  le  grand  froid,  décomposent  très  prompte  ment  le  virus 
pour  le  moins  qu'il  est  exposé  à  l'air. 

Après  que  vous  avez  ouvert  les  vitres,  il  n'est  pas  sûr  si 
T08  fils  qui  restent  peuvent  encore  avoir  du  virus,  à  moins 
que  vous  ne  soyez  très  prompt  à  les  reeurcj  de  nouveau. 

"  Pour  inoculer  par  cette  méthode,  vous  faites  une  légère 
incision  sous  la  première  peau,  laissez  sortir  le  peu  de  sang 
qui  doit  sortir.  La  mère  pourra  à  cette  tin  sucer  l'incision. 
Alore,  vous  coupez  de  votre  fil  imprégné  un  petit  bout,  vous 
renfoncez  par  le  moyen  de  votre  langue  dans  l'incision,  vous 
la  pressez  comme  pour  la  fermer,  et  il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  Y  appliquer  grand  comme  un  sol  d'une  petite  empliître 
de  gomme  quelconque,  pourvu  seulement  qu'elle  ])uisse  rester 
deux  ou  trois  jours,  afin  d'empCcher  le  bout  de  til  de  sortir  ; 
trois  jours  après,  il  est  à  propos  d'ôtcr  l'emplâtre. 

Je  conseille  d'inoculer  aux  deux  bras,  afin  de  bien  s'as- 
aurer  d'être  préservé  de  la  picotte  naturelle." 
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RËPOXSES 

Z^het'Uiinc  oit  belette  roxcfet.  (Il,  T,  190.)— Xons 
possédons  dans  nos  bois  le  rosolet  et  l'hermine  ajje  ro5  chas- 
seurs appellent  fort  improprement  la  beitttc.  Je  r.e  me  rap- 
pelle pas  avoir  jamais  rencontré  celie-ci  sur  nos  territoires 
de  chasse,  et  J'incline  à  croire  qu'elle  n'y  existe  pas  ;  cepen- 
dant nous  ])osscdons  sûrement  l'herminette  ou  l>elette  des 
neiges  (mustcla-hyemalis-Pallas)  quia  constamment  le  bout 
de  la  queue  noir,  été  comme  hiver,  ce  qui  la  distingue  de  la 
belette  commune. 

L'herminette  lient  le  milieu. pour  la  dimension.entre  l'her- 
mine et  ia  belette.  L'hermine  mesure  neuf  pouces  de  lon- 
gueur, non  compris  la  queue,  qui  a  trois  pouces  et  demi. 

La  belette,  six  pouees  de  loni^'ucur,  non  compris  la  queue, 
qui  a  deux  pouces. 

L'extrémité  de  la  queue  de  cette  dernière  n'est  jamais 
noiro.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'hermine,  mali^ré  son  abondance, 
n'est  pas  chassée.  Tous  les  chasseurs  la  dédai^^nent,  tant  le 
prix  qu'ils  obtiennent  })our  se  dépouille  est  peu  élevé. 

Il  est  assez  étrange  que  cette  fourrure,qui  >erable  estimée 
en  Europe  et  en  Asie,  soit  tenu  en  pareil  mépris  sur  la  côte 
du  Labrador. 

II.  DE  PuTJALOy 

Les  Ca}i(uJu')is  et  la  f/ttei'i'e  <le  rinflépen- 
ilnnce.  (VI,  V,  716.} — Avant  ia  guerre  de  l'Indépendance, 
quelques  Canadiens  >'étaient  déjà  établis  sur  les  boids  du  lac 
Champlain.  dans  les   limites  actuelles  de  l'Etat  de  ZSTevr- 
•  York. 

Jean  Laframboise  s'était  fixé  sur  des  terres  qui  se  trou- 
vent aujourd'hui  dans  le  toicn  de  Chazy,  comté  de  Clinton, 
New- York,  et  près  de  lui  se  trouvait  Joseph  La  3Ionté,nom 
qui  est  devenu  Monty. 
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Etienne  Gaudinot  taisait  la  chasse  dans  cette  région,  et 
servait  d'éclaireur  à  la  (garnison  anglaise  de  Ticonderoga, 
notre  ancien  Carillon. 

D'autres  Canadiens  vivaient  au^si  sur  des  terres  situées 
dans  l^eekmantown,  conUé  do  Clinton. 

Quand  la  guerre  t5clata  entre  l'Angleterre  et  les  colonies, 
Ton  sait  que  Ticond(5r()ga  fut  un  des  points  sur  lequel  se 
portèrent  les  Américains,  et  Etienne  Gaudinot  fut  fait  pri- 
sonnier. Peu  de  temps  après,  il  passa  au  service  des  Amé- 
ricains, qui  avaient  alors  la  sympathie  de  tous  les  Canadiens 
du  district  de  Montréal. 

En  !777,  la  fortune  se  tourna  contre  les  colonies  et  elles 
dûrcnt  reculer  devant  l'armée  du  général  Burgoyne  qui 
envahit  le  nord  de  Xew-York.  Les  Canadiens  du  lac  Cham- 
plain  se  réfugièrent  à  Albany  où  ils  s'enrôlèrent  dans  deux 
régiments  que  le  Congrès  avait  levés  en  Canada. 

Ces  deux  régiments  étaient  commandés  par  les  colonels 
llazen  et  Livingston.  La  plupart  de  leurs  olllciers  étaient 
aussi  d'origine  anglai.se.  Je  ne  crois  pas  qua  le  nombre  de 
Canadiens-français  enrôlés  dans  ces  régiments  dépassait 
trois  cents. 

En  1779,  les  otîiciers  canadiens  du  régiment  do  Livings- 
ton étaient  Auguate  Loiseau,  capitaine,  et  Franeois  ^lonté, 
lieutenant.  L'abbé  de  Lotbinière  est  désigné  comme  cha- 
pelain. Dans  le  régiment  du  colonel  Kazen  Ton  comptait  à 
la  même  époque  le  ca])itaine  Clément  Gosselin,  le  lieutenant 
Grermain  Dionne  et  les  enseignes  Alexandre  Fériale,  Fran- 
çois Gélinaud,  Louis  Gosselin  et  Pierre  Jiîoileau. 

Un  autre  régiment,  dit  le  deuxième  d'infanterie  de  Xow- 
York,  avait  aussi  pour  lieutenant-colonel  un  nommé  Pierre 
Régnier  et  le  cinquième  du  même  Etat,  Louis  Dubois  pour 
colonel,  Jacob  Bruyère  pour  lieutenant-colonel,  Philippe 
Dubois  Bevoir  et  Henry  Godwin  pour  capitaines,  et  Henri 
Pubois  comme  lieutenant.  Les  noms  de  ces  otUciers  me  font 
supposer  qu'ils  étaient  canadiens. 
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Le  capitaine  Gosselin  avait  d'abord  servi  devant  Qu»5bec 
80U3  le  général  Monti^omory  et  fut  fait  prisonnier.  Kendu 
à  la  liberté,  au  printomi)s  de  1773,  il  en  profita  pour  aller 
rejoindre  l'armée  do  AVabhington à  White  Plains,  emmenant 
avec  lui  cette  fois  son  frère  Louis  et  son  beau-père,  Germain 
Dionne. 

Durant  la  bataille  qui  précéda  la  capitulation  do  lord 
Cornwallis  à  Yorkstown,  le  général  Lafayette  qui  comman- 
dait l'aile  de  l'armée  américaine  où  se  trouvait  le  régiment 
du  colonel  Ilazcn,  lit  l'éloge  do  la  belle  conduite  de  ce  corps. 
Clément  Gosselin  qui  était  à  la  tete  de  sa  compagnie  fut 
gravement  blessé  X  cette  bataille  (1). 

Quand  l'armée  fut  renvoyée  en  17S;],  les  Canadiens  qui 
avaient  servi,  re<;urent  comme  réeomj^ensc  des  certificats 
qui  leur  donnaient  droit  à  une  certaine  étendu  de  terre. 

Beaucoup  vendirent  ces  certificats  et  préférèrent  s'établir 
à  New- York  et  à  Albany. 

Dans  cette  première  ville  l'on  trouve  en  1785  l'abbé  La 
Yalinière  qui  avait  été  expulsé  du  Canad:i  par  lo  général 
Haldimand  à  cause  de  ses  sympathies  pour  les  Américains 
et  qui  répondait  alors  aux  besoins  spirituels  des  Canadiens. 

La  plupart  des  Canadiens  toutefois,  prirent  des  terres 
dans  le  IN'ord  des  l*]tats  de  Xew-York  et  du  Ycrmont. 

En  1782,  François  ^[onty  et  son  tils,  Pierre  Boileau, Char- 
les Cloutier,  Antoine  Lavou,  Joseph  Létourneau,  Antoine 
Lambert,  Pierre  Aboir  et  autres,  commencèrent  des  défri- 
chements à  Peekmantown. 

La  même  année,  Jacques  Tlouso  s'établit  sur  le  site  de  la 
ville  de  Eouse's  Point. 

Quelques  mois  plus  tard,  Clément  Gosselin,  Jean  Lafram- 
boise  et  Joseph  Mont  y  se  tixèrent  dans  lo  town  do  Chazy,et 
Prisque  Asselin  -  commença  des  défrichements  près  de  la 
rivière  Corbeau. 

(l)  Recherches  Historiques ySoX,  IV,  page  6. 
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Lors  de  rorî^anisation  de  Phittsbarir  en  17SS,  l'on  voit 
figurer  les  noms  de  Jabjz  Pelit.  de  LjuU  Li/.oiie,  con  stable, 
et  de  Clcmont  Gossclin,  chef  du  grand  Jury. 

Lo  major  Cîosselin  (cur  il  avait  rc.;u  ce  grade  avant  la  dn 
do  la  guerre)  se  maria  en  1701  devant  un  juge  de  paix  de 
Chazy,  à  Xarie-Catherine  ^lonty,  mais  quelques  mois  plus 
tard  il  faisait  bénir  son  union  à  Saint-Hyacinthe  par  un 
prêtre. 

François  Côté  et  ^larie  Lussicr  qui  s'étaient  également 
mariés  devant  un  juge  de  paix,  sur  la  baie  Seradac  le  S 
avril  1701,  firent  aussi  bénir  leur  mariage  à  Québec  le  7 
juillet  1703. 

Cqô  faits  prouvent  assez  que  ceux  de  ces  colons  qui  avaient 
conservé  la  foi,  ne  reculaient  pas  devant  les  sacrilicos  pour 
so  procurer  les  consolations  de  la  religion.  Ces  robustes 
natures  n'auraient  guère  compris  ces  chrétiens  de  nos  jours 
qui  prétendent  croire  aux  récompenses  éternelles  et  n'ont 
pas  le  courage  de  se  joasscr  d'un  déjeuner  pour  les  mériter  ! 

Clément  Gosselin  mourut  en  ISIG  et  Jean  Laframboise 
ea  1819. 

Etienne  Gaudinot,  mentiouné  plus  haut,  était  établi  en 
1793  à  Niagara  et  lors  de  la  guerre  de  1812,  il  s'enrôla  dans 
l'armée  des  ]']tats-Unis.  11  vivait  encore  vers  ISSl  avec  ses 
enfants  à  Franklin,  Ohio.  Il  prétendait  être  âgé  de  122  atis. 

En  1840,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  ht  faire  le  dé- 
nombrement de  tous  les  vétérans  de  la  guerre  de  Tindépen- 
dance  auxquels  il  payait  une  pen^ion.  A^oicî  les  noms  qui 
m'ont  paru  être  ceux  de  Canadiens-français  : 

John  Latlerty,  Daniel  Carpentcr  et  Samuel  Maynard,  du 
comté  de  Cattaragus  ;  Joseph  Barron,  du  comté  de  Coyu- 
ga  ;.Fisk  Durand,  Pbinéas  Chamberlain,  du  comté  de  Cha- 
tauque,  Jesse  Clou'ihier  et  Simon  Leroy,  de  Cortland  ;  Jo- 
seph Durand, d'Elizabethtown  ;  Jean  (iiiTard,  de  Xorthamp- 
ton  ;  Joseph  Courier,  de  Hope,  comté  do  llamilton  ;  M. 
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Contrcnian,  d'Orldans  ;  Jean  Blanchard,  de  Pitcher,  comté 
de  Chcnaugo  ;  Lévi  }>l.  IloberLs,  Placido  Monty,  John 
Eoberts  et  Adorinam  Porrot,  do  Platlsburj:  ;  John  Monty 
et  Nicolas  Constanline,  de  BeeUmantown  ;  A  niable  Bilow, 
Mary  Courier,  Bazilo  Nadeaii,  J^aniel  Beaumont,  de  Chani- 
plain  ;  Alexandre  Periale,  ^lar}'  Lizotte,  Francis  Delong, 
Peter  Robart^e  et  Jose[»li  MonLy,  de  Chazy  ;  Joseph  ^lar- 
chant,  do  Fioyd,  et  Annie  Courier  de  Potsdam.  Toutes  ces 
localitd»  sont  dans  i'Etat  de  New- York. 

Lo  Verniont  cojnptait  aussi  un  certain  nombre  de  vété- 
rans canadiens  :  John  Deveraux,  de  Kichmord  ;  Claude 
Monty,  de  Culchester  ;  Frs  Duclous,  de  Sheldon  ;  Arthur 
Danow,  do  Bershire  ;  Jicnjamin  Hardy, d' ira-^burg  ;  Samuel 
Lambée,  de  (rullibrd  et  John  Posier  de  Belvidere. 

Ceux  qui  habitent  ces  localités  peuvent  nous  dire  ce  que 
sont  aujourd'hui  les  descendants  de  ces  premiers  Canadiens 
des  Etats-Unis. 

T.  Saint-Pierre 

Le 2>i*ciHieè'  J<mi'ii(il  jitfhlic  <nt  Cfniathi. — (YI, 
y,  *I15). — Je  n'hésite  pas  à  croire  que  la  Halifax  Gazette  a 
été  le  premier  journal  publié  dans  les  colonies  anglaises  de 
TAmérique  du  Nord.  Seulontent,  ce  que  l'on  a  tort  d'affir- 
mer,  c'est  de  faire  de  cette  gazette  la  première  publication 
canadienne. 

ATépoqucoù  la  Halifax  Gazette  parut,la  Xouvelle-Ecosse 
n'était  point  province  canadienne.  Le  Canada  ne  compre- 
nait que  les  provinces  de  Québec  et  d'Ontario. 

,  On  no  pourrait  donc  raisonnablement  enlever  à  ^I,  Guil- 
laume Brown,  le  fondateur  de  la  Gazette  de  Québec  en  ITG-i 
Tinsigno  honneur  d'avoir  été  le  premier  journaliste  canadien. 
Que  la  Nouvelle-Ecosse  revendique  le  premier  journal  qui 
ait  été  publié  dans  le  nord  de  l'Amérique,  c'est  son  droit,c*e8t 
déjà  un  légitime  sujet  d'orgueil  pour  elle.  Noua  nous  con- 
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tentons,  de  notre  côté,  d'avoir  produit,  dans  notre  bonne  ville 
de  Québec,  le  premier  journal  canadien. 

Les  Néo-Ecossais — ^je  puis  bien  confesser  la  chose  sans 
malice — ont  été  assez  longtemps  à  s'apercevoir  que  la  pre- 
mière gazette  publiée  dans  les  colonies  anglaises  avait  vu  le 
jour  chez  eux.  Ils  l'ont  ignoré  jusqu'en  1SS3. 

A  cette  date,  un  journaliste  du  nom  de  Lawzon,  en  fouil- 
lant dans  la  bibliothèque  de  la  Société  Historique  du  Mas- 
sacbussetts,  à  Boston,  a  mis  accidentellement  la  main  sur 
un  exemi)laire  de  la  fameuse  Halifax  Gazette.  Sa  curiosité 
fut  vivement  piquée,  cela  se  conçoit.  C'était,  au  reste,  une 
fort  belle  trouvaille.  Le  numéro  du  journal  que  M.  Lawzon 
avait  80U8  les  yeux  était  le  premier  par  ordre  de  publication. 
Il  portait,  à  sa  première  page,  la  date  du  23  mars  1752,  avec 
le  nom  de  son  éditeur,  M.  John  Bubhnell,  et  l'indication  des 
ateliers  d'imprimerie,  Graifton  Street. 

L'éditeur  de  la  Halifax  Gazette  ne  parait  point — d'après 
la  chronique — avoir  fait  dès  le  début  de  brillantes  atlaires. 

Les  abonnés  anglais  du  temps  étaient  aussi  récalcitrants 
que  bon  nombre  des  nôtres.  La  Halifax  Gazette  se  laiv<sa 
vivre  pendant  quelques  mois,  puis  ensuite  traînant  de  l'aile, 
elle  dut  interrompre  sa  carrière  pour  un  certain  temps.  On 
la  ressuscita  en  ITfiO,  mais  pour  choir  quelques  années  après. 

La  Gazette  de  Québec,  fondée  par  lîrown  et  Gilmore,  a 
fourni  une  carrière  autrement  plus  durable.  Devenue  après 
la  mort  de  Brown,  arrivée  en  1780,  la  possession  de  la  famille 
Neilson,  celle-ci  en  garda  la  direction  pendant  soixante  ans 
et  ce  n'est  qu'en  1874  qu'elle  passa  de  vie  à,  trépas. 

Beauséjour 

Une  devise  canadienue.  (lY,  II,  417.) — "  Xos ins- 
titutions, notre  langue  et  nos  lois,"  qu'on  met  au  crédit  do 
M.  Perreault,  paraissaient  en  tCte  du  Canadien  depuis  trois 
ans  à  peu  près,  lorsque  M.  Perreault  publia  son  livre. 

Benja3iin  Sulte. 
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Un  dnel  tic  sir  Joint- A.  Macflonald,  (Y,  I, 
5C3.) — On  a  parlé  à  maintes  reprises  du  duel  do  sir  John-A. 
jVIacdonald  avec  le  député  W.-il.  Blake.  Duel  n'est  pas  le 
mot  puiaquo  toute  l'atlairc  se  borna  à  l'envoi  d'un  cartel. 

C'était  pendant  la  session  de  IS-Jr'J.  Le  parlement  siégeait 
à  Montréal.  Sir  L.-II.  Lalontaine  venait  do  proposer  mn 
fameux  bill  d'indemnité.  On  sait  quel  violent  débat  occasionna 
ce  projet  de  loi. 

Au  coui-s  de  la  discussion  sir  AUan  iMcXab  s'étant  scrvi,à 
l'égard  de  ses  adversaires,  de  l'épithètede  rebelles,  ^I.  Blake 
relova  le  mot  et  prétendit  qu'il  s'a[)pUquait  parfaitement  aux 
torys,  "  On  peut,  disait  il,  être  rebelle  de  deux  manières,  on 
peut  être  rebelle  à  son  pays,  et  comme  vous  T-tes  rebelles  à 
ses  désirs  les  plus  légitimes,  vous  êtes  les  vrais  rebelles." 

Laissons  Gérin-Lajoie  raconter  ce  qui  s'en  suivit. 

"  A  ces  mots  ])rononeés  avec  une  force  dont  il  est  impossi- 
ble de  donner  ridée,  les  députés  torys  bondirent  de  rage.  Les 
uns  vociféraient,  d'autres  montraient  le  poing.  Sir  AUan 
Mcîî'ab  apostropha  vivement  i^L  Blake,  et  lui  demanda  do 
retirer  ces  paroles  ou  qu'il  l'en  tiendraitresponsable. — J  amais, 
B^cria  M.  ]>lako. 

"  Alors  la  foule  qui  encombrait  les  galeries  commença  à, 
s'agiter,  les  uns  ap[)laudissant,  les  autre  silUant  ;  bientôt  des 
coups  de  poing  et  de  bùLou  s'échangèrent  au  milieu  d'un 
tumulte  indescriptible.  L'Orateur  ordonna  de  faire  évacuer 
les  galeries,  malgré  l'opposition  de  certains  députés,  tandis 
que  d'autres  insistaient  pour  que  cela  se  fit.  Le  sergent  d'ar- 
mes se  mit  en  frais  d'exécuter  l'ordre  de  l'orateur  ;  mais  le  ti- 
multe  était  à  son  comble  .L  js  députés  quittèrent  leurs  sièges, 
et  les  dames  qui  assistaient  à  la  séance  vinrent  se  réfugie  r 
dans. l'enceinte  des  délibérations.  Enfin,  l'ordre  s'exécuta  ; 
peu  à  peu  la  foule  sortit  des  galeries,  et  les  vociférations  ne  se 
firent  plus  entendre  que  dans  les  couloirs  et  le  vestibule.  La 
Chambre  continua  à  siéger  à  huit  clos.  Le  lendemain,  M. 
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Blake  reprit  eon  discours  où  il  l'avait  laissé  la  veillo,  et  con- 
tinua à  accabler  ses  adversaires  de  sarcasmes  et  d'invectives, 
M.  Ixobinson  lui  répondit  avec  modération,  après  quoi  ^1. 
Merritt  fit,  dans  le  sens  ministériel,  un  discours  plein  de  logi- 
que et  de  bon  sens.  Tout  à  coup,  sans  qu'il  y  eût  le  moindre 
tumulte,  l'Orateur  ordonna  de  luire  évacuer  les  galeries,  et 
la  Chambre  continua  de  siéger  à  huit  clos.  On  apprit  bien- 
tôt la  raison  de  cetie  mesure.  Un  cartel  avait  été  envoyé  à 
M.  lîlake  i)ar  John -A.  Macdonald.et  un  duel  allait  avoir  lieu, 
rii  la  Chambre  ne  s'interposait  immédiatement.  L'Orateur 
envoj^a  le  sergent  d'armes  avec  la  masse  à  la  demeure  de  ^l, 
Blake  et  à  celle  de      Macdooald,  leur  enjoignant  de  compa- 
raître immédiatement  à  leurs  places.  M.  Macdonald  com- 
parut et  déclara  qu'il  &eraità  son  siège  à  la  séance  suivante, 
et  que  dans  l'intervalle  aucune  rencontre  n'aurait  lieu.  ^I. 
Blako  ne  put  être  trouvé  ce  jour  là,  mais  il  lit  son  appari- 
tion peu  de  temps- après,  et  l'allaire  en  resta  là." 

E. 

JJorhjhie  du  shjiic  $,  (YI,  Y,  7 IS).— Tout  signe  n'a 
de  puissance  qu'autant  qu'il  est  compris.  Dès  que  l'idée  le 
délaisse,  il  n'est  plus  qu'un  signe  arbitraire  et  devient  aussi 
facilement  objet  d'erreur  que  de  vérité.  Rien  donc  de  sur- 
prenant si  l'origine  du  signe  S,  servant  à  désigner  le  dollar 
— qui  n'est  par  lui-même  ni  idéographique,  ni  }>honétique — 
ait  été  si  discutée.  J)ans  le  débat  négatif  qui  s'est  engagé  à 
ce  sujet,  la  vérité  est  encore  à  se  montrer.  Disons  cependant 
que  l'opinion  la  plus  généralement  admise  aujourd'hui  est 
.que  le  signe  du  dollar,  unité  monétaire  des  Etats-Unis  comme 
on  sait,  devrait  son  origine  à  l'entrelacement  des  lettres  "U. 
S."  (United-States),  dans  lequel  le  jambage  de  l'U  repré- 
senterait les  deux  barres  verticales  au  milieu  de  l'S. 

Cette  explication  du  signe  ?>  ])ar  le  monogramme  des  let- 
tres initiales  du  nom  du  pays  de  nos  voisins  est  assez  plau- 
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sible  ;  mais  le  monogramme  lui-même,  quand  a-t-on  com- 
mence à  en  faire  uaago  pour  représenter  le  tout-puissant 
dollar  ?   Voilà  ce  qu'on  ne  dit  pas. 

On  serait  vraiment  tente  de  croire  que  la  logomachie  à 
propos  do  l'origine  de  ce  signe  est  X  l'état  latent,  car,  pas 
plus  tard  qu'il  y  a  quelques  mois,  le  Dr  Marcus  Baker,  de 
ÂVashington,  K.-U.,  nous  faisait  part  d'une  nouvelle  théorie, 
dans  le  Boston  Transcript.  Voici  cette  théorie,  je  la  donne 
pour  ce  (ju'elle  vaut  ;  à  défaut  d'autre  mérite,  elle  a  toujours 
celui  do  nous  assigner  une  date. 

Un  jour  que  le  Dr  Baker  faisait  des  recherches  dans  la 
bibliothèque  du  bureau  de  l'Kducation  dans  la  capitale  fédé- 
rale, son  attention  fut  attirée  sur  un  vieux  bouquin  ayant 
pour  titre  :  "  A  Compendium  of  Federal  Arithmctic,  desi- 
gned  for  the  use  of  schoois,  and  specially  calculated  for  the 
meridian  of  United-Siates,"  publié  à  Lansingburg,  N.  Y., 
en  1797,  parle  révérend  Chauncy  Lee,  de  Eutland,  Vt.  Le 
clertryman  américain  aurait  donné  dans  ce  livre  un  système 
de  **charactcristics"  par  lequel  un  trait  vertical  devait  dési- 
gner les  77u7^s,  deux  traits  aussi  verticaux,  les  cents,  et  ces 
deux  traits,  traversés  par  un  autre  trait  en  forme  d'une  S, 
les  dim€S.  Pour  les  dollars,  il  aurait  proposé  un  signe  con- 
.«wtant  en  deux  traits  verticaux  traversés  par  un  double 
trait  courbe. 

On  devra  remarquer  que  nos  voi^ios,  à  l'époque  où  le 
révérend  Lee  publiait  son  arithmétique,  venaient  à  peine 
d'obandonner  le  système  des  pounds,  shilliwjs  et  pences  de 
leurs  anciens  maîtres.  "  Voilà  pourquoi,  dit  le  Dr  Baker, 
il  avait  semblé  nécessaire  à  }>L  Léo  d'adopter  un  signe  arbi- 
traire pour  chacune  des  dénominations  de  notre  nouveau 
système  monétaire,  Mais  il  s'aperçut  bientôt,  ajoute-t  il, 
qu*un  seul  caractère,  avec  le  point  décimal,  sufiîsait  et,  dans 
la  dernière  partie  do  son  livre,  il  ne  conserva  do  son  sys- 
tème de  symboles  que  celui  du  dollar."   Et  le  docteur  amé- 
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ricain  tire  cette  conclusion  :  que  le  signe  S  est  absolument 
arbitraire,  et  que  l'on  doit  en  donner  la  paLornitéà  son  com- 
patriote, Chauncey  Lee. 

What  next  ?      ■  J.-W.  Millkr 

Les  c/terf(tt.r  an  Canffdit,  (I,  YIII,  72.) — Xotre 
poète  lauréat  Fréchctto,  dans  sa  Léacnde  d'iui  ^leuiile,  fait 
marcher  Hébert,  le  premier  colon  de  Québec,  derrière  sa 
charrette  chargée  de  foin  et  traînée  par  des  chevaux  : 

Le  soir  arrive  enfin,  mais  les  gerbes  sont  prêtes  ; 

On  en  charge  à  pleins  bords  les  rustiques  charrettes 

Dont  Tessieu  va  ployant  sous  le  noble  fardeau  ; 

Puis,  presque  recueilli,  le  front  ruisselant  d'eau, 

Pendant  que,  stup-jfait,  l'enfant  de  la  savane 

Regarde  défiler  l'étrange  caravane. 

Et  s'étonne  à  l'aspect  de  ces  apprêta  nouveaux, 

Hébert,  qui  suit  ému  le  pas  de  ses  chevaux  . 

Rentre,  offrant  à  celui  qui  donne  l'abondance 

La  première  moisson  de  la  Nouvelle-France. 

Le  premier  cheval  qui  ait  mis  le  pied  sur  lo  sol  canadien 
fut  débarqué  à  Québec  le  25  juin  1647.  La  compagnie  des 
Habitants  l'avait  acheté  en  France  pour  en  faire  cadeau  au 
gouverneur,  lo  chevalier  de  Montmagny.  Ce  dernier  ne  s'en 
servit  pas  longtemps  puisqu'il  quitta  le  pays  l'année  sui- 
vante. 

Le  16  juillet  16G5,  on  débarquait  à  Québec  douze  chevaux, 
"  C'était,  sans  doute,  nous  dit  sir  James  LeMoyne,  des  mon- 
tures pour  le  brillant  état-major  du  grand  marquis  de 
Tracy,  vice-roi.  Nous  croyons  plutôt  que  le  roi  de  France 
envoyait  ces  chevaux  dans  sa  colonie  pour  faciliter  aux  colons 
les  travaux  de  l'agriculture.  En  lfîG5,  les  rues  de  Québec 
devaient  être  encore  trop  escarpées  pour  permettre  aux  bra- 
ves militaires  français  d'y  caracoler  à  leur  aise. 

Les  chevaux  étaient  entièrement  inconnus  aux  Sauvagf  s. 
On  peut  imaginer  leur  surprise  en  voyant  ces  orignaux  Je 
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France — c'est  ainsi  qu'iTsIcs  noramiiient.  Ce  qu'ils  ad iiiiraient 

10  plus  en  eux  c'i5tait  leur  (lociIiti5.  Us  ne  pouvaient  compren- 
dre comment  leurs  cavuliera  pouvaient  les  faire  marcher  à 
leur  fantaisie  par  un  siniple  mouvement  de  la  main.  (Iiela- 
iion,  1CG5,  p.  2.")  ;  Journal  dt:s  Jcsuites,  10  juillet  1CG5). 

"  Sa  Majeet'j  a  encore  envoyé  des  chevaux,  écrivait  en 
16G7  la  vénérable  Mario  de  l'Incarnation,  et  nous  a  donné 
pour  noire  part  deux  belles  juments  et  un  cheval,  tant  pour 
la  charrue  que  ])our  le  charroi"  (Lettres,  p.  G21). 

Trois  années  plus  tard,  en  1G70,  le  roi  envoj'a  encore  dans 
la  Nouvelle-France  un  étalon  et  douze  juments.  Il  les  fit 
distribuer  aux  «gentilshommes  du  pays  qui  s'occupaient  le 
plus  do  la  culture  de  la  terre  :  l'étalon  et  deux  juments  à 
M.  de  Chambly,  une  jument  à  Talon,  une  à  M.  de  Sorel, 
ùno  à  M.  de  Contrecœur,  une  a  M.  de  Saint  Ours,  une  à  M. 
de  Varennos,  deux  à  M.  de  la  Chenaye,  enfin  la  douzième 
à  M.  Lo  Ber. 

Le  roi  faisait  ces  sortes  de  dons  aux  particuliers  aux  con- 
ditions suivantes  :  ils  devaient  les  nourrir  pendant  trois  ans  ; 
et  si  parleur  faute, quelqu'un  de  ces  animaux  venait  à  mou- 
rir, celui  a  qui  il  avait  été  donné  était  obligé  de  pa\-er  au 
receveur  du  Roi  la  somme  de  deux  cents  livres.  Dans  l'autre 
cas,  il  pouvait  le  rendre  après  les  trois  ans  expirés,  ainsi  que 
les  poulains  qu'il,  aurait  pu  avoir  ;  mais  avec  charge  au  bout 
de  trois  ans,  de  donner  au  receveur  de  Sa  Majesté  un  pou- 
lain d'un  an  pour  chaque  cheval,  ou  la  somme  de  cent  livres^ 

11  était  pareillement  ordonné  que,  lorsque  ce  s  poulains  que  le 
Roi  faisait  élever  et  noun  ir  seraient  parvenus  à  leur  troisième 
année,  on  les  distribuerait  à  d'autres  particuliers,  et  toujours 
aux  mêmes  conditions.  (Faillon,  Histoire  de  la  colonie  fran- 
çaise, III,  p.  222). 

Ces  conditions  avantageuses  pour  les  particuliers  multi- 
plièrent tellement  les  chevaux  dans  la  Xouvelle  France  que 
moins  d'un  demi-siècle  plus  tard  Tintendant  Raudot  était 
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oblig»?  do  défendre  aux  habitants  d'avoir  plus  de  deux  clie- 
vaux  ou  cavales  et  un  poulain. 

Cotte  sa.i;c  mesure  n'arrêta  guère  le  mal  puisque  de  nos 
joui*s encore  on  se  plaint  que  les  habitants  gardent  trop  de 
chevaux. 

Sur  les  chevaux  au  Canada,  voyez  une  très  intéressante 
étude  de  3'h  nest  Gagnon  dans  son  ouvrage  Le  fort  et  le 
château  Saint-Louis.  .   P.-G.  II. 

La  ^iiisston  (rOhti.  (VI,  III,  TOT.) — D'après  La 
Potherie,  presqu'un  contemporain,  la  niis?.ion  do  la  Monta- 
gne et  celle  du  Sault-au-JîécoUct  furent  fondées  par  M.  de 
Belmont  et  à  ses  frais  {Cor,  Gén.^  VU,  205). 

Los  sauvages  Algonquins  de  M,  d'Urfé  n'arrivèrent  pas  à 
Sainte-Anne  du  bout  de  l'Ile  en  1704,  puisque  ce  mission- 
naire laissa  cette  paroisse  en  IGST  ;  ils  y  furent  établis  très 
certainement  avant  cette  année  là.  (Voir  reylstre  d'Urfé  au 
presbytère  de  Lachino  ;  VEcho  du  cabinet  de  Lecture^  18G(J, 
p.  81). 

Parmi  les  sauvages  de  M.  de  Breslay  à  l'Ile  aux  Tourtes, 
on  comptait  non  seulement  des  "  Xipissings  ",  mais  aussi  des 
Algonquins.  (^Be'jistres  de  Ste-Anne  :  liépertoire  du  Clergé 
Canadien^  11  ). 

Les  sauvages  do  l'Ile  aux-Tourtes  venaient  non  pas  du 
Sault-au-Eécollet  ou  de  la  Montagne,  mais  "  des  terres 
(Registres  de  Ste-Anne  du  29  juillet  et  du  19  octobre  1705  ; 
Cor.  Gén.  XXII,  99,  242  ;  Lake  St-Louis,  163-172  ;  Sup- 
pléme?it,  19-20). 

Enfin,  la  mission  de  l'Ile  aux-Tourtes  cessa  d'exister  en 
et  non  en  1721  (Archives  de  QuéhoQ,  rapport  de  JL. 
X/angelierj  210  ;  Cor,  Gén.  XLIX,  S-i  ;  Registres  de  Ste^ 
Anne). 

D.  S. 
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La  Socîi'ti'  <f(f  fcff  ffe  0^fr'/>t'6*  (VF,  HT,  704.)— 
Sous  le  régime  tVanrais,  )o  systèiuc  on  usago  pour  combat- 
tre les  incendies  était  des  |»las  primitifs.  iUi'exisiait  aucune 
organisation,  aucun  cor]>3  de  pompiers. 

Cinq  ordonnances  turent  rendues  pour  prévenir  ou  coin- 
battre  les  incerulies.  Kl  les  datent  des  IG  mai  IGTO,  21  mai 
1T21,  22  octobre  1726,  12  juillet  ITo  i  et  du  30  mai  1754. 

Ces  diflérents  règlements  obligeaient  les  habitants  à  faire 
ramoner  leurs  cheminées  ainsi  qu'à  entretenir  des  échelles 
pour  monter  sur  les  toits,  et  ils  délendaient  de  faire  du  fou 
dans  les  cours.  Lorsqu'un  incendie  éclatait,  tous  les  habi- 
tants devaient  se  rendre  sur  ks  lieux  avec  une  hache  et  un 
sceau. On  prenait  l'eau  dans  les  puits  ou  à  la  rivière,  lors- 
qu'on n'en  était  pas  trop  éloigné,  et  on  faisait  la  chaîne. 
On  jetait  à  terre  les  clôtures  et  tout  ce  qui  aurait  pu  aider 
le  feu  à  se  propager.  Si  l'incendie  nenayait  de  s'étendre  aux 
maisons  voisines,  on  abattait  celles  ci  au  moyen  de  haches 
et  de  crochets  en  for  qui  servaient  à  arracher  les  toits,  etc. 

Cependant  l'ordonnance  de  1734  institua  un  commence- 
ment d'organisation.  Elle  portait  qu'un  certain  nombre 
de  seaux,  do  haches,  de  pelles  et  de  crochets  en  fer  munis  de 
chaînes  ou  de  cordages,  seraient  placés  H  certains  endroits 
désignés,  dans  les  quatre  quartiers  do  Quél»ec.  Cette  mesure 
no  relevait  pas  cependant  les  habitants  de  l'obligation  d'ap- 
porter chacun  leur  hacho  et  leur  seau. 

Dès  les  premières  années  de  la  domination  anglaise,  le 
gouvernement  s'occupa  de  cette  importante  question.  Il 
nomma  des  8urintendants,des  ramoneurs  do  cheminées  pour 
Québec,  Montréal  et  Trois- Rivières,et  amenda  les  règlements 
existants.  Les  rapports  de  ces  surintendants  sont  devenus 
très  précieux  de  nos  jours  parce  qu'ils  nous  donnent  uno 
liste  de  toutes  les  personnes  tenant  feu  et  lieu  dans  ces 
villes  ;  ce  sont  de  véritables  almanacs  des  adresses. 
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En  17CS,  le  conseil  executif  de  la  province  rendit  une  or- 
donnunce  à  ce  sujet  et  nomma  un  surintendant  pour  chacu- 
ne des  trois  villes.  Cette  ordonnance  fut  amendée  on  1790. 
Le  premier  surintendant  à  (Québec  l'ut  John  Franks.  En 
1799  un  nommé  Eobert  Naddau  romplitjsait  cette  cliaxfi^e,et 
en  1830  je  trouve  le  nom  de  John  Grant  comme  surinten 
dant. 

Ce  n'est  que  le  2u  mars  1839  qu'une  ordonnance  du  Con- 
seil spécial  érigea  la  Société  du  Feu  do  Québec.  Les  lettres 
patentes  constituant  cette  société  portent  la  date  du  13  avril 
suivant.  En  furent  nommés  membres  :  M^IJeremiuh  Leay- 
craft,  président,  AVilliam  Phillips,  Charles  Panet,  Daniel 
McCallum,  Pierre  Pelletier,  Lauglilin  Me  Pberson,  Henry 
Pemberton,  Josepli  Morin,  Ebcnezer  Baird,  John  ^leLeod, 
Pierre  Boisseau,  liobert  Cairns  et  Frederick  Hacker,  tous 
habitants  et  propriétaires  de  Québec. 

Une  société  semblable  avait  été  créée  à  Montréal,  le  25 
mars  de  la  même  année.  L'honorable  George  Alotl'et  en  fut 
le  premier  président. 

L'ordonnance  du  Conseil  spécial,  2  Vict.  chap,  30  arnen- 
dait  les  deux  actes  précédemment  nommés,  relativement  à 
la  nomination  d'un  surintendant  pour  empêcher  les  acci- 
dents par  le  feu  dans  la  ville  et  les  faubourgs  do  Québec. 
Elle  décrétait  que  les  émolument.^,  honoraires  etc,  de  cet  otH- 
cier  seraient  dorénavant  versés  à  la  nouvelle  société,  qui 
serait  formée  de  treize  habitants  de  la  ville,  propriétaires 
ayant  un  revenu  annuel  d'au  moins  £25,  avec  un  président 
et  un  secrétaire-trésorier  qui  serait  nommé  par  la  majorité 
des  membres. 

La  société  du  feu  devait  faire  des  règlements  sujets  à  l'ap- 
probation des  juges  de  la  cour  du  banc  de  la  Reine,  Elle 
avait  le  droit  d'imposer  des  amendes  pour  contravention  à 
ses  règlements.  On  lui  donnait  le  pouvoir  de  diviser  la  ville 
en  quartiers  ;  chaque  quartier  devait  avoir  une  pompe  à 
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vapeur  et  un  certain  nombre  do  pompiers  volontaires,  n'ex- 
cédant pas  cinquante  ])our  chiiquc  po[U]>e,  mous  le  comman- 
dement d'un  capitaine.  Oluique  pc>mpier  devait  s'engager 
pour  Teepace  d'un  an  et  devait  travailler  sous  peine  d'amen- 
de. En  cas  de  mort  ou  d'incapacité,  les  pompiers  devaient 
être  immédiatement  remphutés.  Ils  n'étaient  pas  rémunérés 
pour  leur  eervice,  mais  ils  étaient  exempts  de  servir  comme 
jurés,  constablcs  ou  olîiciers  de  la  paix  ;  ainsi  que  dans  la 
milice,  excepté  en  cas  d'invasion  du  pays.  Ils  s'att'ranchis- 
saient  aussi  de  la  corvée. 

La  société  devait  en  outre  former  un  corps  de  soixante 
pompiers  sous  la  direction  d'un  capitaine  ou  de  deux  lieute- 
nants. Ce  corps  devait  assister  à  chaque  feu  et  ses  devoirs 
•devaient  être  spécifiés  dans  les  règlements  de  la  société. 

Les  pompiers  blessés  ou  malades  pouvaient  recevoir  l'aide 
■de  la  société.  Les  familles  de  ceux  qui  mouraient  victime 
du  devoir  ])Ouvaient  retirer  une  indemnité.  La  société  était 
aussi  autorisée  à  récompenser  les  services  rendus,  au  moyen 
de  médailles  ou  autrement.  Un  fond  était  créé  pour  dé- 
frayer les  dépenses  de  la  société. 

Les  quelques  notes  qui  précèdent  suffiront,  je  crois,  pour 
donner  une  idée  de  l'organisation  du  temps.  On  était  sans 
doute  encore  loin  du  perfectionnement  apporté  depuis  dans 
les  méthodes  pour  combattre  les  incendies  ;  mais  c'était  un 
commencement,  et  cette  -  société,  telle  qu'organisée,  a  dû 
rendre  de  réels  services  à  la  vieille  capitale. 

F.-J.  AUDET 
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726.  — Quelle  ewt  l'origine  et  la  signiticutiou  du  mot  Soo, 
nom  que  les  Anglaib  donnent  au  Sault  Sainte-Marie  ? 

Rip. 

727.  — Autobiographie  d\i  ct^lèbre  père  jésuite  Chaumo  not 
a-t-elle  été  publiée  ?  Biblio. 

728.  — Dans  quelle  partie  de  la  rallce  de  la  Chaudière  se 
trouvait  l'ancien  fort  "  Sartii^an  "  ?  L.  H. 

o 

729.  — Feu  Rodolphe  Tanguay,  avocat,  neveu  de  Mgr 
Cyprien  Tanguîiy,  avait  mis  en  drame  le  roman  de  Joseph 
Marmette  :  Jj  intendant  Biyot.   Ce  drame  a-t  il  été  publié  ? 

Amat. 

730.  — Quand  le  canal  Charably  a  t-il  été  ouvert  à  la  navi- 
gation ?  Mar. 

731.  — Dans  îe  statut  45,  chapitre  XII,  Georges  III,  je  lis 
qu'à  l'avenir  "  tout  marin,  pour  obtenir  une  licence  de  [pilote, 
devra  avoir  fait  deux  voyages  ou  plus  en  Europe  ou  aux 
Mes." 

Qu'cntendait-on,  au  commencement  du  siècle,  par  ce  terme 
les  Isles  ?  Marin- 

732.  — ^^Quelle  différence  y  avait  il,  autrefois,  entre  un  fief 
simple  et  un  fief  de  dignité  ?  Avons-nous  eu  au  Canada  des 
fiefs  de  cette  dernière  catégorie  ?  Curieux 

733.  — Peut  on  me  donner  une  liste  des  curés  de  la  paroisse 
de  Sainto-Anne  de  la  Pérade  ?  Parois. 

734.  — Quand  a-t-on  commencé  les  premiers  travaux  de 
creusage  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  entre  Qaébec  et 
Montréal  ?  Quelle  profondeur  avait  le  chenal  lorsque  ces 
travaux  furent  commencés  ?  Quelle  est  sa  profondeur 
actuelle  ?  PiL. 
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SAINTE-LUCE  DE  RLMOUSKI 

La  paroispc  de  Sainte-Luce  doit  Fon  origine  à  Michel  I)ee- 
rosiers,  fils  d'Antoine  Desrosiers,  juge  à  Trois-ilivières,  et  do 
Anne  Le  Neuf  du  llcri>60n,  tille  du  lieutenant-gdnéral  de  ce 
nom.  Il  vint  ye  fixer,  vers  ISIS,  à  l'endroit  appelé  lanse-au- 
lard^  un  mille  à  l'ouest  du  moulin  à  farine  actuel.  Puis  un 
peu  pluB  tardjVinront  s'éparpiller  successivement  sur  le  bord 
du  grand  fleuve  :  Jean  Volant  de  Champlain  (j)etit-tils  du 
côté  maternel  du  célèbre  explorateur  du  Mississipi,  Louis  de 
Joliet),  Pierre  Drapeau,  Jean  Langlois,  Côme  Lavoie,  Eéné 
Gagnon,  Ignace  Lavoie,  etc.,  autant  de  souches  ayant  lai^bé 
do  nombreux  rejetons. 

En  1823,  la  forêt  avait  reculé  et  avait  fait  place  à  des 
champs — pas  bien  considérables  encore — mais  d'un  rende- 
ment merveilleux.  La  jeune  colonie  voyait  s'augmenter  dans 
des  proportions  encourageantes  le  nombre  de  sii  population. 
C^est  alors  que  l'on  commen<,'a  à  agiter  la  question  de  se" 
détacher  de  la  paroisse  de  Saint-Germain  de  Kimouski 
poursc  constituer  en  paroisse.  A  la  demande  qu'ilw  en  firent  se-" 
condés  en  cela  par  leurs  seigneur jsses  en  tOtc  desquelles  était 
madame  Luce.-G.  Drapeau  Casault,  Mgr  Panet,  évêque  de 
Québec,  par  décret  en  date  du  2S  aoiat  1829,  érigea  canoni- 
quement  "  la  seigneurie  de  Lessard  et  partie  de  celle  de 
Lepage  et  Tibierge  en  cure  et  paroisse  sous  l'invocation  de 
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sainte  Luco  (1  ),  dont  la  fête, selon  le  martyrologe  romain,  ae 
célèbre  le  trci/c  dccetnbre  " 

Pour  se  contbnuer  aux  lois  f  raiiraises  en  usage  dans  oo  pays 
il  fallait,  pour  donner  une  existenee  civile  à  la  nouvelle 
paroisse,  se  pourvoir  de  Lettres  Patentes  dii  Sa  Majer^té.  En 
conséquence,  une  requête  fut  prcscntoe  au  gouverneur  Sir 
Jaraes  Ken\})t,  niai^>  ce  ne  fut  que  le  12  février  ISoô,  sous 
Tadmini^-îtration  de  lord  Ayluier,  que  la  paroisse  de  Sainte- 
liuce  fut  reconnue  civilement. 

Le  2  janvier  l^:]0,  les  nouveaux  paroiîrsiens  ayant  envoyé 
une  requête  à  3[gr  Panet  demandant  à  Sa  Grandeur  de 
bien  vouloir  leur  accorder  la  permission  de  bâtir  une  église 
en  pierre  de  SO  pieds  fran(,'ais,  en  dedans  "  (rien  que  cela 
pour  commencer),  l  évêque  de  Québec  délégua,  le  3  novem- 
bre suivant,  Edouard  Faucher,  curé  de  Trois-Pistoles, 
pour  fixer  l'emplacement  de  la  future  égli.se,  ce  qu'il  lit  le 

21  du  mois  suivant  en  plantant  une  petite  croix  pour  mar- 
quer l'endroit  que  devait  occu])crle  maître-autel,  et  cela  pré- 
cisément au  beau  milieu  de  la  Pointe  aux-Coques. 

Pour  des  raisons  sur  lesquelles  on  me  permettra  de  glisser, 
la  bénédiction  de  la  première  pierre  ne  fut  faite,  par  jNIgr 
Signay,  que  le  27  juillet  1S38,  et  l'église  fut  livrée  au  culte 
lo  2G  décembre  IS^tO. 

Cette  poignée  d'habitants  relativement  pauvres  venaient 
d'édifier  une  église  considérée  alors  comme  l'une  des  plus 
yastes  de  nos  campagnes  canadiennes  ;  en  voici  les  dimen- 
sions principales  :  80  pieds  de  longueur,  intérieur,  pour  la 
nef,  sur  44  de  largeur,  aussi  intérieur  ;  hauteur  des  murs, 

22  pieds.  La  sacristie,  28  pieds  de  largeur  sur  35  de  lomrueur, 
intérieur  ;  hauteur  des  murs,  14  pieds  mesure  française.  On 


(I)  Ce  nom  patronal  fut  donné  pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  pre- 
mière bienfaitrice  de  la  nouvelle  paroisse,  dame  Lîiu  Drapcau-Casault, 
co-seigneuresse,  femme  d'une  haute  intelligence  et  d'un  grand  sens  pratique. 


—  229  — 


voit  que  chez  le  Canadien  lu  foi  ne  compte  pas  avec  les  sacri- 
fices. 

La  paroisse  do  Sainie-Luce  fut  jusqu'en  1S42,  ulternati- 
■  veraent  desservie  j.'dr  voie  Je  mission,  par  31.  l'icard,  curé  de 
EinaoQski;  ce  prOlre  dévoué  et  infatigable  qui  a  tant  fait 
pour  celte  puroi-^e,  et  par  .>c3  vicaires,  X.M.  Gabriel  Xadeau 
ei  Chs.-Ed.  Mélanger.  Ce  dernier — celui-lù  mOme  qui  mourut 
d'épuisement  et  de  misère  dans  lea  5avanes  de  Sianfuld. 
dans  la  nuit  du  23  au  24  novembre  IS-i.') — nt  faire,  pour  la 
première  fois,  le  30  juillet  de  cette  année  1842,  la  première 
communion  aux  ent'aaLs,aii  nombre. de  TU.  Je  dis  enfants  et 
je  me  trompe,  car  parmi  les  nouveaux  communiants,  l'on 
comptait  de  grands  et  robustes  gars  portant  moustaches,  et 
d'accortes  fillette?  qui  rf  atiendaient  le  second  tacremeni  de 
l'église  que  pour  [)i^[Ujr  de  r,uiie  au  septième. 

Quelques  semaines  pius  tard,  le  premier  vicaire  do  liimous- 
ki,  M.  IS'adeau,  fut  nommé  curé  do  la  nouvelle  paroisse, 
charge  qu  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  (  14  février  18(39). 
La  desserte  de  lu  paroi-se  fut  alors  conrlée  à  31.  Tobie  ïhé- 
berge  jusqu'au  5  nuâ  suivant,  date  à  laquelle  31.  Edouard 
Guilmctcomraen^-a  à  exercer  les  fonctions  curiales.  Dans  Vété 
de  1876,  31.  Guilmet  ayant  abandonné  la  cure  de  Sainte- 
Luce  pour  prendre  la  rédaction  du  Foyer  des  Familles,  jour- 
nal publié  à  Ottawa,  il  eut  pour  successeur  3[.  31.  H.  Eilo- 
deau.  A  l'inverse  des  citadins  qui  viennent  chercher  un  regain 
de  santé  dans  le  voisinage  immédiat  des  eaux  salées  de  notre 
grand  fleuve,  31.  Bilodeau,  lui,  voyait  dépérir  la  sienne,  et, 
après  un  séjour  de  trois  mois,  il  se  vit  dans  la  nécessité  d'a- 
bandonner la  cure  de  la  paroisse,où  il  fut  remplacé  par  31.  lo 
chanoine  J.-E.  Blanchet,  le  curé  actuel. 

Co""incidence  assez  remarquable,  l'église  de  Sainte-Luce  fut 
commencée  sous  les  auspices  de  31.  Picard,  ancien  curé  de 
Eimouski.  Il  appartenait  à  son  neveu,  31.  Blanchet.  de  lui 
donner  la  dernière  main,  car,  il  faut  le  bien  remarquer,  cette 
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ëgliec  n'a  rien. absolument  rien. à  envier  aux  autres  églises  du 
district  de  (^uebec,  non  seulement  quant  à  sa  beauté  et  à  la 
richesse  do  son  ornementation,  mais  aussi  parceque  depuis  le 
19  juillet  I8!»4,  elle  jouit  du  ])fivil(:'Lre  d'être,  de  tout  ce  dis- 
trict, la  quatrième  église  consacrée.  Tégiisj  métropolitaine 
de  Québec  et  celle,  de  Sainte-Anne  de  J^jeaupré  et  do  Sainte- 
Addo  de  la  Pocatic-re  étant,  si  je  ne  me  trompe,  ses  seules 
devancières. 

On  a  dit  souvent  que  les  peuples  avaient,  comme  les  indi- 
vidus de  l'espèce  humaine,  leur  jeunesse,  leur  virilité,  leur 
décrépitude.  En  lisant  le  tableau  qui  suit  du  mouvement  de 
la  population  de  la  })aroisse  de  Sainte-Lueo,  on  serait  en  droit 
de  supposer  que  cette  paroisse,  qui  com.pte  à  peine  un  siècle 
d'exietencti,  est  déjà  entréedansla  période,  sinon  de  la  décré- 
pitude, du  moins  de  la  décadence.  2sous  veri-ons  dans  un  ins- 
tant la  cause  de  cette  déperdition  de  la  population. 

Années  *  Habitants 

1851  1805 

1861  2145 

1871  1774 

1881  1503 

1891  1233 

Ou  voit  par  ce  relevé,  extrait  de  documents  ofliciels,  que 
c*e8tenlS6l  que  la  paroisse  de  Sainte-Luce  a  atteint  le 
maximum  de  sa  population,  et  qu'à  partir  de  cette  année, 
cette  population  accuse  une  diminution  constante. 

Cette  diminution  s'explique  par  plusieurs  circonstances 
bien  connues,  dont  la  première  sont  les  morcellements  pério- 
diques auxquels  cette  paroisse  a  été  en  butte.  Lors  de  l'é- 
rection canonique  de  la  paroisse  de  Saint-Anaclet  (10  mars 
1858),  Sainte-Luce  contribua  pour  3TS0  arpents  de  terre  en 
superficie  de  son  meilleur  sol,  et  3  à  400  de  ses  enfante  dans 
la  formation  de  la  nouvelle  paroisse.    En  1809,  toute  une 
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nouvelle  paroisse,  Saint-Donat,  ëtalt  formée  encore  à  mémo 
Sainte-Luce.  Cette  dernière,  qui  comptait  alord  Imit  rangs, 
tous  plus  ou  moins  habités,  n'en  conserva  plus  que  trois,  et 
encore,  do  ceux-ci.  il  n'y  aVait  que  celui  du  fleuve  qui  eut  sa 
longueur  originaire,  les  autres  ayant  été  écourtés  uu  profit 
de  Saint-Anaclet. 

Enfin,  en  1SS2,  ce  dernier  rang  était  écourté  à  son  tour 
<ie  26  arpents  (101)2  ar[)ents  en  superficie)  et  annexé  à  la 
paroisse  de  Sainte  Anne  de  la  rointe-au-Père. 

Une  autre  cause  qui  a  fait  diminuer  la  population  de 
Sainte-Luce,c'est  le  lléau  dei'émigration.  Itcstreint  autrefois 
A  quelques  comtés  du  district  de  Montréal  et  do  celui  deTrois- 
JRivlères,  ce  fléau  a  gagné  le  vieux  district  de  Québec,  et  la 
paroisse  de  Sainte-Liice,  elle  aussi,  a  dû.  subir  son  œuvre 
dévastatrice.  Chaque  année,  depuis  surtout  que  les  commu- 
nications par  eau  et  par  terre  sont  devenues  si  faciles,  grand 
nombre  de  ses  enfants,  bercés  du  fol  espoir  d'arriver  vite  à 
la  fortune  et  éblouis  par  la  perspective  d'un  avenir  chiméri- 
que, abandonnent  le  sol  natal,  pour  la  grande  Képublique. 

Ce  mouvement  si  fatal  à  la  nationalité  canadienne  se  con- 
tinue ici  comme  ailleurs  dans  des  proportions  vraiment  alar- 
mantes. 

Cependant  combien  de  ceux  qui  ont  quitté  le  soin  de  la 
terre,  la  culture  des  champs,  occupations  si  honorables  et  si 
indépendantes. pour  aller  vivre  dans  les  manufactures  ou  dans 
les  écuries  des  Yankees,  combien  yen  a-t-il  qui  l'ont  acquise 
cette  fortune  tant  convoitée  ?  sur  cent  peut-on  en  citer  un 
seul  ?  ... 

J.-W.  Miller 
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Keprescntation  et  reproduction  réservées.    107  pp.  in- 8. 

Marmontel. — Le  Iluron^  Comédie  on  deux  actes  et  en 
vers,  meslée  d'ariettes,  représentée  pour  la  première  fois  pur 
les  comédiens  italiens  du  Jloi,  le  20  août  17(>S.  Paris,  Mer- 
lin, 1770.   4S  pp.  in-S. 

Marsais,  a. — Iloinances  et  chansons.  Québec  :  J.  &  0. 
Crémaxie,  libraires  éditeurs,  12,  rue  de  la  Fabrique,  1854. 
52  pp.  in -32. 

La  loi  du  Maine  ou  de  tempérance  aux  Etats-Unis.  En 
vente  chez  les  principaux  libraires  de  Montréal  et  de  Qué- 
bec, 1855.   12  pp.  in-12. 

Marsile,  M.-J. — Epines  et  jieurs  ou  Passe-te.jnps  poéti- 
ques. Bourbonnais,  Grove,  Tlls.  Journal  du  collège  Saint- 
Viateur,  1SS9.    137  jqx  in-S. 

Liola  ou  légende  indienne.  Montréal,  imprimerie  de  l'Ins- 
titution des  Sourds-Muets,  :Milc-End,  P.Q.,  1803.  OGpp.  in-12. 

Maktineau,  L'abhé  Y. —  Une  voix  doatre-touihe.  Poésies. 
Avec  portrait.  Montréal,  imprimerie  de  John  LovelK^  Fils, 
1888.   2l0pp.  in-8. 

Nantel,  L'arbé  a. — Jjes  Heurs  de  la  poésie  canadienne, 
Montréal,  C.-O.  Beauchemin  k  Valois,  libraires-imprimeurs, 
rue-St-Paul,  237  et  230,  ISGO.    1.34  pp.  in-12. 

Jj es  fleurs  de  la  j^oésie  canadienne.  Deuxième  édition  aug- 
mentée et  précédée  d'une  préface.  ^lontréal,  C.-O.  Beauche- 
min k  Fils,  libraires  imprimeurs,  25G  et  258,  rue  Saint-Paul, 
1896.   255  j)p.  in-8. 

Narbonne-Lara,  M.  de. — Esquisses  poétiques.  Montréal 
(Canada),  Eusèbo  Sénécal,  imprimeur,  rue  Saint- Vincent, 
6,  8  et  10-1875  255  pp.  in-8. 

-Paradis,  Pierre-Paul. —  Waterloo.  Essais  poétiques.  Chi- 
coutirai,  imprimerie  du  PrOijrcsdn  Sagnenay,  1803.  8  pp.  in-8. 

La  fiîi  du  Monde.  Chicoutimi,  imprimerie  Progrès  du 
Saguenay-j  1805.   22  pp.  in-S. 


Les  funérailles  de  Vamour.  J.-L.-ArthurGodbout,  Miteur, 
Chicoutimi,  imprimerie  du  Progrès  du  Sagueiiay,  1897.  27 
pp.  in  S. 

Prenderoast,  Jamp:s-E.-P. — Soir  d\iutovine.  Québec,  P.- 
G.  I>elisle,  imprimeur,  1331.    24  pp.  in-S. 

PoissoNjAdolpijk. — Lejmnce  impérial.  6  ])p.  in  8.  S.  1.  n.d. 

Chants  canadiens  à  r occasion  du  24  Juin  ISSO.  Québec, 
imprimé  par  P.-G.  Delisle,  1830.  78  pp.  in-16. 

Heures  perdues.  Poésies.  Québec,  imprimerie  générale  A. 
Côté  et  eie.  1894.  257  pp.  in- 12. 

Heures  perdues.  Poésies.  Deuxième  édition.  Québec,impri- 
merîe  général  A.  Côté  et  cie,  1895.  25G  pp.  in-12. 

PoiTRAS,  J.-W. — Refrains  de  jeunesse.  Poésies  canadien- 
nes. Avec  une  préface  de  Louis  Fréchette,  lauréat  de  l'A- 
cadémie franoaise.  Montréal  :  La  maison  de  la  bonne  presse, 
31,  33  et  35,  St-Gabriel,  1894.  190  pp.,  in.l2. 

RouTHiER,  A.-B.  -  Les  échos.  Québec,  1832.287  pp.  in-12. 

Saf^ray,  ^Iadamk  la  marquise  DE. — Aux  Français  du 
Canada. 

-  Sempé,  Edouard. — Cantate  en  Vhonneur  de  Son  Altesse 
Royale  le  T rince  de  Galles  à  V occasion  de  son  voyage  au 
Canada.  Montréal  :  imprimerie  de  Louis  Perrault  et  com- 
pagnie, 1860.  8  pp.  in-8. 

Stevens,  Paul. — Fables.  Montréal  :  à  vendre  chez  Jean- 
Baptiste  Polland,  libraire,  no  8,  rue  St-Vincent,  1857.  Do 
l'imprimerie  de  John  Lovell,  rue  St-Nicliolas.  124  pp.  in-8. 

SuLTE,  Benjamin. — Les  Laurentiennes.  Poésies.  Montréal, 
1870.208  pp.  in.l6. 

Chants  nouveaux^  Ottawa,  imprimerie  du  journal  Le 
Canada^  coin  des  rues  Sussex  et  Murray.  1830.  68  pp.  in-16. 

Taché,  Louis-II. — La  poésie  française  au  Canada.  Précé- 
dée d'un  article  de  revue  historique  sur  la  littérature  cana- 
dienne-française— vSt-IIyacinthe  imprimerie  du  Courrier  de 
St'Hyacinthe,  1831.  283  pp.  in-S. 
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Thibault,  Madame  Duval. — Flcvrs  du  printemps.  Avec 
vune  préface  de  Eenjainin  Suite.  Fall  Eiver,  (^fas.)  E.  U., 
Sociétés  do  publication  de  rindcpcndant,  éditeur,  49,  rue 
Bedford,  1S02.  XI,  240  pp.  in-16. 

Thomas,  Antoine-Léonard. — La  mort  de  Jumonville. 

TiiOMASjLouis. — Epltre  à  Son  Altesse  Jioyale  le  Prince  de 
Galles.  ISGO.  40  pp.  in-8. 

Tremblay,  Rémi. — Caprices  poétiques  et  chansons  satiri- 
ques. Montréal,  A.  Filiatreault  t^'  cie,  imprimeui-s,  rue  Ste- 
Thérèse,  no  S  1SS3.  .'ill  in-12. 

Coups  d'aile  et  coups  de  bec.  Poésies  diverses.  Montréal, 
imprimerie  Gebhardt-Borthiaume,  30,  rue  St-Gabriel — 1888 
pp,  in-12. 

Boutades  et  rêveries.  Poésies  diverses.  Fall-River,  Mass., 
Société  de  Pub.  de  l'Indépendant,  éditeur.  1803.  320  pp.  in- 
12  carré. 

Anonymes. — La  carabinade  ou  combat  entre  les  carabins 
et  les  chérubins  (poème  iiéroi- comique  par  un  chérubin) 
Montréal,  Les  chérubins,  imprimeurs-éditeurs,  rue  XXX, 
1871.  yi-G  pp-  in-8. 

Xa  littérature  canadienne  de  1850  à  1860.  Publiée  par  la 
direction  du  Fojjer  Canadien.  Tome  IL  Québec,  CI.  et  G.  E, 
Desbarats,  imprimeurs-éditeurs,  coin  des  rues  Sainte-Anne 
et  des  Jardins,  1804.  389  pp.  in-12.  (  i). 

Légende  des  enfants.  Lu  ciel  à  la  terre.  S  pp.in-8.S.  1.  n.  d. 

Le  Pa])e  et  le  Précieux  Sang.  Par  une  reli^cieuse  du  mo- 
nastère du  Précieux-Sang  St-IIyacinthe,  16  juin  1875.  17 
pp.  in  8. 

Souvenir  de  la  distribution  des  prix  à  V Académie  St-L>enis. 
Annéo  1867-68.  4  pp.  in-8.  S.  1.  n.  d. 

Souvenir  de  la  p)remitrc  communion.  La  veille,  le  jour,  le 
lendemain.  Québec,  C.  Darveau,  imprimeur  éditeur,  no  8, 
rue  de  la  Montagne.  1868.  1 1  pp.  in-12, 
  P.  G.  K. 

(l)  Le  tome  I  ne  contient  aucune  poésie. 
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"HISTOIRE  DE  NOTRE-DAME  DE  BONSECOURS 
A  MONTRÉAL" 

Un  jeune  pvGtre,  M.  Leieu,  arrivé  dernièrement  sur  nos 
places,  avec  les  beaux  talents  d'une  intelligence  cultivce, 
chante  les  gloires  de  AEarie  !...  Et  remarquez,  ce  n'est  2>as  la 
dévotion  familière  à  tous  qu'il  célèbre,  ce  serait  déjà  bien  ; 
sa  préface  démontre  qu'il  le  ])eut  faire  avec  compétence  ; 
mais  c'est  notre  amour,  à  nous  Canadiens  de  Ville-^larie  pour 
notre  patronne  qu'il  cbanie.  Il  a  écrit  pour  la  glorilîcation 
d'un  sanctuaire  vénéré,  auquel  se  rattaclient  les  anciens  et 
précieux  souvenirs  de  notre  ville.  Oh  !  que  j'aime  à  recueillir 
les  éloges  de  cette  plume  poétique,  dans  toute  la  fraîcheur 
de  sa  jeunesse  littéraire  pour  ce  type  héroïque  de  la  véiiéra- 
ble  Mère  Bourgeois,  fondatrice  de  ce  vieux  temple  !  L'his- 
toire de  sa  vie  prodigieu.-^e  de  dévouement,  comme  du  reste 
colle  des  fondatrices  de  toutes  nos  communautés,  il  faut  le 
dire,  n'est  pas  assez  répandue.  Sans  doute,  ceux  qui  repas- 
sent un  peu  attentivement  les  premières  pages  de  notre  his- 
toire 80  rappellent  les  noms  de  la  célèbre  Marie  de  l'Incar- 
nation, de  Mme  de  la  Pelletrie.  de  Mlle  Mance,  etc.,  etc., 
mais  c'est  curieux  de  voir  leur  application  à  ne  citer  ces 
noms  que  le  moins  possible.  Il  semble  même  parfois  qu'on 
vous  trouve  im])ortun,  troublant,  que  sais-je  ?  exagéré,  quand 
vous  redites  ces  noms  illustres  de  notre  berceau.  Vous  voyez 
de  suite  la  frayeur  d'amoindrissement  de  certains  beaux 
types  d'outre-mer.  Il  ne  s'agit  certes  pas  de  cela,  mais  bien 
de  mettre  dans  leur  jour  exact  nos  fumeux  personnages 
d'antan.  Ils  ont  été  saints,  héroïques,  et  leur  gloire  doit  être 
prônée  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il  y  a  plus  de  négli- 
gence à  en  apprécier  la  valeur  réelle.  M.  l'abbé  Leleu  a 
accompli  cette  tache  dans  son  joli  livre  de  Notre-Dame  do 
Bonsecours,  et  les  pages  délicieuses  qui  le  composent  ont  été 
écrites  par  un  jeune  prêtre  nouvellement  arrivé  de  France. 
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J'en  fais  une  seconde  fois  la  remarque,  parce  que  nous  no 
sommes  guère  liabitués  à  voir  un  <5tranger  apprécier  juste  en 
mettant  le  pied  sur  notre  soi.  Plus  d'un  aborde  ici  avec  des 
idées  fixes,  ne  se  donne  jamais  la  peine  d'étudier  les  gloires 
de  nos  origines.  Quand  les  circonstances  les  y  forceront,  un 
petit  éloge  tombera  de  leurs  lèvres,  et  c'est  tout.  Vous  sen- 
tez qu'ils  n'ont  qu'une  supériorité  à  proclamer  ;  pourtant, 
personne  ne  songe  à  l'amoindrir.  Du  reste,  nous  savons  tous 
que  nous  avons  tout  reçu  du  vieux  soi  de  France,  et  les  fleurs 
de  vertu  qui  ont  épanoui  sur  les  rives  de  notre  beau  fleuve 
ont  été  arrosées  par  des  mains  fran(,aises.  C'est  donc  pour 
nous  un  mérite  spécial  de  ce  jeune  et  brillant  auteur  d'avoir 
su  reconnaître  et  proclamer  la  gloire  do  la  vénérable  Mère 
Bourgeois,  et  de  ne  pas  hé.siter  à  continuer  une  œuvre  litté- 
raire toute  à  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  et  de  la  patrie, 
liien  d'étonnant  que  des  écrivains,  véritable  gloire  de  notre 
écrin  littéraire,  tels  que  ]\IM.  l'abbé  Casgrain,  Benjamin 
Suite,  notre  poète  lauréat  FrécbeLte,  se  soient  empressés  de 
saluer  l'apparition  de  ce  beau  livre.  Il  a  été\5criten  un  stylo 
charmant,  soutenu.  Les  pages  sont  inspirées  de  documents 
historiques,  irréfutables,  toutes  imprégnées  du  parfum  de 
piété  de  la  vénérable  Mère  33ourgeois. 

Nous  n'avons  qu'un  souhait  à  exprimer.  Puisse  ce  livre 
attachant  se  répandre  partout  dans  le  pays,  et  même  au 
loin  !  Là,  beaucoup  de  gens  liront  des  détails  qu'ils  n'au- 
raient jamais  dCi  ignorer,  et  les  étrangers  reconnaîtront  l'hé- 
roïque dévouement  de  ces  femmes  célèbres,  qui  ont  fait  de 
notre  sol  canadien  un  coin  do  terre  digne  d'études  plus 
approfondies  et  d'admiration  bien  méritée  ! 

Charles-P.  Beaubien,  Ptre. 
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REPONSES 

Zcsjuf/csde  Trol^-nU'irres.  (VL  IV,  710.)--Le 
district  judiciaire  do  Trois-Iîivicres  fut  érigé  par  la  procla- 
mation du  12  avril  1700,  qui  créait  en  même  temps  la  cour 
des  plaidoyers  communs. 

Quelques  notes  sur  l'administration  de  la  ju.^tice  dans  la 
province,  antérieurement  à  la  création  de  ce  district,ne  seront 
pas  hors  de  propos. 

Aussitôt  après  la  capitulation  de  ^lontréal,  la  province 
fut  mise  sous  la  loi  martiale  et  fut  divisée  en  trois  gouver- 
nements. Les  gouverneurs  se  réservèrent  tout  d'abord 
l'administration  de  la  justice.  Un  peu  plus  lard  des  officiers 
de  l'armcc  anglaise  participèrent  à  cette  administration  en 
qualité  de  juges  de  paix.  "  Les  Canadiens  repoussèrent  ces 
juges  éperonnés,  dit  Garneau,  et  ils  lirent  régler  leurs  ditfé- 
rents  par  le  curé  et  les  notables  du  lieu,  dont  l'influence 
augmenta  ainsi  dans  chaque  paroisse.  Par  un  heureux  ellet 
des  circonstances,  le  pou[)le  et  le  clergé  se  trouvèi-ent  unis 
d'intérêts  et  de  sentiments,  et  sous  le  règne  de  l'épée,  l'ex- 
pression do  la  morale  évangélique  devint  la  loi  de  chacun." 

En  17G4  eut  lieu  l'établissement  du  gouvernement  civil  et 
la  division  de  la  province  en  deux  districts. 

Comme  le  nombre  do  protestants  capables  de  remplir  les 
fonctions  de  magistrats  à  Trois-Pdvières  était  très  limité,  les 
juges  de  paix  de  Montréal  et  de  Québec  furent  chargés  d'al- 
ler tenir  les  sessions  trimestrielles  de  cette  ville. 

Toute  l'ancienne  administration  de  la  province  fut  en 
même  temps  refondue.  On  établit  une  cour  supérieure, 
civile  et  criminelle,  t?ous  le  nom  de  "  cour  du  banc  du  roi  " 
et  une  cour  inférieure,  dite  "  cour  des  plaids  ou  plaidoyers 
communs,"  toutes  deux  réglées  sur  celles  de  l'Angleterre 
et  tenues  do  rendre  leurs  décisions  conformément  aux  lois 
anglaises,  excepté  dans  les  causes  pendantes  entre  Canadiens 
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et  comraenct5o3  avant  le  1er  octobre  1TG4.  Les  juges  étaient 
nomnids  par  la  majoriti^  du  conseil  du  gouverneur  et  confir- 
més par  l'Angletorre.  Le  conseil  devait  servir  lui-même  de 
cour  d'appel  tous  la  révision  du  conseil  privé  du  roi  (1). 

L'acte  de  (Québec,  1774,  rétablit  les  lois  civiles  françaises 
et  confirma  les  lois  eriminellcs  anglaises. 

Les  tribunaux  ne  paraissent  pas  avoir  changé. 

En  1TS7,  Carleton,  ayant  fait  une  enquCtc  sur  radmiiiis- 
tration  de  la  Justice,  découvrit  une  foule  d'abus.  Ce  fut  à  la 
suite  de  cette  enquête  qu'eut  lieu  l'érection  du  district  de 
Trois- Iviviùres. 

Les  premiers  juges  de  la  cour  des  plaidoyers  communs  de 
Trois-Iiivières  furent  messieurs  Adam  Mabane,  ïliomas 
Dunn,  John  Fraser,  JEertel  de  llouvillo  et  Pierre  Panet.  Ils 
furent  nommés  par  commission  en  date  du  1er  juillet  1790. 

Une  nouvelle  constitution  fut  octroyée  au  Canada  en 
1791.  La  province  de  (Québec  fut  divisée  en  deux  parties  : 
le  Bas  Canada  et  le  Haut  Canada,  ayant  chacune  leur  gou- 
vernement. 

Le  12  janvier  1792,  une  nouvelle  commission  nommait  les 
messieurs  suivants  :  John  Fraser,  Thomas  Dunn,  Ilertel  de 
Kouville  et  Jonkin  AVilliams. 

Une  troisième  commission,  datée  le  2S  janvier  1794,  con- 
tenait les  noms  de  ^DI.  Jean-Antoine  Panet,  Pierre- Amable 
De  Bonne  et  James  AValker.  Leur  juridiction  s'étendait 
aux  trois  districts  de  la  province. 

Cependant  la  population  ainsi  que  le  commerce  de  ce  dis- 
trict augmentait  et  par  conséquent  le  nombre  des  procès 
civils  et  criminels,  [l  était  devenu  nécessaire  de  réorgani- 
ser les  tribunaux.  C'est  ce  que  fit  le  statut  provincial  34 
George  III  chap.  6.,  qui  créait  la  cour  du  banc  du  roi  du  dis- 
trict de  Trois  Jiivières.  Cette  cour  était  tenue  par  deux 
juges  de  la  cour  du  banc  du  roi  des  districts  de  (Québec  et  de 

(l)  Garneau  Histoire  du  Canada. 
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Montrerai- auxquels  on  adjoignit  le  juge  delà  cour  provin- 
ciale du  diàtrict  de  Trois-Rivicres,  laquelle  était  créée  par  lo 
même  statut. 

La  cour  provinciale  exista  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1830. 
Voici  la  liste  des  juges  de  cette  cour  et  la  date  de  leur 
nomination. 

Deschéneaux,  Pierre-Louis,  13  déc.  1701  ;  Faucher,Loui3- 
Charles,  1er  janv.  1S03  ;  Bédard,Pierre,Il  déc.  10Î2  ;  L^niac- 
ke,  Kornaan-Fitzgerald,  (I)  24  mai  IS27  ;  Bédard,  Pier- 
re, (2)  Il  oct.  1S2T  ;  Fletcber,  Jobn,  (3)  6  juin  1828  ;  Bé- 
dard, Pierre,  2  oct.  LS2S  ;  Yallicres  de  St-Péal,  Joseph- 
Rémy,  13  mai  1820. 

Par  le  chap.  22,  10-11  George  lY,  la  cour  provinciale  fut 
abolie  et  le  juge  provincial  fut  élevé  au  rang  de  juge  de  la 
cour  du  banc  du  roi,  résidant  à  Trois-Rivières,  et  mis  sur  le 
même  pied  que  ses  collègues  de  Montréal  et  de  (Québec. 

Le  juge  Yallièves  rcf'ut  donc  une  nouvelle  commission. 

Voici  la  liste  des  juges  résidents.  Yallières  de  St-Rcal, 
Josepb-Piémy  lo  doc.  1830  ;  Gale,  Samuel  (4),  28  déc. 
1835  ;  Eolland,  Jean-Pcoch  (5),  13  fév.  183G  ;  Eolland, 
Jean-Koch  (6),  juge  assistant,  28  déc.  1838  ;  Gale,  Samuel 
(7),  juge  assistant,  27  mai  1839  ;  Yallicres  de  St  lléal,  .Jos.- 
Bémy  (8),  S  août  1840  ;  ^londelet,  Dominique,  1er  juin 
1842. 

Le  juge  Yallières  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  Col- 
borne,  pour  avoir  rendu,  durant  les  troubles  de  1837-38, un 
jugement  en  faveur  des  détenus  politiques  qui  demandaient 
des  brefs  cChaheas  corpus.    Il  soutenait  que  le  statut  de  la 

(1)  Durant  la  maladie  de  Pierre  Bébard. 

(2)  Nouvelle  commission. 

(3)  Durant  la  maladie  de  Pierre  Bédard. 

(4)  Durant  la  maladie  de  V'allières. 

(5)  Ditto. 

(6)  Durant  la  suspension  de  Vallières. 

(7)  Diito. 

(8)  Promu  juge  en  chef  de  Montréal,  le  1er  juin  1842. 
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2 le  ann<5o  de  Charles  II  était  loi  en  Canada  ;  bien  que  nous 
eussions  une  ordonnance  spéciale,  celle  du  conseil  législatif . 
de  la  province  de  (^udboc,  1TS4  ;  et  que  l'ordonnance  du 
gouverneur  et  du  conseil  spécial  du  8  novembre  1S3S  était 
nulle  comme  étant  contraire  à  un  statut  impérial  (1), 

La  cour  supérieure  du  Bas-Canada  fut  créée  par  le  chapi- 
tre 38,  12  Viétoria. 

Voici  quels  ont  été  les  juges  de  cette  cour  depuis  1850. 
■  Mondelet,  Dominique,  lerjan,  1850  ;  Polette,  Antoine  (2) 
3  mars  1SC3  ;  Jîourgeois,  Jean  Baptiste,  15  nov.  1880. 

F.-J.  AUDET 

TjCS  cîutpeUthis secrets  (VJiOiinenr  de  Sa  Sain- 
teté. (V,  YI,  G20)— "  Le  Souverain  Pontife  a,  pour  l'as- 
fiisler  dans  les  diverses  fonctions  ecclésiar?tiques,  des  prélats 
ou  des  chapelains.  Si  ces  cérémonies  sont  publiques,  les 
auditeurs  de  Eote,  qui  sont  reconnus  comme  chapelains  per- 
pétuels du  Pape,  en  exerçent  les  fonctions  ;  si,  au  contraire, 
le  Pape  dit  la  sainte  messe,  ou  fait  une  fonction  dans  sa  cha- 
pelle privée,  l'honneur  de  l'assister  appartient  alors  aux  cha- 
pelains secrets. 

"  Le  chai)elain  secret  dit  la  messe  d'action  de  grâces  après 
celle  du  Souverain  Pontife,  l'aide  au  dépouillement  de  sa 
correspondance,  des  Journaux,  etc,  fait  sss  commissions  per- 
sonnelles. 

"  Les  chapelains  secrets  ont  le  titre  de  Monseigneur  et 
les  mêmes  vêtements  que  les  camériei-s  secrets,  portant  comme 
eux  en  cérémonie  la  cappa  rouge.  Leur  fonction  cesse  avec 
le  pontificat. 

"  Les  chapelains  secrets  d'honneur  ont  les  mêmes  vête- 
ments que  les  chapelains  secrets  et  le  titre  de  Monseigneur. 

"  Bc  même  qu'il  y  a  des  camériers  d'honneur  extra  urbcm, 
do  même  il  y  a  des  chapelains  secrets  d'honneur  extra  xirbem. 


(1)  Bibaud,  Panthéon  canadien. 

(2)  Se  retira  le  1er  sept.  iSSfFet  mourut  le  6  janvier  1887. 
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JjCB  ecclésiastiques  qui  ont  reçu  cette  nomination  seraient 
appolt5s,  si  le  Pape  quittait  Tiome  et  arrivait  au  lieu  où  ils  ye 
trouvent,  à  lui  rendre  les  services  et  exercer  les  fonctions  des 
chapelains  secrets  à  Kome.  Ils  ont  droit,  mais  hors  de  Eome 
seulement,  au  titre  de  Mon^eigneur  et  au  même  vêtement 
que  lescamériers  d'honneur.  Leur  charge  cesse  avec  le  Pon- 
tificat "  (Eattandier). 

Mgr  Joseph  Desautels,  Yarennes,  1SG2  ; 

Mgr  J.-.T.  YiNET,  Sault-au-Eécollet,  ISG2. 

P.  G.  E. 

• 

Fiefsièèiple  et  ficf  de  dUpiitc.  (YI,  YII,  T32,— 
"  Lo  fief  simple  est  celui  qui  n'est  décoré  d'aucun  titre  ou 
honneur.  On  appelle  fief  de  dignité  ou  d'honneur  ceux  qui 
ont  justice  ou  des  titres,  depuis  les  chûtellenics  jusqu'aux 
ducliés." 

Les  fiefs  de  dignité  avec  titre,  en  Canada,  sous  le  régime 
français,  furent  :  la  chûtellenie  de  Coulongc,  les  baronics 
des  Islets,  du  Cap  Tourmente,  de  Portncuf  et  de  Longueuil, 
le  comté  d'Orsainvillc  (primitivement  la  baronnie  des  islets), 
et  lo  comté  de  Saint  Laurent  (l'île  d'Orléans). 

Le  roi  do  France  érigea  aussi  la  baronie  de  Beauville.  en 
Acadie,  et  le  duché  d'Arkansas,  en  Louibiane.  L'historien 
Bibaud  fait  mention  d'un  marquisat  du  Sablé  érigé  dans  la 
ville  des  Trois-ltivières.  ^L  Benjamin  Suite,  qui  a  fait  une 
étudo  spéciale  de  la  question,  dit  qu'une  certaine  portion  do 
terrain  située  dans  les  limites  de  la  ville  des  Trois-lUvières, 
et  qu'il  indique  avec  précision,  a,  pendant  longtemps,  été 
désignée  sous  le  nom  de  marquisat  du  Sablé  ;  néanmoins,  il 
affirme  que  ce  prétendu  marquisat  n'a  jamais  été  créé  régu- 
lièrement. Il  a  bien  retracé  dans  plusieurs  anciens  docu- 
ments cette  appellation  de  marquisat  du  Sablé,"  mais, pour 
lui  comme  pour  tous,  l'origine  de  cette  appellation  reste 
inexplicable.  La  compagnie  de  la  Xouvelle-France  avait  le 
droit,  en  vertu  de  l'article  Y  de  sa  constitution,  de  concéder 
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des  fîofs  et  seigneuries  avec  titre  d'honneur,  mais  lu  cr(?a- 
lion  des  ducht^;?,  marquibats,  comtés  et  baioniet:  devait  être 
ratifiée  jiar  le  roi.  L'érection  d'une  t-imple  chdtellenic  pou- 
vait être  faite  sans  que  la  ratification  royale  lût  requise. 

Ernest  Gagnon 

Le  Coiupte  7}ffpr<\  (YI,  III,  705.;— En  1755,  par 
commission  du  marquis  Duquesne,  gouverneur  général  du 
Canada,  if.  Le  Compte  Dupré  était  déjà  capitaine. 

En  juin  1755,  il  fut  commissionné  major,  lieutenant-colonel 
en  novembre  de  la  même  année,  et  enfin  colonel  pour  la  ville 
et  le  district  de  Québec,  le  4  mars  1778,  par  commission  du 
gouverneur  Guy  Carleton. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  tout  le  district  do  Québec  a 
été  80U8  SCS  ordres,  et  le  zèle  avec  lequel  il  s'est  acquitté  de 
son  devoir  lui  a  toujours  mérité  l'amitié,  la  contiance  et  la 
reconnaissance  de  tous  les  miliciens. 

.  L'anecdote  suivante  mériio  d'être  connue.  Elle  eut  lieu 
en  novembre  1775.  L'ennemi  était  aux  portes  de  la  ville  , 
trois  sergents  de  la  milice  canadienne-française  forment  le 
complot  de  faire  entrer  les  Américains  par  une  petite  porte 
près  de  la  poudrière,  dont  un  des  sergents  commandait  la 
garde.  M.  Dupré,  faisant  sa  ronde  à  onze  heures  du  soir, 
découvro  le  complot  et  en  avertit  le  lieutenant  gouverneur 
Cramahé.  Les  sergents  sont  pris  et  emprisonnés  jusqu'en 
mai  suivant.  On  leur  fit  leur  procès,  et  ils  avouèrent  que 
sans  le  colonel,  la  ville  aurait  été  prise, 

Jjes  Américains  s'attachèrent  à  lui  faire  tout  le  tort  qui 
était  en  leur  pouvoir  ;  pius  do  quatre  cents  restèrent  à  sa 
terre,  près  de  Québec,  et  ruinèrent  entièrement  son  habita- 
tion. Dans  sa  seigneurie,  ils  enlevèrent  tous  les  blés,  farine 
et  effets  qui  lui  appartenaient.  Une  prouve  de  la  générosité 
et  de  la  noblesse  de  ses  sentiments  Obt  qu'il  n'a  jamais  voulu 
accepter  les  ten-cs  qu'on  lui  a  oîiertes  en  récompense  de  ses 


services.  L'amour  de  son  roi  et  de  son  pays  a  toujours  été 
le  seul  motif  qui  l'ait  engagé  à  les  servir. 

C.  DE  Q. 

La  France  antarcfiqae.  (VI,  III,  î()8.)-0ù  aait 
située  la  France  antarctique  qui  intéressait  tant  Montaiî^no, 
et  par  quels  pays  est-elle  représentée  aujourd'hui  ? 

La  r»5ponse  à  cette  question  est  assez  facile.  Voyons  d'a- 
bord à  quelle  époque  vécut  le  célèbre  philosophe  et  mora- ' 
liste.  Montaigne  naquit  en  103.^  en  Périgord,  et  mourut  en 
1502.  II  vit  le  jour  un  an  avant  le  premier  voyage  do 
Jacques  Cartier.  Il  avait  douze  ans  lorsque  parut  chez 
Ponce  Eosset,  à  Paris,  la  relation  du  deuxiome  voyage  de 
ce  hardi  capitaine.  Mais  ce  n'est  pas  aux  contrées  décou- 
vertes par  le  navigateur  malouin  que  peut  s'appliquer  lo 
nom  de  "  France  antarctique."  Kn  etfet,  qu'on  lise  le  titre  do 
la  relation  de  Cartier  :  Bref  récit  et  succincte  narration 
de  la  navigation  faitte  es  ysles  du  Canada,  îîochelaga  et 
Saguenay."  Il  n'est  nullement  question  ici  de  France  an- 
tarctique, et  l'on  ne  trouve  nulle  part  cette  désignation  pour 
la  région  du  Saint-Laurent  dans  les  relations  du  l(;èrae  siè- 
cle. Lescarbot  parle  des  "  voyages,  navigations  et  décou- 
vertes des  Français  dans  les  golfe  et  grande  rivière  de  Ca- 
nada." Hamusio  appelle  les  pays  découverts  par  Cartier 
"  terra  nuova  detta  la  nuova  Francia."  Ce  n'est  donc  pas 
sur  les  rives  de  notre  grand  fleuve  qu'il  faut  chercher  la 
France  antarctique. 

Portons  nos  recherches  dans  une  autre  direction.  J'ouvre 
le  précieux  catalogue  de  M.  Faribauli,  et  je  lis  à  la  page 
123  :  "  Thevet  (André),  historiographe  do  France — Les 
singularités  de  la  FPAXCE  AXTAPCTIQUE,  autrement 
nommé  Améiique,  et  de  plusieurs  Isies  découvertes  de  notre 
temps  :  Paris,  1558,  in-4.  Anvers,  avec  figures,  155S  in-8." 
Nous  voici  avec  le  nom  de  "France  antarctique."  Mais  à  = 
quelle  région  s'appliquait-il  ? 


—  251  — 

En  t555,  un  vaillant  marin  et  homme  do  ^ruerre,  Nicolas 
Durand  de  Viliei;ai^non,  commandeur  de  l'Ordre  de  Malte, 
vice-amiral  de  l^ieta;^^Do,  connut  le  projet  d'aller  fonder  une 
colonie  française  danw  l'Amérique  méridionale.  Il  fit  ai^roer 
son  dessein  au  roi  de  France,  Ifenri  II.  Et  en  même  temps, 
il  s'aboucha  avec  l'amiral  Colii^^ny,  le  chef  du  parti  hugue- 
not. Car  il  appert  malheureusement  que  le  commandeur 
de  Malte  avait  donn<j  dans  le<  erreurs  du  calvinisme  ;  et  l'un 
des  buts  de  son  expédition  était  d'ouvrir  un  lieu  de  refuge 
aux  religionnaires  ostracisés  en  France,  et  de  fonder  au  delà 
des  mors  une  petite  Genève  américaine. 

Villegagnon  quitte  le  Havre  avec  deux  vaisseaux,  le  12 
juillet  1555,  et  au  commencement  de  novembre  il  aborda 
à  Kio  Janeiro,  alors  connu  sous  le  nom  do  Ganabara.  Il 
dibarqua  ses  hommes  et  ses  provisions  sur  une  île,  bâtit  des 
huttes,  creusa  des  retranchements.  "  Dans  l'anticipation 
d»)  triomphes  futurs,  écrit  Parkman,  par  une  étrange  per- 
Vi-rsion  de  langago,il  appelle  tout  ce  continent  '  *  Franco  an- 
tarctique, tandis  que  le  fort  reçut  le  nom  de  Coligny," 

Si  Ton  en  croit  certains  auteurs,  André  Thevct  accom- 
pagnait cette  expédition.  Thevet,  né  en  1502,  mort  en  1590, 
^tait  un  moine  cordelier.  Avide  d'études  et  de  lecture,  il 
acquit  une  assez  grande  érudition.  Pour  augmenter  ses 
connaissances,  il  obtint  la  permission  de  visiter  l'Italie  et 
rOrient.  Revenu  en  France,  on  1554,  il  donna  une  relation 
de  son  voyage.  En  1555  il  accompagna  Villegagnon  àRio- 
Janeiro  ou  Ganabara.  Comme  l'expédition  ëtait,au  fond, une 
entreprise  protestante,  il  parait  évident  que  ce  cordelier 
avait  des  opinions  excessivement  larges.  Il  fut  malade  pres- 
que tout  le  temps  de  son  séjour  en  Amérique,  et  retourna 
en  France  l'année  suivante.  C'est  alors  qu'il  publia  ses 
"  Singularités  de  la  France  Antarctique." 

En  1558,  il  obtint  sa  sécularisation  et  devint  aumônier  de 
la  reine  Catherine  do  Médicis.    La  protection  de  cette  sou- 


veraine  lui  valut  successivement  les  titres  crbistoriogra})lie  et 
de  cosmographo  du  roi,  auxq^uels  étaient  attachés  de  rielies 
émoluments.  Il  était  lié  avec  les  poètes  de  la  pléiade,  13aif, 
Jodelle  et  Dorât.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Cosmo- 
graphie du  Levant,"  1555  ;  "  Singularités  de  la  France 
aotarctique,  155S  "  ;  "  Discours  de  la  bataille  de  Dreux," 
1563  ;  "  Cosmographie  universelle,"  15T1  ;  '-Les  vrais  por- 
traits et  vies  des  hommes  illustres,"  1581. 

La  colonie  fondée  par  Yillogagnon  n'eut  pas  une  longue 
histoire.  La  discorde  religieuse  y  déchaîna  ses  fureurs. 
Des  ministres  calvinistes  arrivés  à  Ganabara  en  1557  encou- 
iTircnt  la  disgrâce  du  commandeur  de  Malte,  qui  commen- 
çait à  en  avoir  assez  do  l'hérésie. 

La  disette  désola  le  fort  Coligny.  Enfin  Tillegagnon  re- 
passa en  France,  et  après  son  départ,  les  Portugais  s'empa- 
rèrent de  l'établissement.  La  *'Franco  antarctique"  avait 
à  peine  vécu  deux  ans. 

Pour  en  revenir  à  Montaigne,  il  est  clair  que  cette  Franco 
antarctique  dont  il  se  préoccupait  si  vivement  était  la  colo- 
nie de  Kio-Janeiro.  Le  livre  deThevet  fut  publié  en  1558. 
L*auteur  des  "  Essais  "  avait  alors  vingt  cinq  uns.  Grand 
amateur  de  lecture,  il  avait  sans  doute  parcouru  ce  livre 
curieux. 

L'homme  qui  avait  demeuré  dans  la France  antarcti- 
que "  et  que  Montaigne  avait  chez  lui  était  évidemment  un 
des  colons  de  Tillegagnon  repatrié  en  France  après  la  chute 
de  l'établissement. 

Comme  on  le  voit,  à  la  lumière  de  l'histoire,  la  question 
posée  par  un  collaborateur  du  Bulletin  des  Mecherches  IfiS' 
toriques  est  d'une  solution  facile. 

Ignotus 

Le  chenal  entre  Québec  et  JLontvêal.  (YI,  VU, 
734.)— Les  premiers  elforts  tentés  pour  améliorer  le  chenal 
entre  Québec  et  Montréal  remontent  à  l'année  1825. 


L'annt^e  suîvnnto,  on  commença  à  considth'cr  la  question 
comme  étant  d'intt^rOt  publie,  et  l'Ai-sctubléo  Léij:isl;itivo  du 
Bas-Canada  s'en  cmjvara.  Vn  comité  chargé  do  ^'enquérir 
s'étant  procuré  des  plans  et  ayant  tenu  dos  enquêtes,  décida 
qu'il  lui  fallait  obtenir  de  plus  amples  rcnseignementsavant 
d'être  en  état  de  faire  un  rap])ort  c(uivcnabie,  et  en  consé- 
quence, une  nouvelle  commission  fut  nommée  l'année  sui- 
vante. On  reconnut  bieniôt  la  néccs'sité  de  faire  des  sonda- 
ges, et  comme  l'Amirauté  Anglaise  avait  envoyé  un  corps 
d'ingénieurs  ])Our  faire  ce  travail,  et  que  ces  derniers  étaient 
déjà  parvenus  au  lac  St  Pierre,  on  résolut  d'attendre  le  rap- 
port du  capitaif^e  J>aytield.  ollicicr  de  l'Amirauté, — rapport 
trôs  élaboré  et  d'un  grand  intérêt.  Ce  rapport  fut  soumis  à 
la  Chambre  en  iSlil,  et  référé  à  un  Comité  de  cinq  membres, 
chargé  de  l'étudier. 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'en  1838,  aloi-s  qu'une 
somme  do  £000  fut  votée  pour  faire  une  nouvelle  inspection 
du  lac  St  Pierre. 

En  1841,un  ingénieur  du  nom  do  David  Thompson  prépara 
un  estimé  du  coût  do  creusage  du  lac  St-Pierre  à  une  profon- 
deur do  seize  pieds,  à  l'eau  basse.  La  Chambre  décida  alors 
de  prendre  des  mesures  pour  que  ce  travail  s'occomplisse, 
mjis  ce  n'était  là  que  le  commencement,  et  on  discuta  pen- 
dant trois  ans  encore,  pour  savoir  si  on  creuserait  le  chenal 
naturel  qui  était  passablement  en  courbe,  ou  si  l'on  ferait 
le  chenal  dans  ce  qu'on  appelait  alors  le  "  straight  channel  " 
chenal  Vaughan.  Après  bien  des  débats  do  part  et  d'autre, 
les  partisans  de  ce  dernier  projet  l'emportèrent  et  les  tra- 
vaux lurent  commencés  sous  la  direction  du  capitaine  Y au- 
ghan,  mais  furent  interrompus  en  1S4G,  puis  abandonnés 
définitivement  en  1847,  en  face  de  l'opposition  violente  qui 
s'était  soulevée  contre  le  projet. 

Encore  des  discussions  jusqu'en  1850,  alors  que  les  com- 
missaires du  havre  de  Montréal,  soumirent  un  projet  conçu 
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à  peu  près  en  ces  termes  "  Que  les  commissaires  du  havre 
de  Montréal  devraient  être  autoribcs  à  entreprendre  les  ira- 
vaux  et  à  empninier,  à  un  taux  n'excédant  pas  huit  pour 
cent  ;  tel  intérêt,  de  mémo  qu'un  fonds  de  deux  pour  eent 
devraient  être  obtenus  au  moyen  d'un  droit  &ur  le  lorlnaire 
(enregistré)  des  navires,  tel  droit  n'excédant  pas  un  " 
ling  "  du  tonnage  enregistré  sur  tous  v-aisseaux  tirant  dix 
pieds  etau-de&sus,  pour  chaque  passage  dans  le  lac  ;  et  au 
cas  où  ce  revenu  ne  suffirait  pas  au  paiement  des  intérêts  sur 
les  argents  emprunté:*,  les  surplus  des  revenus  du  port  de 
Montréal  devraient  être  ap})iiqués  ))Our  combler  le  déticit." 
Ce  plan  fut  adopté,  et,  au  mois  d'août  IS'yi),  le  parlement 
passa  une  loi  (13-41  Vict.  chap.  97),  autorisant  les  commis- 
saires à  emprunter  £oO,000  pour  procéder  aux  travaux,  la 
direction  et  la  location  en  étant  laissées  aux  commissaires. 
L'outillage  qui  jusque  là  avait  appartenu  au  gouvernement 
fat  transféré  aux  commissaires. 

Au  mois  de  juin  1851,  les  travaux  furent  commencés  dans 
lo  chenal  naturel  du  lac  St-Pierre,  et  en  novembre  de  îa 
même  année,  on  avait  déjà  une  profondeur  de  dix  pieds  six 
pouces. 

En  1855  la  profondeur  était  de  16  piedt>  et  en  1S57,  18 
pieds. 

En  1866  on  atteignait  20  pieds.  Tous  ces  travaux  avaient 
été  exécutés  à  même  les  fonds  obtenus  de  l'émission  de  dé- 
bentures,  dont  les  intérêts  étaient  payés  par  les  revenus  du 
port. 

En  1882,  on  évalua  le  coiit  du  creusage  du  chenal  à  une 
profondeur  de  vingt-cinq  pieds, à  la5ommedeS2,  944,305,91, 

C'est  en  1888  qu'une  profondeur  de  vingt-sept  pieds  et 
demie  fut  obtenue  dans  le  chenal  entre  Montréal  et  (^>uébec, 
©t  c'est  en  cette  même  année  que  le  gouvernement  assuma  la 
dette  contractée  par  les  commissaires  j^our  encourir  les  frais 
de  ce  travail  gigantesque.    Le  13  décembre  1SS8  la  tîtite 
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de  draî^ucurs  du  clicnal  des  navires  pa^^sa  aux  maîns  du 
département  des  travaux  publics,  qui  a,  depuis  cette  dato,la 
direction  entiùre  de-i  travaux. 

A.  Archamijault 

IJtibbr  l^U  rre  aaxcJïe.  (V,  VIT,  640).— Au  com- 
mencement de  la  révolution  française,  l'abbé  Pierre  Gazelle 
émigra  en  Angleterre.  C'est  de  là  qu'il  pa^^sa  au  Canada,  en 
1703,  en  compagnie  de  l'abbé  Desjardins.  Le  1er  octobre  de 
la  même  année,  il  était  nommé  chapelain  de  l'Hôpitaî-Géné- 
ral  de  Québec.  Il  fut  en  même  temps  précepteur  des  enfants 
de  lord  Dore  1» ester. 

M.  Gazelle  repassa  en  France  en  170G. 

En  1S21,  l'abbé  d'azelle  remplissait  les  fonctions  de  cha- 
noine de  la  cathédrale  do  Chniubéry  et  do  profe^-seur  do 
dogme  au  grand  séminaire  de  la  même  ville.  Au  passage  de 
Mgi*  Plessis  à  Chaml)érY  en  cette  mémo  année  1821,  l'abbé 
Gazelle  s'empressa  de  venir  présenter  ses  hommages  au  pré- 
lat canadien  qu'il  avait  bien  connue  à  Québec.  ISTous  igno- 
rons où  il  mourut. 

P.-G.  Pu 

JLUuitohiof/rffpJiie  fin  yrve  CJifnrtnonot,  (YI, 
YIT,  727). — L'autobiogra])hie  du  P.  Chaumonot  a  été  trou- 
vée parmi  les  nombreux  manuscrits  que  le  dernier  des 
anciens  jésuites  du  Canada,  le  li.  P,  Jean- Joseph  Casot 
mort  en  1800  à  l'ILôtel-Dieu  de  Québec,  avait  déposés  entre 
les  mains  des  Peligieuses  hospitalières. 

En  1860un  écrivain  de  Xew-York,  J.  G.  Shea,  enfit  impri- 
mer une  centaine  d'exemplaires,  destinée  aux  seuls  amateurs 
des  curiosité  bibliographies. 

En  1867,  le  P.  Carayon  fit  entrer  cette  notice  dans  sa  col- 
lection des  Docum-cnis  inédits  sur  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  R.  P.  Martin  a  aussi  publié  sous  le  titre  Un  mission- 
naire des  Hurons,  V Autobiographie  du  père  Chaumonot  avec 
un  complément,  en  1885.  P, 
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QUESTIONS 

735.  — Connaît-on  l'existence  quelque  part  de  l'acte  de 
concession  de  la  seigneurie  de  Maure  (St-AugUï^tin)  ?  A  qui 
et  à  quelle  date  fut  octroyée  cette  Bcigneurie  ? 

Vondenvclden  et  Chariand  (Titrc6  dt'8  conceesions,  etc., 
Québec,  1S03),  dirent  que  l'enregibtrement  de  cet  octroi  n'a 
pas  été  trouvé  jusqu'alors  au  secrétariat  de  la  province.  En 
1781,  les  Dames  religieuses  de  l'Hôpital  en  rendent  foi  et 
hommage  et  no  peuvent  produire  autre  chose  qu'un  acte 
d*adjudication  du  22  septembre  IToo,  dans  lequel  ni  les 
dimensions  ni  le  nom  du  concessionnaire  ne  sont  men- 
tionnés. H.  T.,  Québec. 

736.  — Où.  est  mort  le  célèbre  jésuite  missionnaire  de 
Smet  ?  J.  R. 

737.  — L'ordre  sacré  et  militaire  du  Saint-Sépulcre  dont 
font  partie  plusieurs  de  nos  Canadiens  distingués  est  il  l'or- 
dre de  chevalerie  fondé  par  Godefroi  de  Bouillon  parmi  ses 
compagnons  pour  défendre  le  Saint-Sépulcre  contre  lesinti- 
dèles  ?  Y  a  t-il  plusieurs  ordres  de  chevalerie  encore  en  exis- 
tence de  nos  jours  ?  Rio. 

738.  — Qu'était  la  maison  de  la  Trinité  à  Québec  ?  A  Mon- 
tréal ?  Ces  institutions  existent-elles  encore  ? 

A.-R.  R. 

739.  — A-t-on  conservé  le  nom  du  triste  individu  qui  pen- 
dit les  braves  patriotes  Cardinal,  Duquet,  de  Lorimier,  etc., 
etc.,  à  Montréal,  en  1S3S  ?  Curieux. 

740.  — Chateaubriand  a-t-il  visité  le  Canada  ?  N'a-t-il  pas 
plutôt  fait  que  passer  aux  Etats-Unis  ?  X  X.  X. 

741.  — Qu'est-ce  qu'un  assistant  au  trône  pontifical  ? 

Pre. 
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SAINT-ELOI  DE  TÉMISCOUATA 

Saint-Eloi  est  formée  des  seconde,  troisième  et  quatrième 
ConceHbions  dos  puroi^t^es  de  Trois-Pistoles  ci  de  l'Isle-Yerto. 

Lors  des  troubles  qui  L*<ji;ilèrent  à  Trois  Pistuied,  en  1843, 
au  sujet  du  chemin  sur  les  côtes,  le  parli  favorable  au  chemin 
le  long  du  fleuve,  pvùxoyiiut  de  la  part  des  habiUmts  des  con- 
cessions un  vote  hoslile,  lit  tout  ce  (ju'ii  put  pour  mettre  à 
exécution  le  ])rojet  déjà  formé  dcjuiis  quelque  temps  de  for»- 
der  une  nouvelle  paroi;!*He  en  déuiembrant  l'isle- Verte  et 
Trois-Pistoles. 

Ce  démembrement  devait  diminuer,  dans  la  pensée  de  ses 
instigateurs,  d'autant  le  nombro  des  opposants  au  chemin  le 
long  du  fleuve.  Il  n'en  fut  rien  ])ourtant  car  le  chemin  sur 
les  côtes  reconnu  d'utilité  pub'ique,  fut  tracé  et  ouvert. 

La  nouvelle  parois>e,  mise  sous  le  patronaij^e  de  saint  Eloi, 
en  rhfmneur  du  seii^neur  de  Trois  Pistoies,  Elui  Kiou.^,  fut 
érigée  canoniquemcnt  le  1)  mars  1848  et  civilement  le  13  juin 
1848. 

La  même  année,  on  commença  la  construction  de  l'église. 
Elle  fut  bénie  le  11  novembre  1840.  Ses  dimensions  sont  de 
110  pieds  sur  4fj  pieds,  avec  une  sacri^.tio  de  30  sur  45  pieds. 

Saint-Eloi  fut  d'abord  desservie  par  M.  L.  S.  Malo,  curé 
dos  Ïrois-Pistoles,  du  11  novembre  1849au  1er  octobre  1850, 
et  ensuite  pendant  une  année  par  M.  Isidore  lioucet,  curé 
de  rislo- Verte.  En  octobre  IS51, M.  Thomas  Aubcrt  de  Gaspé, 
nommé  premier  curé  de  Saint-Eloi,  venait  prendre  posses- 
BÎon  de  sa  cure.  Il  a  eu  pour  successeurs  MM.  Julien  Eioux, 
1856-1861  ;  Jean-Charles-Godfroi  Gaudin,18b'l-lS(i7  ;  Jean- 
Baptiste  Blanchet,  1SG7-1ST^>  ;  Pierre-Joseph  Dumas,  1876- 
1887  ;  Joseph  Orner  Xormandin,  18S7-I801  ;  Thomas  Gra- 
vel,  1891-1896  ;  Louis- Alphonse  Lamontagne,  curé  actuel. 


P.  G.  R. 
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LE  CANAL  LACHINE  d) 

Le  projet  de  relier  Lachine  et  Montréal  par  un  canal, 
pour  éviter  le  Sault  Saint  Louis,  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  colonie.  Un  missionnaire  écrivait  en  U>02  q\ie 
lo  premier  établissement  français  sur  le  Saint- Laurent  est  la 
Chine  et  qu'il  serait  facile  d'y  faire  un  canal  par  la  rivière 
St-Pierre.  "  Il  y  a,  dit-il,  t'urt  ])eu  de  terrain  à  cuuperpour 
faire  un  passage  depuis  le  lac  jusqu'à  la  rivière  vSl-Pierre, 
qui  est  dans  la  dite  i>le  et  en  ostant  les  arbres  qui  y  sont 
tombés,  son  lit  serait  fort  beau  et  assez  profond  pour  passer 
les  bateaux  qui  descendent  d'en  haut.  "  Çfiorrespondanc e 
Générale,  III,  24S}. 

En  1700,  le  Séminaire  do  Montréal  commença  le  canal 
dont  l'exécution  fut  peu  de  temps  après  suspendue,  puis 
reprise  en  1714,  et  enfin  abandonnée  entièrement  à  cause 
des  trop  grandes  dépenses  que  l'excavation  du  roc  nécessitait. 
(XaAe  Saint-Louis, 

En  1703,  MM.  de  Beauharnois  et  do  Yaudreuil  écrivaient 
ao  ministre  : 

"  Le  projet  du  sieur  de  Breslé  (nommé  la  mOme  année 
^  ctiré  do  Saint-Louis  du  Eout-de-l'Ile)  pour  faire  un  canal  à 
Montréal  serait  d'une  très  grande  utilité  à  la  colonie,  s'il 
s'exécute  comme  il  est  commencé.  Nous  vous  Bup])lions, 
Monseigneur,  de  l'aider  de  mettre  cet  ouvrage  à  perfection." 
{Correspondance  yénérale,X.X.l,  22).  Lo  ministre  réj^ondit  la 
même  année  :  Ce  canal  est  fort  nécessaire  pour  le  service 
du  Roy  et  du  public.  Il  commence  à  5  lieues  au  dessus  de 
Montréal,  d'où  on  ne  peut  descendre  sans  passer  par  des 
rapides  très  dangereux  où  il  périt  souvent  des  hommes  et 
des  marchandises,  ce  qui  n'arriverait  plus  si  ce  canal  était 
fait,  par  où  même  on  descendroit  des  bois  à  Montréal,  qui 


(I)  I.  X,  95. 
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commence  à  en  manquer  ;  on  pourroit  y  employer  dos  sol- 
dats en  leur  douniuu  leur  puye,  des  outils  et  quelque  poudre, 
€t  Mrs  du  ScMuiniiiro  fourniroit  lo  surplus  do  la  dépense  et 
payeroit  les  journcos  des  soldats  outre  leur  paye."  (Ibid, 
XXI,  C4). 

Vers  1714,  Gédoon  de  Catalogne  écrit  dans  ses  explica- 
tions du  plan  des  seigneuries  :  "  Feu  M.  Dollier,  supérieur 
du  eéminaire  en  ITOl,  à  Montréal,  voulut  prévenir  ces  acci- 
dents en  faisant  un  canal  de  communication  de  la  Chine  à 
Montréal,  sur  lequel  il  avoit  dessein  de  biltir  des  moulins 
qui  ne  sont  que  trop  nécessaires  à  la  ville  et  à  la  campagne. 
Sa  raort  qui  arriva  au  mois  d'octobre  de  la  même  année  a 
empêché  do  voir  tinir  cet  ouvrage  qui  estoit  aux  deux  tiers 
fait,  et  eans  une  excessive  dépense,  on  y  pourrait  faire  pas- 
ser de  grands  bateaux  chargés,  l'embarquement  s'en  faire 
au  port  de  la  ville.  Monsieur  l'abbé  de  lielmont  fait  conti- 
nuer le  dessein,  mais  c'est  pour  avoir  de  l'eau  pour  leurs 
moulins  seulement."  (Archices  canadie/uies,  Moreau  Saint 
Méry,  vol.  1er,  p.  100). 

L'intendant  Bégon  écrit  lo  12  novembre  1714  : 

•**  Mra  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  sont  dans  le  dessein 
de  faire  achever  lo  canal  do  la  Chine,  non  pour  le  rendre 
navigable  mais  seulement  pour  fournir  de  Teau  à  leur  mou- 
lin de  Montréal  qui  en  manque  les  trois  quarts  de  l'année, 
n'en  ayant  que  le  printemps  ;  il  n'y  aura  que  la  difficulté 
d'avoir  des  ouvriers  qui  pourra  en  retarder  l'exécution. 
J'auray  l'honneur  de  vous  rendre  compte  do  ce  qui  aura  été 
fait  sur  ce  sujet  l'année  prochaine."  {Correspondance  géné- 
rale, XXXIY,  39G). 

D'après  Garneau  (II,  153),  "  en  1725,  un  prêtre  de  Saint- 
Lazare  recommandait  de  creuser  le  canal  projeté  depuis 
•longtemps  entre  Lachine  et  Montréal." 

Le  canal  Lachine  pour  les  lins  de  la  navigation  ne  fut 
jamais  fait  par  les  Français.    C'est  ce  qu'on  lit  dans  Bou- 
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gainvillc  et  Knox,  qui  étaient  an  pays  X  l'époque  de  lu  con- 
quête. Ce  n'est  que  sous  le  réj^ime  briiunnique  que  celle 
importante  cntroj)riso  fut  exécutée.  Il  est  surprenant  que 
lorsquen  1779-83,  le  gouvernement  impérial  creutiait  un 
canal  aux  Cascades,  aux  Cèdres  et  au  Cateau-du-Lac,il  n'ait 
pas  songé  au  canal  de  Luchine  à  Montréal.  Dès  l'année 
1791,  le  commerce  demandait  cette  amélioration  à  la  navi- 
gation et  trouva  en  M.  Adam  Lymburner  un  avocat  enthou- 
siaste. D'un  autre  côté,  le  colonel  By,  ingénieur  royal  et 
le  fondateur  de  Bytown,  aujourd'hui  Ottawa,  pro])Obaitplu8 
tard  de  faire  passer  le  commerce  de  l'ouest  par  le  canal 
Welland,  le  Ilideau,  la  rivière  Outaouais  et  la  rivière  des 
Prairies  ju^qu'au  bout  de  l'isle  de  Montréal  en  bas.  Ce  ne 
fut  cependant  qu'en  1815  que  le  projet  de  faire  le  canal 
Lachine  prit  une  tournure  sérieutse.  L'intention  des  pre- 
miers promoteurs  était  de  le  creuser  jusqu'au  Pied-du-Cou- 
rant  par  la  petite  rivière  Saint-Martin  (rue  Craig),  avec 
un  embranchement  jusqu'à  la  pointe  à  Callièrcs  ;  mais  mal- 
heureusement pour  l'avenir  de  Montréal,  la  chicane  inter- 
vint, ce  qui  eut  l'effet  de  faire  échouer  ce  grand  j^rojet  et  de 
le  remplacer  par  le  canal  actuel.  Le  premier  canal  Lachine 
fut  partiellement  ouvert  en  1824,  et  les  vaisseaux  y  passaient 
librement  l'année  suivante.  (Voir  rapjwrt  du  Commissaire 
des  Travaux  Publics  pour  1867,  par  J.-C. Taché,  pp.  I,  5GS  ; 
Rapports  sur  les  archives  canadiennes  do  M.  Brymner  pour 
1876,  p.  XII  ;  1889,  p.  XLI  ;  pour  1890,  pp.  67-9b*  ;  pour 
1897,  p.  57  ;  Lake  Saint-Louis,  233-236.) 


Désiré  Girouard 


/ 
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L'ABBE  JOSEPH-MATHUPJN  BOURG 

L'abbo  do  L'L^lc-Dicu,  vicuiro  gênerai  du  diocèse  de  Qin5- 
bec  depuis  1730,  et  doniouraiiL  au  Séiuiiiairo  des  Missions 
Étrangères  à  Paris,  écrivait  le  10  juin  1T(>(3  : 

"  J'ai  actuellement  en  Prance  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Malo  quatre  jeunes  Acadiens  (dont  deux  vont  iinir  leur 
philosophie,  les  deux  autres,  leurs  humanités,  et  qui  se  des- 
tinent également  ù,  l'état  ecclésiastique),  ce  qui  pourrait 
peut-être  par  la  suite  en  faire  naître  l'idée  à  d'autres,  sup- 
posé que  leurs  facultés  leur  permissent  de  continuer  et  d'a- 
chever leurs  études,  et  d  ailleurs  de  se  procurer  un  titre  clé- 
rical pour  pouvoir  être  promus  aux  ordres  sacrés,  à  moins 
que  pour  être  ordonnés  aub  titulo paupcrtatis,  ils  ne  voulus- 
sent s'engager  à  se  consacrer  pendant  leur  vie  à  l'œuvre  des 
missions,  car  je  ne  suis  pas  en  état  de  leur  procurer  des 
titres,  ni  leurs  familles  de  leur  en  donner,  le  gouvernement 
anglais  les  ayant  dépouillées  de  tout,  lorsqu'il  les  a  arraché 
à  leurs  habitations  pour  les  transférer  en  France,  et  je  pré- 
vois, 3Ionseigneur  (le  préfet  de  la  Propagande  ù- Eomo), 
qu'il  nous  sera  diflicile  de  lever  un  pareil  obstacle  et  de 
surmonter  une  semblable  ditUculté,  surtout  à  présent  que 
j'ai  épuisé  toutes  les  ressources  que  je  pouvais  avoir  pour 
secourir  leurs  pères  et  mères  dans  les  premiers  temps  où  il 
sont  arrivés  en  PVance,  et  jusqu'à  ce  que  le  l<oi  ait  bien  vou- 
lu leur  accorder  une  légère  et  modique  solde.  Il  me  serait 
■difficile,  Monseigneur,  d'exprimer  à  Votre  Eminence  com- 
bien jo  regretterais  de  ne  pouvoir  soutenir  les  jeunes  candi- 
dats dans  le  cours  de  leurs  études,  si  la  Providence  ne  m'en 
fournit  pas  les  moyens  :  \°  Parceque  des  jeunes  gens  nés 
d'une  nation  aussi  sainte,  aussi  attachée  à  sa  religion,  et  qui 
a  tout  sacrifié  et  abandonné  pour  la  conserver,  ne  pourraient 
jamais  être  que  d'excellents  et  vertueux  ecclésiastiques,  four- 
nis d'ailleurs  sous  un  évoque  qui  est  un  des  plus  saints  et 
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des  plus  zéK'S  que  nous  ayons  dans  le  clergé  de  France  ;  2° 
Parceque  leur  vocation  une  fois  éprouvéo^ot  dt'cidécje  pour- 
rais les  faire  passer  à  Québec,  où  ils  pourraient  être  ordon- 
nés, sans  que  le  gouvernement  anglais  put  s'y  opposer, 
attendu  qu'ils  sont  originaires  du  diocèse  dont  l'Acadie  fait 
partie." 

Et  le  21  juin  1166  : 

"  Monseigneur,  je  bUpplio  Yotre  Eminence  de  me  per- 
mettre do  lui  écrire  <,*ette  lettre  particulière  dans  l'espérance 
qu'elle  voudra  bien  in'honorer  de  ses  conseils,  et  même  de 
ses  ordres  au  sujet  des  quatresjeunes  Acadiens  dont  j'ai  pris 
la  liberté  de  lui  parler  dans  ma  première  et  très  ample  lettre. 
Ces  quatre  Acadiens  sont  originaires  delà  province  ou  colo- 
nie de  l'Acadie  qui  fait  partie  du  diocèse  de  Québec,  et  ont 
été  transférés  en  France  avec  leurs  familles,  lors  de  la  dé- 
vastation de  leur  pays.  Les  deux  premiers  (l'un  nommé 
Jean  Bro,  âgé  de  23  ans,  l'autre  nommé  Mathurin  Bonrg, 
âgé  de  22  ans)  sont  de  la  même  paroisse,  dite  do  Rivière 
aux  Canards^  sous  le  titre  de  Saint-Joseph.  Les  deux  se- 
conds (l'un  nommé  Jean  Pierre  Bourg,  âgé  de  24  ans,  l'au- 
tre nommé  Isaac  Hébert,  figé  de  17  ans)  de  la  paroisse  de 
Cobeguik,  poste  appelé  vulgairement  Les  Mines.  Les  deux 
premiers  sont  actuellement  dans  un  petit  séminaire  du 
diocèse  de  Saint-Malo  et  vont  y  tinir  leur  philosophie.  Les 
deux  seconds  vont  linir  cette  année  leur  cour.s  d'humanités, 
et  tous  les  quatre  paraissent  avoir  de  la  vocation  pour  l'état 
ecclésiastique.  Dans  le  cas  où  ils  persévéreront  et  ils  en  seront 
jugés  dignes,  point  de  difficulté  ni  d'empêchement  de  les 
admettre  aux  saints  ordres,  du  moins  les  deux  premiers, 
puisqu'ils  ont  leurs  extraits  de  baptême  en  bonne  forme  et 
la  preuve  do  la  légitimité  de  leur  naissance.  Quant  aux 
deux  8econds,run  et  l'autre  leur  manquent,attendu  que  dans 
Tenlèvement  de  leur  missionnaire  et  de  l'ecclésiastique  qui 
desservait  leur  paroisse,  les  registres  de  baptêmes,  de  maria- 
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^eset  d'inhuraîitions,  comme  tous  les  petits  ofTets  du  susdit 
missionnaire,  ont  t'ti5  di.^perrius,  pilles  et  perdus,  et  qu'il  n'est 
plus  possible  d"y  avoir  recours,  d'où  il  résulte  que  leur  âge 
-et  la  légitimité  de  leur  nai.ssuuco  no  se  peuvent  aujourd'hui 
constater  que  par  un  acte  do  notoriété,  et  c'est  sur  cela, 
Monseigneur,que  je  prends  la  liberté  de  supplier  Votre  Emi- 
nence  do  vouloir  bien  me  donner  ses  conseils  et  ses  avis, 
mémo  ses  ordres  auxquels  je  me  conformerai  exactement.  Il 
fie  présente  une  autre  diiiiculté  qui  regarde  également  les 
quatre  susdits  jeunes  Acadiens.    Ils  sont  pauvres  et  leurs 
familles  sans  facultés  ni  pouvoirs  de  leur  constituer  ou  pro- 
curer par  ami  un  titre  clérical,  qu'il  est  d'usage  en  France 
d'avoir  et  de  présenter  en  bonne  forme  pour  être  admis  aux 
ordres  sacrés  et  qui  doit  être  de  150  livres,  du  moins  dans 
le  plus  grand  nombre  des  diocèses  de  l'intérieur  du  royaume 
car  il  y  en  a  plusieurs  où  le  titre  clérical  ou  eecléttiuâLique 
-•est  do  moindre  valeur  et  quelques  uns  mémo  où  il  est  d  usa- 
ge d'admettre  au  sous-diaconat  bur  le  simple  titre  d'un  béné- 
fice, quelque  modique  qu'il  soit.  Le  seul  remède  à  cet  incon- 
vénient.serait  de  faire  ordonner  ces  quatres  jeunes  Acadiens 
iub  titulo  paujicrtatis  et  sur  la  condition  et  la  promesse  de 
leur  part  de  se  consacrer  et  de  se  destiner  à  l'œuvre  des 
Missions  ;  et  c'est  assez  l'usage  du  diocèse  do  Québec  en 
faveur  de  ceux  qui  manquent  de  facultés  et  ne  sont  pas  en 
état  de  se  procurer  un  titre  ecclésiastique.    Sur  cela  cepen- 
dant, je  demande  également  ù,  Votre  Erainence  et  je  la  sup- 
plie de  vouloir  bien  diriger  et  me  prescrire  la  conduite  que 
je  dois  tenir." 

Et  le  8  septembre  17()0  : 

**  M.  l'EvCquo  do  Québec  est  informé  de  la  vocation  des 
quatre  jeunes  Acadiens  qui  sont  en  Franco  et  qui  se  disposent 
à  l'état  ecclésiastique.  L'idée  de  Votre  Eminence  sur  ces 
quatre  jeunes  candidats  est  la  meilleure  qu'il  puisse  suivre, 
en  les  faisant  passer  dans  son  diocèse  et  en  les  plaçant  dans 
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ses  s<5minaires  pour  leur  faire  achever  leurs  dtudes  et  les 
ordonner  lorsqu'il  les  en  ju^^era  diL^nes.  !Mais  la  di^culié 
sera  non  d'obtenir  leur  pa5-ag:o,  mais  d'en  f:iire  les  fruis  qui 
seront  d'autant  plus  considcrables  qu  il  faudra  ne'ceasaire- 
ment  qu'ils  passent  par  l'Anirletem.*  et  que  je  n'en  serai  pas 
quitte  pour  les  quairc  à  moins  de  3000  livres,  niuis  la  Pro- 
vidence y  pourvoira  et  je  me  suis  toujours  bien  trouvé  d'y 
mettre  toute  ma  contiance  depuis  36  ans  que  je  me  suis 
chargt5  de  l'infortune'  diocèse  de  Quc'bec.  3Ialixré  ia  lon- 
gueur de  ma  lettre  j'ai  encore  oublié  et  omis  un  article 
Inportant  des  quatre  jeunes  Acadiens  qui  sont  en  France  et, 
qui  se  disposent  à  l'étut  ecelcsiastique.  Deux  manquent  de 
leur  extraits  baptistaire?  et  se  trouvent  par  conséquent  hors 
d'état  de  constater  leur  âge  et  de  prouver  hi  légitimité  de 
leur  naissance,  parceque  les  registres  de  'uapiêmes,  de  ma- 
riages et  d'inhumations  de  la  paroisse  où  ils  sont  nés  ont 
été  enlevés  avec  leurs  niLsiionnaires  et  par  conséquent  pillés, 
brûlés  ou  perdus  sans  qu'on  y  puisse  avoir  rec<nirs.  Pour 
y  suppléer,  Monseigneur,  je  les  ai  autorisés  à  faire  dresser 
par  un  notaire  un  acte  de  notoriété?,  si^rné  d'un  nombre  de 
témoins  suniranis  et  connus  par  leurs  mœurs,  probité  et 
catholicitc.  Si  Votre  Erainence  croit  que  cet  acte  quoique 
judiciaire  et  autorisé  par  le  plus  prochain  ju^e  du  lieu  de 
leur  domicile  ne  îroit  pas  sumsant  pour  constater  leur  âge 
et  la  légitimité  de  leur  naisïance,je  lui  enverrai  ies  noms  et 
je  la  supplierai  de  leur  obtenir  à  chacun  les  dispenses  néces- 
saires." 

Et  le  6  octobre  1766  : 

"  A  l'égard  des  quatre  jeunes  Acadiens  qui  paraissent  si 
dispoSï5s  à  l'état  ecclésiastique,  j'en  avais  inibrmé  M.  l'Evê- 
que  de  Québec  avant  son  départ  de  Londres  et  je  lui  avais 
propos(5  de  les  appeler  et  de  les  faire  passer  à  Québec  pour 
les  placer  dans  son  séminaire,  ou,  comme  je  l'ai  déji  observé 
i  Votre  Erainence.  il  y  a  dos  places  fondées  pour  des  huma- 
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nîstos,  dos  philosophes  ot  don  th«5olo^ien9,  d'où  il  résultoralt 
qu'il  no  s'agirait  plus  quo  dos  trais  de  voyaL^o  et  do  B(5jour 
à  Londres  ot  do  ceux  do  la  travorsco  do  Londres  à  Quiîbee, 
dont  je  prendrai  volontiers  partie  sur  mon  compte  dans  l'es- 
pérance que  la  Providonco  no  m'abandonnera  pas,  ainsi  il 
ne  s'agit  plus  que  d'attendre  la  réponse  do  M.  l'Evêquo  de 
Qui5bcc,  dont  pour  me  conformer  aux  vues  de  ce  Prélat  et  à 
colles  do  Votre  Eminenco  qui  feront  toujours  la  règle  de 
ma  conduite." 

Et  le  17  novembre  1766  : 

"  Quant  aux  quatre  jeunes  Acadiens  dont  j'ai  déjà  eu 
rhonneur  de  parler  ù,  V^otre  Eminenco,  Monseigneur,  les 
deux  quo  j'étais  dans  le  dessein  do  faire  venir  à  Paris  pour 
y  commencer  leur  philosophie,  n'étant  pas  assez  forts  d'hu- 
manité pour  entendre  leurs  cahiers,  je  les  ai  réunis  aux 
deux  autres  pour  y  commencer  leurs  humanités  et  s'y  for- 
tifier par  un  plan  d'étude  abrégé  que  jo  leur  ai  prescrit  et 
je  leur  ai  envoyé  200  livres  soit  pour  avoir  des  livres  ou 
pour  pourvoir  à  leurs  pressants  besoins." 

Et  le  9  février  1767  : 

"  La  Providence  vient  encore  do  me  procurer  une  petite 
ressource  pour  mes  pauvres  jeunes  Acadiens  à  qui  je  fais 
continuer  leurs  études  en  Bretagne  et  dans  le  diocèse  de  St- 
Malo,  dont  par  malheur  nous  venons  do  perdre  lo  saint  éve- 
que." 

Et  le  24  août  1767  : 

"  Votre  Eminenco  verra,  Monseigneur,  par  le  petit  mé- 
moire ci  joint,  que  nous  avons  déjà  établi  73  familles  aca- 
diennes  dans  lo  diocèse  do  Vannes,  mais  il  nous  en  reste 
encore  do  5  à  600,  c'est  à  dire  plus  de  oOOO  habitants  que  la 
cour  et  lo  ministère  se  disposent  à  établir." 

L'abbé  Anselme  Eiiéaume 
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FRANÇOIS  DE  CRESPIEUL 

François  de  Crcspicul  ou  Crdpîeul,  u6  à  Arras  en  1638^ 
entra  dans  la  Compagnie  do  Jésus  à  Tournay,  le  29  octobre 
1658. 

Il  enseigna  dans  les  collèges  de  son  ordre  à  Lille,  de  1662 
à  1666  ;  à  Cambrai,  do  1G66  à  liJGï  ;  à  Douai,  de  1667  à  16T0. 

C'est  en  16V0  qu'il  s'embarqua  pour  la  Xouvelle-France. 

A  la  fin  d'octobre  IGTl,  il  commen(,a  son  apostolat  au 
milieu  des  Montagnais. 

Pendant  trente  ans,  il  suivit  ses  clicrs  sauvages  à  travers 
les  forets  épaisses  et  sur  les  montagnes,  couchant  sur  la 
neige  ou  dans  la  cabane,  vivant  de  la  vie  de  ses  néophytes, 
vie  dure  souvent,  car  la  disette  se  faisait  sentir  des  mois 
entiers.  Chaque  jour,  il  instruisait,  il  exhortait,  il  faisait 
prier  ;  "  et,  pendant  le  silence  de  la  nuit,  lorsque  les  sauva- 
ges cessaient  de  chanter  et  de  parler,  et  les  enfunts  de  crier 
ou  do  pleurer,  il  s'entretenait  avec  Xotre  Seigneur  au 
milieu  des  solitudes." 

Epuisé  par  tant  de  travaux,  le  Père  do  Crespieul  vint 
mourir  ù,  Québec,  en  1702. 

La  Vie  d'un  viissionnalre  montagnais  présentée  aux  succes- 
seurs montagnais  pour  leur  instruction,  par  le  Père  Crespieul, 
est  bien  connue.  Le  Bèglemens  concernant  le  bon  estât  de  la 
mission  de  Tadoussac  l'est  moins.  Peut-être  même  ne  Test-il 
pas  du  tout,  car  nous  croyons  qu'il  n'a  jamais  été  publié. 

P.-G.  R. 
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RÉGLEMEXS  COXCERXAXT  LE  BON  ESTAT  DE 
LA  MISSION  DE  TADOUSSAC 

Afin  quo  cette  mission  se  puisse  maintenir  en  bon  estât  et 
avancer  tous  les  ans  la  gloire  de  Dieu, 

1°  La  traite  de  ce  port  ne  doibt  pas  sortir  des  mains  de  la 
Communaut(5  des  habitans  du  Canada  pour  les  raisons  allé- 
guées en  un  autre  papier  donne  au  11.  P.  Supr. 

2°  Personne  des  habitans  ne  doibt  traitera  l'isle  rouge  ny 
à  l'islo  verte,  ny  au-dessous  de  Tadoussac,  si  ce  n'est  plus 
bas  que  vingt  lieues. 

3**  Le  missionnaire  y  doibt  descendre  dès  aussitost  que  la 
rivière  est  libre,  aiindy  trouver  à  enseigner  quelques  nations 
qui  y  abondent  dès  le  printemps  et  y  font  peu  de  séjour. 

4®  Il  est  besoin  des  cataloirues  de  toutes  les  nations  du 

o 

nord  qui  descendent  ordinairement  en  ce  port,  tant  de  ceux 
qui  sont  chrétiens  et  catéchumènes  que  de  ceux  qui  sont 
encore  payens. 

Ces  catalogues  doibvent  être  distingués  par  nations  et  par 
familles,  où  sera  l'âge  do  chaque  personne,  les  mœurs,  l'es- 
prit,  la  dévotion,  les  bonnes  et  mauvaises  qualités. 

5°  Il  faut  régler  quelques  prières  qui  ne  sont  pas  encore 
bien  réglées,  comme  le  Conîiteor,  l'Acte  de  contrition,  l'O- 
raison à  l'ange-gardicn  ;  ce  qui  regarde  la  communion,  ce 
qu'il  faut  dire  devant  et  après  la  communion. 

Il  faut  régler  les  kalendriers  que  Ton  fait  et  que  l'on 
donne  aux  sauvages  pour  leur  hyvernement,  c'est-à-dire  que 
l'on  doit  mettre  des  choses  semblables,  atin  que  se  rencon- 
trant dans  les  bois  et  se  montrant  les  uns  aux  autres  leurs 
kalendriers,  ils  voyent  que  nous  sommes  uniformes  en  nos 
règlements. 

Il  est  besoin  de  faire  un  catéchisme  en  langue  montagnèze 
que  le  missionnaire  de  Tadoussac  enseigne,  afin  que  nous 
rendions  aux  sauvages  les  principes  de  nostre  foy  faciles  X 


retenir  et  que  nous  no  troublions  pas  les  esprits  de  CC3  bonnes 
^ens  par  une  dilTéronto  doctrine. 

6°  Il  seroit  bon  qu'on  no  change  plus  les  prières  du  matin 
et  du  soir,  le  Pater,  Ave,  Credo.  Commandements,  etc.,  etc., 
la  prière  que  l'on  dii  devant  et  après  la  messe,  tout  cela 
ayant  été  suftîsaniment  établi,  et  d'ailleurs  ces  changements 
ne  doibvent  apporter  que  du  trouble. 

7°  Il  seroit  bon  aussi  d'achever  le  dictionnaire  du  P.  Le 
Jeune  en  langue  montagnèze,  d'autant  qu'il  n'y  en  a  aucun 
en  ce  pays. 

8°  Il  seroit  bon  que  ceux  qui  sont  envoyés  en  cette  mis- 
sion gardassent  tous  la  mesme  méthode  au  baptême,  confes- 
sions, communions,  mariages  publiques  et  choses  semblables 
qu'ont  gardé  ceux  qui  ont  commencé  et  ont  gardé  jusqu'à 
la  présente  année  16SÔ  depuis  l'an  16-tl. 

9°  Il  est  à  propos  do  faire  quelques  aumosnes  selon  le 
besoin  que  le  missionnaire  y  voit,  quelquefois  en  bled-d'Inde, 
poids,  petun,  étoîîc.  que  le  missionnaire  emporterait  de 
Québec  pour  les  pauvres  sauvages  qui  viennent  do  loing, 
estrangers  qui,  faute  de  vivres  quelquefois  et  manquant  de 
quoy  se  nourrir,  sont  contrains  de  s'en  retourner  au  plus 
tost  en  leur  pays,  no  donnant  pas  le  loisir  au  missionnaire 
do  les  instruire. 

10°  Pour  les  mariages  qui  se  font  entre  les  chrétiens  du- 
rant l'hyver  en  l'absence  de  leur  pasteur,  il  les  faut  tolérer 
quelque  temps,  pourvu  qu'ils  soient  accompagnés  do  trois 
conditions  :  1°  qu'ils  ne  se  fassent  pas  devant  que  d'avoir 
averti  leur  pasteur,  ou  si  faire  ne  se  peut,  ou  pour  le  moins 
qu'ils  lui  tassent  sçavoir  à  la  prochaine  occasion  pour  sça- 
voir  sur  ce  point  sa  volonté  ;  2°  qu'ils  ne  se  marient  pas 
sans  l'avoir  porté  à  la  connaissance  des  principaux  do  leurs 
cabanes  ou  de  leur  campement  ;  3°  qu'ils  soient  advertis 
qu'encore  qu'ils  ne  soyeut  pas  mariés  en  face  de  l'Eglise  que 
néanmoins  ils  ne  se  peuvent  quitter. 
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11°  Le  confessionnal  do  Tadous^ac  doibt  être  changé  de 
place,  afin  qu'il  soit  en  un  lieu  où  l'on  voye  le  pénitent  qui 
se  confesse  pour  l'oditication  et  le  bon  odeur  d'un  chacun. 
Que  61  on  ne  le  change  pas  de  place  pour  la  diiiiculté  qu'il 
y  pourrait  avoir  de  ce  faire,  il  faut  faire  en  borte  que  la 
tapisserie  qui  le  couvre  soit  toujours  retirée. 

12°  Les  femmes  ne  doivent  entrer  dans  la  î">etite  chambre 
où  dorment  les  Pères, l'église  étant  sufiisante  pour  les  contenir. 

13°  Quand  quelque  sauvage  chi-éiion  a  tombé  en  une  faute 
publique  et  scandaleuse,  je  lui  ay  toujours  fait  faire  la  péni- 
tence publique,  ])uur  réparation  de  sa  faute. 

14°  Il  faut  avoir  égard  que  le  commis  et  les  autres  Fran- 
çais qu'on  envoyé  à  Tadoussac  soyent  gens  estimés, de  bonne 
vie  et  d'éditication,  surtout  point  sujets  aux  femmes  et  au 
vin,  et  qu'on  leur  recommande  d'être  obéis'^ants  au  père  qui 
y  sera. 

15°  Il  faut  avoir  soin  de  faire  aggrandir  l'église  si  faire 
se  peut  et  faire  transporter  le  four  qui  incommode  notable- 
ment l'égliric. 

16°  Les  aumosnes  que  font  quelquefois  du  castor  les  sau- 
vages ou  par  pénitence  o-u  autrement  doibvent  servir  pour 
raccomodement  de  l'église  ou  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres. Les  dits  castors  ont  été  pris  jusque  icy  par  les  mes- 
sieurs du  Conseil  au  prix  de  France. 

17°  Il  serait  bien  à  propos  de  continuer  la  mission  du 
Sagné.  Ainsy,  il  faudrait  quoiqu'un  des  nostres  qui  resta  à 
Tadoussac  pendant  l'absence  du  père  qui  irait  de  ceite  mis- 
sion. Il  faut  avoir  soin  d'emporter  une  petite  chapelle  dis- 
tincte de  celle  qui  est  attachée  à  la  mission  de  Tadoussac. 

18°  11  faut  avoir  soin  do  fermer  le  cimetière  qui  n'a  pas 
esté  bien  clos. 

Ordre  que  f  ai  gardé  jusques  à  la  présente  année 
1G80  à  Tadoussac 
1®  La  première  chose  dont  j'ay  soin  sont  les  morts  chré- 
tiens.  J'en  prends  les  noms  et  le  nombre  dès  que  je  suis 


—  272  — 

arrivé,  puis  je  dy  la  messe  pour  eux.  J'advertis  lesfiauvages 
do  venir  à  la  cbapelio  à  cette  intention  et  leur  fait  là-deasus 
un  petit  discours,  et  même  quelquefois  je  les  réunis  pour 
prier  pour  les  trépassés, 

2®  Je  visite  les  cabanes  pour  sçavoir  s'il  n'y  a  point  d'en- 
fants à  baptiser.   S'il  y  en  a,  je  les  baptise  au  plus  tost. 

3°  Je  prends  garde  s'il  n'y  a  point  de  désordre  depuis 
mon  absence  dans  cette  nouvelle  église,  et  atin  de  rae  ren- 
seigner, je  fay  rendre  compte  de  la  conduite  d'un  cbacun. 
Si  je  recognais  quelque  défaut  notable,  je  tache  d'y  apporter 
remède, 

4°  Je  dispose  ù,  faire  pasques  ceux  qui  en  sont  capables, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  confessent  et  communient,  mais  devant 
on  fait  faire  l'adoration  de  la  Croix  comme  on  fait  le  Ven- 
dredi Saint. 

5"  J'instruits  les  adultes  au  baptême. 

6°  Je  fays  le  catéchisme  aux  garçons  et  aux  filles  trois 
ou  quatre  fois  la  semaine,  et  plus  souvent  si  la  nécessité  le 
demande. 

J'ay  un  soin  grand  de  faire  apprendre  par  cœur  aux 
grands  le  Pater,  le  Credo  et  les  actes,  car  faute  de  cela  ils 
ne  peuvent  point  les  dire  ny  à  la  messe,  ny  soir,  ny  matin, 
ny  dans  les  bois,  etc. 

8°  Quand  ils  sont  sur  leur  départ,  je  leur  recommande 
quelques  points  :  1°  de  ne  point  perdre  la  coustume  de 
prier  soir  et  matin  ;  2°  de  garder  les  dimanches  selon  l'or- 
dre que  je  leur  ay  donné  ;  3°  de  taschor  de  demander  par- 
don à  Dieu  tous  les  Jours  des  fautes  qu'ils  pourraient  avoir 
fait  et  de  faire  un  acte  de  contrition  et  se  confesser  au  plus 
tôt;  4°  de  fuir  tout  ce  qui  regarde  leurs  mauvaises  et  an- 
ciennes coutumes  :  5o  de  ne  point  s'entrequitter  en  leurs 
mariages. 

Ordre  des  jours  ouvriers 
Je  dy  la  messe  aux  sauvages  sur  les  7  heures,  à  laquelle 
assistent  les  chrétiens,  et  les  catéchumènes  jusques  à  l'Evan- 


gilo  incluse.  Je  fuy  les  pi-itlres  ordinaires  durant  qu'ils 
entendent  la  niesye,  })iiis  je  leur  dy  un  mot  d'instruction. 

A  la  fin  de  la  mo.^se,  je  leur  fay  faire  l'action  de  grâce, 
puis  je  chante  un  hymne. 

Je  fay  les  priOrea  du  soir  vers  le  soleil  couchant,  c'cst-à- 
dire  que  je  leur  fay  dire  la  moitié  de  leur  chapelet  ou  le 
Credo,  commandements  do  Dieu  ou  de  l'Eglise,  etc. 
Ordre  des  dimanches  et  f  estes 

Je  fay  les  dimanches  et  fostes  ce  que  je  fay  les  jours  ou- 
vriers, mais  par-dessus  je  les  assemble  à  midy  pour  dire  le 
cbappelot  et  chanter  les  ve[)pres. 

A  la  messe,  je  fay  l'eau  bénitte,  et  s'il  y  a  nombre  suffisant 
de  Français,  je  chante  la  grand'messe.  Cela  servant  à  l'édi- 
fication des  ."sauvages  et  des  Français. 

Los  jours  que  les  sauvages  se  confessent  et  communient, 
je  dy  la  messe  un  peu  plus  tard,  si  ce  n'est  qu'ils  se  confes- 
sent dès  le  soir,  comme  ils  font  pour  l'ordinaire. 

Quand  y  doibvent  communier,  y  se  confessent  deux  fois 
auparavant  pour  la  plupart. 

Il  faudrait  faire  le  propre,  mais  ce  n'est  pas  encore  com- 
posé.   

CURÉS  DE  SAINTE-ANNE  DES  PLAINES 

René  Coytcux,  octobre  1788  à  septembre  1802  ;  Antoine 
Rinfret,  septembre  1802  à  octobre  160G  ;  Jean-Baptiste 
Gatien,  octobre  ISOG  à.  décembre  1810  ;  Pierre  Antoine 
Tabeau,  décembre  181 0 à  septembre  K^13  ;  François-Alathias 
Huot,  septembre  1813  à  janvier  1816  ;  Jean-lkiptiste  Saint- 
Germain,  jaîivier  18lfi  à  octobre  1818  ;  Pierre  Grenier,  octo- 
bre 1818  à  octobre  1S23  ;  Isidore  Poirier,  octobre  1823  X 
1839;  Etienne  Blyth,  1830  à  avril  1S41  ;  Charles-lrénée 
Lagorco,  1841  ù  août  1844  ;  George  Thibault  (desservant) 
ôoût  1844  àjuijlet  1845  :  Antoine-Olivier  Giroux, juillet  1845 
à  septembre  1848;  Charles  Champoux,  septembre  It548-A 
1872  ;  Edouard  Demers,  1872  à  »  884  ;  J.-E.  Pugas,  curé 
actuel.  L'abbé  G.  Dugas 
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L'EXODE  DES  NOBLES  À  LA  CESSION 
DU  PAYS 

Est-il  vrai  quo  les  îscigneurà,  les  lettrcjs  et  les  hommes  du 
haut  commerce  quittèrent  le  Cunada  lors  de  la  cession  ? 

D'où  sont  venus  ce  mensonge,  cette  erreur  historique  ? 
Est-ce  du  fait  accompli,  ou  des  travaux  do  nos  écrivains, do 
nos  historiens  qui,  se  répétant  les  uns  les  autres,ont  tini  par 
ancrer  leur  manière  de  voir  dans  l'esprit  du  peuple  ? 

Bibaud,  Garneau  et  Fcrland,  nos  trois  principaux  histo- 
riens, ont  contribué  jiour  beaucoup  à  répandre  cett«  fausse 
Idgendc. 

Voyons  d'abord  ce  que  dit  Bibaud  : 

"  Quoique  signé  le  10  février  (ITG^J,  le  traité  de  paix  no 
fut  connu,  ou  du  moins  ])ublié  en  Canada,  qu'au  mois  de 
mai  suivant.  Cet  événement  occasionna  encore  l'émigration 
de  mille  à  douze  cents»  I-'rançais  ou  Canadiens.  Cette  dimi- 
nution de  la  population  canadienne  était  d'autant  plus  à 
regretter  qu'elle  avait  lieu  dans  la  classe  élevée,  la  seule 
alors,  à  peu  d'exceptions  près,  où  il  y  eut  des  talents  déve- 
loppés et  des  connaissances  acquises.  Le  changement  alors 
opéré  pour  le  pis,  sous  le  rapport  des  arts  et  des  Bciences,9e 
fit  sentir  longtemps  dans  le  pays  (1)." 

Puis  Garneau  : 

"  Après  trois  longues  années  passées  entre  la  crainte  et 
Tespérance,  les  Canadiens  virent  tomber  leur  dernière  illu- 
sion. Leur  destinée  fut  liée  d'une  manière  irrévocable  à 
celle  de  la  Grande-Bretagne  par  le  traité  de  ITGo  ;  ce  qui 
détermina  une  nouvelle  émigration.  Les  marchands,  les 
hommes  de  loi,  les  anciens  fonctionnaires,  entin  la  plupart 
des  notables  qui  se  trouvaient  encore  dans  le  pays,  passè- 
rent en  France  après  avoir  vendu  ou  même  abandonné  des 


{l)  Histoire  du  Canada^  vol.  II,  p.  II. 
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biens  qui  ont  été  jusqu'à  nos  jours  un  objot  do  litige  entre 
leurs  descendants.  Il  ne  resta  dans  les  villes  que  do  raves 
employt^s  subalternes,  quelques  artisans,  à  peine  un  mar- 
chand, et  les  corps  religieux.  Cette  émigration  no  s'étendit 
point  aux  campagnes,  où  la  population  était  attachée  au 
sol."  (1.) 

Et  enfin  Ferland,  toujours  si  bien  renseigné  : 
*'  Peu  do  temps  aprt^s,  Iom  troupes  françaises  partiront 
pour  rentrer  en  Franco  ;  avec  elles  laissèrent  le  Canada 
presque  tous  les  chefs  de  la  société  ;  dans  le  pays  restaient 
plusieurs  seigneurs,  peu  d'iiommes  appartenant  aux  classes 
libérales,  et  une  population  d'origine  franyaise  d'environ 
soixante-et-dix  mille  fîmes.  Avec  elle,  demeurait  le  clergé, 
qui,  dans  l'absence  des  anciens  chefs  du  peuple,  se  trouva 
ainsi  chargé,  non  seulement  de  conduire  le  peuple,  dans  la 
voie  de  la  religion,  mais  encore  de  le  guider  dans  la  politi- 
que et  les  matières  civiles"  (2). 

L'honorable  juge  llahy  vient  de  publier  un  mémoire  où 
il  étudie  savamment  cette  question  de  l'exode  des  classes 
dirigeantes  à  la  cession  du  Canada  (;]).  Il  en  vient  à  la 
conclusion  que  le  Canada  souîTrit  très  peu  do  l'émigration 
de  608  familles  nobles  en  France  après  la  cession. 
*  "  Loin  de  nous. déclare  le  distingué  écrivain,  la  prétention 
de  dire  que  personne  n'ait  émigré  en  France.  Xous  con- 
naissons trop  bien  et  sommes  trop  tiers  des  beaux  noms  qui 
ont  jeté  sur  la  race  canadienne  un  si  vif  éclat  dans  la  vieille 
Franco,  tels  que  les  de  Ke})cntigny,  les  de  Léry,  les  Bedout, 
les  Juchereau  de  St- Denis,  les  de  l'Echelle,  les  Grasset  de 
Saint-Sauveur,  les  Perthius,  etc.  Mais  y  en  eût  il  eu  davan- 


(1)  Histoire  du  Canada^  vol.  Il,  p.  393. 

(2)  Cours  d'histoire  du  Canada,  vol.  II,  p.  607. 

(3)  [Jtxode  des  classes  dirigeantes  à  la  cession  du  Canada.  Montréal  iqoa 
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tago,  cela  n'aurait  pu  amener  la  situation  que  Bibaud  nous 
met  sous  les  yeux  :  c'est-à-dire  l'immcnco  vide  moral,  intel- 
lectuel ot  social  qu'il  indique. 

"  Rappelons-nous  d'ailleurs  que  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ëmigrùrent  étaient  presque  tous  des  jeunes  gens  dont  le 
but,  en  quittant  leurs  familles,  était  d'aller  s'établir  là,  où 
le  sentiment  les  attirant,  ils  pensaient  améliorer  leur  sort. 
Ils  choisissaient  la  France  pour  leur  patrie,  tandis  qu'au 
même  moment  d'autres  Canadiens,  en  Franco  depuis  quel- 
que temps,  revenaient  ici,  optant  pour  le  sol  natal.  Cepen- 
dant, les  souches  dos  premiers,  profondément  attachées  aux 
lieux  où  avaient  vécu  leurs  ancêtres,  y  demeurèrent  ;  et  nous 
en  retrouvons  aujourd'hui  maints  rejetons  distingués  dans 
la  société  canadienne. 

"  Il  faut  aussi  que  l'esprit  impartial  se  pénètre  bien  do 
ceci  :  que  parmi  ces  émigrés,  il  y  avait  certains  ofliciers 
réformés,  d'anciens  fonctionnaires  civile  et  militaires,  de 
vieilles  dames,  tous  jouissant  de  pensions  de  l'Etat  fran(;ai8. 
Ils  ne  formaient,  au  total,  qu'un  chiffre  bien  insigniliant. 

"  Il  no  faut  pas  oublier  non  plus  les  quelques  Canadiens 
qui  se  dirigèrent  vers  la  Louisiane  ;  mais,  dès  l'instant  delà 
cession  de  cette  province  à  l'Espagne  par  la  Franco,  ces 
émigrants  s'empressèrent  de  nous  revenir  presque  tous." 


DEUX  PROVERBES 

Les  deux  proverbes  suivants  sont  très  populaires  en 
France,  le  premier  dans  le  Languedoc,  l'autre  dans  la  Pro- 
vence : 

"  Te  mandaray  en  Canada  posca  des  mouninos  verdes." 
(Je  t'enverrai  au  Canada  pccher  des  aigles-poissons  verts). 

"  Ne  m'en  trufe  coume  do'u  Canada."  (Je  m'en  soucie 
comme  du  Canada). 
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PENDANT  LE  SIÈGE 

La  vie  ou  la  mort  d'un  "homme  tiennent  souvent  à  des 
incidents  bien  futiles  en  apparence. 

Le  capitaine  do  Gaspé  fumait  paisiblement  la  pipe,  pen- 
dant le  siège  de  Québec,  en  17()0,  avec  deux  de  ses  frères 
d'armes,  les  capitaines  Vassal  et  de  Bonne,  dans  une  exca- 
vation faite  la  veille  par  une  bombe  ennemie.  Cette  retraite 
les  mettait  à  l'abri  d'un  vent  glacial  du  nord-est,  accompa- 
gné d'une  pluie  qui  tombait  à  torrents,  et  semblait  aussi 
devoir  les  protéger  des  bombes  et  des  boulets  de  l'ennemi. 

Il  faudra  que  le  diable  s'en  mêle,  dit  en  rîîint  le  capitaine 
Vassal,  si  une  autre  bombe  vient  nous  déterrer  dans  ce  trou 
par  cette  nuii  sombre.    Ainsi  fumons  et  jasons  en  paix. 

Ils  étaient  là  depuis  quelques  minutes,  devisant  avec  la 
gaîté  habituelle  des  Français,  lorsque  le  capitaine  do  Gaspé, 
croyant  entendre  quelqu'un  qui  l'appelait,  dit,  en  sortant  de 
l'excavation  : 

On  craint  apparemment  que  nos  jambes  s'engorgent 
faute  d'exercice. 

Mais  il  était  à  peine  éloigné  de  quelques  pas,  qu'une  se- 
conde bombe,  tombant  dans  la  retraite  qu'il  venait  de  lais- 
ser, tua  ses  deux  amis. 

Feu  le  juge  de  Bonne  et  feu  le  colonel  Vassal,  adjudant- 
général  des  milices  canadiennes,  pendant  la  guerre  do  1S12, 
s'entretenaient  souvent  avec  mon  père  de  cette  fatalité  qui 
les  avaient  fait  tous  deux  orphelins,  tandis  qu'un  hasard 
providentiel  avait  sauvé  la  vie  au  père  de  leur  ami. 

•  Philippe-A.  de  Gaspé 


REPONSES 


Les  Pèi'cs  D'Olheait.  (IV,  YI,  471.)— Hja  eu  deux 
pères  d'Olbeuu  au  Canada.  On  a  étrangement  mêlé  lascar 
rière  de  ces  deux  religieux.  C'est  le  père  do  La  Eociiemon- 
teix  qui  a  remis  ces  deux  ligures  en  lumière. 

Le  père  Jean  d'Olbeau  (Champlain  écrit  DeZôeai^,  Sagard 
Dolbeau,  et  le  père  Le  Clercq  d'Olbeau),  récollot,  arriva  à 
Québec  en  1615,  en  mémo  temps  que  les  pères  Jamay,  TiO 
Caron,  et  le  frère  Pacitiquo  Du  Ples.sis,  C'est  lui  qui,  le  25 
juin  1615,  célébra,  à  (Québec,  la  première  messe  depuis  les 
voyages  do  Jacques  Cartier.  La  même  année,  il  butit  une 
cabane  à  Tadoussac,  où  il  ortVit  le  saint  sacrifice.  Dansl'hi- 
ver,  il  visita  les  Montagnais,  les  Bci^iamits,  les  Pupinacbois 
et  les  Esquimaux.  En  1617,  il  passa  en  France  avec  Cbam- 
plain.  De  retour  l'année  suivante,  il  lit  TouverturOj  le  20 
juillet,  du  jiremier  Jubilé  célébré  au  Canada.  Le  3  juin  1620, 
il  posa  la  première  pierre  du  couvent  des  Récollets,  à  fcn- 
droit  où  est  aujourd'hui  l'IIOpital-Général  de  Québec.  Ben- 
voyé  en  France  par  les  Anglais,  en  1629,  le  père  d'Olbeau 
ne  revint  jamais  au  Canada. 

I^e  père  Jean  d'Olbeau,  jésuite,  né  à  Langres,  en  160S, 
arriva  au  Canada  en  1610.  Envoyé  à  Miscou,  il  y  séjourna 
trois  uns.  En  septembre  1643,  épuisé  par  un  dur  apostolat, 
il  s'embarqua  pour  la  France.  Le  vaisseau  qui  le  portait 
ayant  été  pris  par  trois  frégates  ennemies,  fut  livré  au  pil- 
lage. Quelqu'un  ayant  laissé  tomber  du  feu  dans  les  pou- 
dres, une  explosion  s'en  suivit,  et  vainqueurs  et  vaincufi 
périrent.  L'infortuné  père,  dit  la  Relation  do  1 643,  eut  ainsi 
le  bonheur  de  donner  sa  vie,  dans  un  si  généreux  emploi,  et 
d*-avoir  passé  par  le  feu  et  par  l'eau  pour  entrer  dans  ua 
repos  éternel. 
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JLe  caju'tahie  Xadcau,  (lîl,  IV,  314.)— A  la  date  du 
30  mai  1700,  le  capitaine  Jvnox,  qui  fiiisait  partie  de  l'arniée 
anglaise,  écrit  dans  son  Journal  :  "A  native  of  the  parish 
ofSt-Michel  was  banged  yesterday,  in  sight  of  his  own 
hamlet,  for  having  exerted  his  utmost  endeavours  to  epirit 
up  his  countrymcn  to  revolt,  and  drawing  several  of  his 
own  comi")any,  he  being  a  captain  of  the  militia,  to  join  the 
late  french  array." 

M,  de  Gaspd,  dans  ses  Anciens  Canadiens,  nous  donne  le 
nom  de  ce  bravo.  Il  i^tait  meunier  et  se  nommait  Xadeau. 
Il  était  surtout  accusé  d'avoir  fourni  des  vivres  à  l'armée 
française.  Dans  un  moment  de  colère,  le  général Murray  le 
condamna  à  mort.  Le  pauvre  meunier  fut  pondu  à  une 
vergue  de  son  moulin  à  vent.  Son  cadavre  y  demeura  trois 
jours,  balancé  au  gré  des  vents  et  de  la  tempête.  Murray 
reconnut  bientôt  .son  erreur,  et,  pour  réparer  sa  faute,  il 
adopta  le.s  deux  filles  de  sa  victime.  Il  les  amena  avec  lui 
en  Angleterre.  On  a  cru  longtemjiS  à  Saint-Michel  qu'il  les 
avait  fait  périr  pendant  la  traverdée  do  TAtlantique.  Une 
telle  idée  est  ridicule.  Il  est  plus  rationnel  de  croire  que 
îlurray  les  fit  élever  convenablement  et  qu'elles  devinrent 
plus  tard  d'honorables  mères  de  familles. 

En  nt>8,  le  gouverneur  Carleton,  plus  tard  lord  Dorches- 
ter,  visitant  Saint-Charles  de  Bellechasse,  se  fit  présenter  le 
lîls  orphelin  du  meunier  Nadeau.  Le  gouverneur  donna  au 
pauvre  enfant  des  marques  d'une  bonté  paternelle.  Il  ordon- 
na qu'on  le  mit  en  pension  au  séminaire  de  Québec,en  disant  : 
**  C'est  un  général  qui  lui  a  fait  perdre  son  père,  c'est  un 
général  qui  lui  en  fera  retrouver  un  autre." 

En  effet,  M.  l'abbé  Ivhéaume,  du  séminaire  de  Québec,  me 
dit  qu'il  a  trouvé  dans  un  cahier  intitulé  :  *'  Annales  du 
séminaire  de  Québec,"  qui  contient  les  noms  des  pension- 
naires jusqu'en  1770,  l'entrée  suivante  :  "  30  octobre  176S, 
Charles  Nadeau,  de  Québec." 
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Dans  le  Brouillard  de  1743  à  ITTO,  il  a  aussi  troavé  l'en- 
trée suivante  :  "  1-i  nov.  1769,  reçu  pour  solde  de  la  pension 
du  petit  Xiideau,  54  I." 

P.-G.  K. 

La  comtesse  de  Puisaf/e.  (Y,  YIII,G46).— La  com- 
tesse de  Puisaye  n'a  pas  tenu  un  petit  mac^asin  à  Québec 
pour  la  bonne  raison  qu'elle  n'est  jamais  venu  dans  -notre 
pays.  J'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  la  liste  de  tous  ceux 
et  celles  qui  accompagnèrent  le  comt^  de  Puisayo  au  Canada. 
Seulcs,madame  la  marquise  de  Beaupoil  et  madame  la  vicom- 
tesse de  Chalus  suivirent  leurs  maris  ici. 

D'ailleurs,  le  comte  de  Puisaye  n'a  jamais  été  dans  une 
condition  do  fortune  assez  précaire  pour  forcer  sa  femme  à 
tenir  un  petit  mai^asin.  Lorsqu'il  vint  ici,  deux  domestiques, 
John  Thompson  et  madameSmithers,  l'accompagnaient  ;  ce 
qui  indique  encore  une  certaine  aisance. 

P.-G.  R. 

Les  œurres  de  JL  Vabhé  L.-U.  jnois  (V,  VI, 
619.) — L'abbé  Eois  était  aussi  modeste  que  savant.  Il  n'a 
jamais  voulu  consentir  à  laisser  mettre  son  nom  sur  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés.  Voici,  aussi  complète  qu'il  nous 
a  été  possible  de  la  faire,  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

Esquisse  de  la  vie  et  des  travaux  apostoliques  de  Sa  Gran- 
deur Mgr  François- Xavier  de  Laval-Montmorency^  premier 
évêque  de  Québec  ;  suivie  de  l Eloge  fxinèbre  du  Frélat.  1845. 

Etudes  et  recherches  biographiques  sur  la  chevalier  Noël 
Brulard  de  Siller  y,  fondateur  delà  mission  Saint- Joseph,  à 
Sillery,  1855. 

JEtat présent  de  V Eglise  et  de  la  Colonie  Française  dans  la 
Nouvelle-France^-par  M.  V Evêque  de  Québec,  1857. 

Notice  sur  Michel  Sarrazin,  médecin  du  Roi  à  Québec,  et 
membre  du  Conseil  Supérieur.  1857. 
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Relations  des  Jésuites,  contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  dans  les  Missions  des  Fères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  dans  la  Nouvelle- France.  3  volumes  in-8  do  750  pages 
chacun.  1S5S.  (M.  l'abbé  Eois  e^t  riristiirateiu-  et  le  vérita- 
ble compilateur  de  cetio  édition  canadienne  des  célèb'res 
Kelations). 

Le  naufrage  de  1  Auguste,  ISGO. 

Etudes  sur  les  explorations  de  Soto,  Jolietîe,  Marquette  et 
La  Salle,  1 SGO. 

Eloge  historique  de  AT.  le  marquis  de  Montcalm,avec  notes 
1860. 

Etudes  biographiques  sur  JIT.  Jean  liaimbault,  archiprêtre, 
curé  de  Nicole  t.  ISdi). 

Notice  sur  M.  Jos.-O.  Leprohon,  archiprêtre,  directeur  du 
collège  de  Nicolet.  1S70. 

La  découverte  du  Mississipi.  Notices  sur  les  explorateurs 
De  Soto,  Joliet,  Marquette  et  de  la  Salle,  1873. 

Esquisse  du  service  postal.  1875. 

Le  colonel  Dambourgts.  1877. 

Le  juge  Mabane.  ISSl. 

•Notes  sur  Vîle  d^  Orléans.  1895. 

P.-G.  R. 

Le  hourreaii  lliunphrctj.  (VI,  VIIT.  739).— A 
l'époque  sanglante  de  la  rébellion  do  1S37-3S,  le  bourreau,  à 
Montréal,  était  un  nommé  Humphrey. 

Huraphrcy  avec  un  eifrayant  cynisme,  bravait  le  mépris 
public  ;  lui  seul  parmi  les  bourreaux  refusa  de  dérober  ses 
traits  BOUS  un  grand  manteau  noir. 

Il  était  taillé  en  Hercule,  très  obèse,  et  quoique  n'étant 
atteint  d'aucune  infirmité,  il  marchait  courbé  sur  un  bdton. 

Les  enfants  se  reculaient  en  frémissant  à  son  approche,  car 
personne  n'ignorait  alors  qu'elles  étaient  ses  ignobles  fonc- 
tions. 
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Personne  ne  connaissait  sa  demeure  ;  il  courait  sur  son 
compte,  dans  le  peuple,  les  k-i^^endes  les  ])lus  curieuses.  Il 
n'a  jamais  essayé  de  se  caelier  et,  chose  vraiment  étrange, 
on  n'a  jamais  essayé  de  le  frapper  dnns  les  rues.  Il  exeri^-ait 
sur  tous  ceux  qui  l'approchaient  une  telle  terreur,  que  les 
plus  hardis  même  en  nombre,  n'auraient  pas  voulu  combat- 
tre contre  un  tel  adversaire. 

Yoici  les  noms  des  glorieux  martyrs  de  nos  libertés,  souil- 
lés par  les  mains  du  bourreau  Ilumphrey  : 

21  décembre  1S3S. — J.-X.  Cardinal,  X  P.,  Joseph  Duquet, 
étudiant  en  droit. 

18  janvier  ISoO. — T. -Théophile  Decoigne,  Joseph-Jacques 
Robert,  Ambroise  Sanguinet,  Charles  Sanguinet,  Franyoia- 
Xavier  Ilamelin. 

15  février  1839. — F.-X.  Thomas  de  Lorimier,  Franf;oi3 
!N"icoIas,  Pierre-l^émi  Xarbonno,  Amable  Daunais,  Charles 
Hindelang.  R. 

La  chffS.se-(/(tlcric.  (V,  III,  506.) — La  chasse-galerie 
est  une  légende  aj^portée  de  Franco,  et  adaptée  au  pays  par 
nos  voyageurs  et  coureurs  des  bois.  D'après  cette  légende, 
ceux  qui  désirent  être  transportes  rapidement  d'un  endroit 
à  un  autre,  à  travers  les  aii-s,  et  généralement  on  canot  d'é- 
corce,  passent  marché  avec  Satan  pour  la  réussite  du  voyage, 
que  le  Prince  des  Ténèbres  s'engage  à  mener  à  bonne  lin  aux 
conditions  suivantes  : 

lo  Durant  tout  le  temps  du  trajet,  le  nom  de  Dieu  ne  doit 
pas  être  prononcé  ; 

2o  Les  voyageurs  veilleront  à  no  pas  s'accrocher,  en  route, 
aux  croix  surniontant  les  clochers  des  églises  ; 

3o. Les  voyageurs  conviennent  de  livrer  leurs  dmes  au 
diable,  s'ils  violent  les  deux  conditions  ci-dessus. 

Ces  conditions  une  fois  stipulées,  il  n'y  a  plus  qu'à  pren- 
dre place  dans  le  canot  et  à  prononcer  les  trois  mots  caba- 
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lietiqucs  :  Acabri  !  Acabra  !  Acabram  !  L'embarcation 
s'élève  aloiu  danâ  les  airs,  qu'elle  traverse  à  rnison 
de  cinquante  lieues  à  l'heure.  (Ces  renseignements  sont 
extraits  de  la  nouvelle  la  Chasse-Galerie,  publice  par  M. 
Honort?  Ikauicrand,  dans  le  Century  Mayazine  de  septem- 
bre 1892). 

En  Sainton.i^e,  d'où  nous  vient  la  léi^ende,  \'d  chasse-galerie 
est  encore  aujourd'hui  l'une  des  vieilles  terreurs  de  la  cam- 
pagne. On  y  détinit  par  là  le  passage  bruyant,  durant  la 
nuit,  d'une  troupe  de  diablt  s  sililant,  hurlant,  faisant  cla- 
quer des  fouets  et  emportant  des  quartiers  d'hommes.  Les 
esprits  forts,  par  contre,  soutiennent  que  tout  ce  beau  va- 
carme est  en  réalité  causé  })ar  des  vols  de  cigognes  et  de 
canards  sitlleui-s,  qui  éliraient  les  pochards  attardés  sur  les 
routes. 

Nous  venons  de  rencontrer,  dans  un  ouvrage  de  Pierre 
Loti  {Livre  de  la  Fitié  et  de  la  Mort,  p.  123  ),  quelques  lignes 
relatives  à  ce  sujet  et  que  nous  croyons  utile  de  rappeler  ici, 
Pierre  Loti  relate,  en  ces  lignes,  un  souvenir  de  sa  jeunesse, 
et  la  chose  se  passe  dans  l'antique  demeure  de  sa  famille, 
sise  pr<^cisément  dans  l'ancienne  province  de  Saintonge  : 

**  Dans  le  grand  silence,  nous  avions  entendu  passer  au- 
dessus  des  toits...  un  vol  d'oies  sauvages  qui  éraigraient 
vers  d'autres  climats  ;  un  peu  ufie  musique  de  chasse-galenj, 
un  bruit  de  voix  aigres,  très  nombreuses,  gémissant  toutes 
à  la  fois..." 

M.  Louis  Fréchette,  qui  tient  aussi  pour  l'origine  fran- 
çaise du  mot,  citait,  dans  une  de  ses  chroniques  de  la  Patrie, 
un  autre  fait  bien  concluant  : 

"  Dans  le  district  de  Québec,  raconte-t-il,  la  chasse-galerie 
6<S  rapproche  plus  de  la  légende  française.  Un  homme  est 
allé  à  la  chasse  pendant  la  grand'raes.-îe  le  dimanche,  et, 
depuis  lors,  il  parcourt  les  airs  avec  ses  chiens  en  criant  : 
Tayant  !  iayant... 
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"  Or,  la  preuve  que  la  l(5gendo  est  d'origine  française, c'est 
que  ce  terme  de  chasse  est  coiiiplèteinent  inusité  au  Canada  ; 
il  no  s'est  conserve  que  dans  la  lL^L,^endo." 

La  chasse- galerie  n'est  plus  maintenant  qu'une  tradition 
au  Canada,  et  l'on  trouverait  à  peine  quelques  rares  vieux 
de  la  vieille"  pour  }'  ajouter  foi.  3Iais,  môme  dans  le  temps 
où  la  crédulité  de  nos  pères  s'exerçait  à  cet  endroit,  la  cVuzssd- 
galerie  n'inspirait  aucune  crainte.  Presque  toujours,  elleso 
présentait  sous  forme  d'une  bande  de  joyeux  lurons,  chan- 
tant force  gais  refrains  et  pagayant  avec  vigueur  leurs 
canots  d'écorco  à  travers  les  airs.  D'autres  fois  encore,  c'é- 
tait une  troupe  de  chasseurs,  se  suivant  à  la  queue-leu-leu 
à  la  crête  des  nuages,  et  ce  dut  mtMne  être  là  ce  qui  a  donné 
lieu  à  l'élymologie  primitive  du  mot  :  la  (jalerie  ou  bande 
de  chasseurs.  Par  les  belles  nuits  tranquilles,  nous  i^conte-t- 
on,  on  entendait  tout  à  clair  le  galop  des  chevaux,  l'aboie- 
ment des  meutes,  l'hallali  des  cors,  etc. 

Sylva  Cl  a  pin 

Ze  rère  de  Smcf.  (VI,  YIII,  736).— Le  célèbre  mis- 
sionnaire  belge  est  mort  aux  Etats-Unis.  Ses  compatriotes 
lui  ont  élevé  un  magnifique  monument  à  Termondo. 

Le  nom  du  Père  de  Smet  est  encore  en  grande  vénération 
auprès  des  Peaux  Bouges,  qui  l'appelaient  non  pas  mie  robe 
noire  mais  la  robe  noire  par  excellence.  En  souvenir  do  lui 
le  fameux  chef  des  Sioux,  converti  par  le  missionnaire  jéauito, 
Taureau-Assis,  a  plusieurs  fois  relâché  sans  rançon  des 
Canadiens  et  des  Français.  Il  n'en  voulait  qu'aux  Améri- 
cains envahisseurs  do  son  territoire. 

Il  m'a  été  donné  de  visiter  le  tombeau  de  mon  compatriote 
i  Florissant,  village  du  Missouri,  à  une  douzaine  do  milles  de 
Saint-Louis.  Florissant  fut  jadis  la  résidence  du  gouverneur 
et  le  chef-lieu  d'un  territoire  à  peu  près  grand  comme  les 
deux  tiers  de  l'Europe,  maintenant  décomposé  en  plusieurs 
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Etats.  CVtait  une  cité,  alors  que  la  ville  do  Saint-Louis  n'exis- 
tait pas.    Toute  la  vallc^e  do  Flori.-sant  est  ravissanie. 

Le  Missouri  en  avait  jadis  certainement  fait  un  lac,  car  lo 
limon  laissé  ])ar  les  eaux  était  à  trente  pieds  do  profondeur. 
J'ai  vu  des  terres  qui  ])ortent  du  maïs  depuis  vingt  ans  sans 
que  l'on  parvienne  à  les  appauvrir  pour  cultiver  du  blé. 
Dans  ce  village,  fort  étendu  du  reste,  il  y  a  deux  églises 
catholiques  et  un  noviciat  construit  par  les  Jésuites.  Pe 
leurs  propres  mains,  le  Pùre  de  Smet  et  quelques  compa- 
gnons, la  ])lupart  Belges,éditièrcnt  la  log-houso  qui  fut  leur 
premier  couvent.  A  côté  du  noviciat  est  le  cimetière  des 
Jésuites.  En  cherchant  l)ien  parmi  les  pierres  tombales,  tou- 
tes semblables,  j'ai  découven  celle  que  je  cherchais.  Elle 

porte  cette  inscription  :     i?.  P.  P.  J,  De  Smet,  né  le.  

mort  le  "  lîien  de  plus.    Si  quoique  chose  distingue  cette 

tombe  de  ses  voisines,  ce  n'est  qu'une  plante  de  chèvrefeuille 
venue  par  hasard  et  dont  les  rameaux  embaumés  tamisent 
sur  la  pierro  les  ardeui-s  du  soleil. 

A.  DE  WOELMONT 

Le  canal  de  Cliainhhf.  (YI,  VIT,  730).— Le  canal 
de  Chambly  a  été  commencé  le  1er  octobre  1S31  et  ouvert  à 
la  circulation  dans  le  printemps  de  1S43.  Il  permet  d'éviter 
les  rapides  entre  Chambl}' et  Saint-Jean,  distance  de  douze 
milles.  Le  coût  total  de  ce  canal,  y  compris  les  dépenses 
faites  jusqu'à  1393,  s'élève  à  la  somme  de  SGTT,3lS.S2. 

On  jugera  de  l'importance  du  tratic  de  ce  canal  par  les 
données  suivantes  :  Le  système  PJchelieu,  commence  àSorel, 
au  confluent  du  Saint-Laurent  et  du  rtichelieu  soit  quaran- 
te-cinq milles  plus  bas  que  Montréal.  On  remonte  lo  Riche- 
lieu jusqu'à  l'écluse  de  Saint-Ours,  de  Saint-Ours  à  Chambly, 
de  Chambly  à  Saint-Jean,  de  Saint-Jean  à  la  frontière,  de  la 
frontière  au  canal  Champlaîn,  du  canal  Champiain,  au  canal 
Erié,  du  canal  Erié  à  Albany,  et  d'Albany  à  Xew-York.  En 
tout  quatre-cent-onze  milles.  R. 
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La  loi  (le  j)rhif()f/ri)  itifre,  (II,  XTI.  2GG).— La  loi 
de  primo^éniture.  par  laquelle  lorsqu'un  pèro  meurt  tous 
ses  biens  passent  à  Valn^  de  ses  til;?.  n'a  jamais  existti  dans  la 
province  de  Québec,  Dieu  merci.  Lorsqu'on  nous  donna  la 
constitution  de  1701  la  province  d'Ontario — le  Haut  Canada 
d'alors — fut  soumise  à  la  loi  an<]^laise.  La  loi  de  priraogéniture 
a  donc  éié  en  force  dans  Ontario.  En  1S51,  l'honorable  M. 
Baldwin  réussit  à  faire  changer  cette  loi  injuste.  Et  aujour- 
d'hui lorsqu'un  père  meurt  sans  faire  de  testament,  tous  les 
enfants  ont  une  part  égale  des  biens  paternels. 

P.-G.-E. 

Les  jourïiftux  de  Lévis,  (III,  XI, 375.) — l'n  grand 
nombre  de  journaux  et  de  revues  ont  vu  le  jour  à  Lévis.  En 
voici  la  liste  complète  :  Le  Drapeau  de  Zécis,  qui  eut  le 
poète  Fréchettc  pour  rédacteur.  1S0*4  ;  le  Journal  de  Zévis, 
dans  lequel  M.  A.-P).  De  Celles  écrivit  son  premier  article 
politique,  lSu5  ;  le  Progrès  de  Zévis,  1S67  ;  la  Semaine  des 
Familles,  16G9-7U  :  VZcho  de  Zévis,  1871-1876  ;  le  Quoti- 
dien, 1870  ;  le  TravaiiUur  de  Zévis,  1890-02  ;  VOuvriej'^ 
1890  ;  le  Glaneur,  1800-92  ;  V  Union  Canadienne,  1891  f  le 
Feu-Follet,  1892  ;  le  Moniteur,  1S93-0(J  ;  le  Bulletin  des^ 
Becherches  IZstoriques,  1895  ;  la  Bibliothèque  Canadienne, 
1898  ;  la  Bévue  du  Notariat,  1898  ;  la  Cravache,  1899  ;  la 
CAant^,  1900.  Horace  Têtu 

Assista )if s  an  trône  pontifical,  (VI,  TIII,  741.) 
Les  archevêques  et  les  évC-ques,  seuls,  peuvent  être  assistants 
au  trône  pontifical. 

Les  prélats  assistants  ont  le  droit  de  porter  la  cappa.  Ils 
font  partie  du  cortège  du  Souverain  Pontife.  Dans  les  céré- 
monies, ils  tiennent  le  livre  et  le  cierge  dont  il  se  sert. 

Autrefois,  les  prélats  assistants  au  trône  pontifical  jouis- 
saient d'un  grand  nombre  de  privilèges.  Aujourd'hui,  cette 
charge  est  purement  honorifique. 
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Mgr  de  Saint- Vallîer,  dvGque  de  Québec  ; 

Mgr  Dobquet,  évèque  de  (Québec  ; 

Mgr  riessie,  archevêque  de  Québec  (1S20)  ; 

Mgr  T.-L.  Conuolly,  archevêque  d'Halifax  (185G)  ; 

Mgr  C.-F.  lîaiUari,'eon,  archevêque  de  Québec  (18G2) 

Mgr  Williaai  AVaLsh,  archevêque  d'Halifax  (lSt>2)  ; 

Mgr  Ignace  Bouri^'et,  évêque  do  Montréal  (1SG2)  ; 

Mgr  E.-J.  Horan,  évêque  de  Kingston,  (18G2j  ; 

Le  cardinal  Taschereau,  archevêque  do  Québec  (1.875)  ; 

Mgr  J.-T.  Duhamel,  archevêque  d'Ottawa  , 

Mgr  Antoine  Eacinc,  évêque  de  Sherbrooke  (1886)  ; 

Mgr  L.-F.-R.  Luilèche,  évêque  de  Trois-Bivières  (1892)  ; 

Mgr  Vital  Grandin,  évêque  de  Saint- Albert  (1886)  ; 

Mgr  L.-Z.  Moreau,  évêque  de  Saint-Hyacinthe  (1887)  j 

Mgr  L.-N.  Bégin,  archevêque  de  Québec  ; 

Mgr  Elphège  Grave],  évêque  de  Nicolot. 

P.-G.  R. 

L^épéede  IVolfe,  (V,  11,579). — Hyaquelquesannées, 
on  faisait  l'acquisition  en  Angleterre,  pour  notre  futur  musée 
national  à  Ottawa,  de  l'épée  portée  par  Wolfe  lorsqu'il  tomba 
sur  les  Plaines  d'Abraham,  Cetto  épée  est-elle  bien  authen- 
tique f 

Je  réponds  sans  hésiter  :  non, 

L*épée  de  "Wolfe,  celle  qu'il  portait  à  la  journée  mémora- 
ble du  13  septembre  1759,  est  encore  conservée  à  la  Royal 
United  Service  Institution  de  Londres.  Elle  avait  été  don- 
née  à  ce  musée  par  George  AVarde.  héritier  de  la  mère  du 
héros  anglais. 

R. 

Le  sieur  Duina.s,  (lY,  X,  519)—."  Une  lettre  du  27 
février  1769  nous  apprend  que  Dumas  vient  d'être  relevé  de 
son  commandement  générai  à  l'Ile  de  France  et  de  Bourbon." 
(Famille  de  Lir y,  p.  SI).  • 
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QUESTIONS 


742.  — Où  peut-on  trouver  la  biographie  ou  des  renseigne- 
ments sur  nos  anciens  vice  rois  ou  iieutenants-généraux  ? 
lîoberval,  do  LaJîochc,  de  Chattes,  de  Monts  sont  bien-  con- 
nus mais  qui  connait  de  Théniines,  le  duc  de  Maillo-liroeze, 
le  marquis  de  Feuquières,  etc,  etc  ? 

CUR 

743.  — Garneau,  parlant  do  la  bataille  des  Plaines  d'Abra- 
ham, dit  :  La  perte  des  Français  dans  cette  journée 
désastreuse  fut  considérable  ;  elle  se  monta  à  mille  hommes 
environ  y  compris  deux  cent  cinquante  prisonniers,  qui  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  vainqueurs  avec  la  plupart  des 
blessés."  On  m'aûîrmc  que  ces  deux  cent  cinquante  prison- 
niers, la  plupait  Canadiens,  furent  transportés  en  Angle- 
terre et  qu'ils  ne  revirent  jamais  leur  patrie.  Que  dit  l'his- 
toiro  ?  Rio 

744.  — Je  lis  dans  une  lettre  du  maréchal  Vaillant  à  un 
de  ses  parents  lui  demandant  des  renseignement  sur  sa 
famille  ;  "  J'ai  entendu  dire  qu'un  de  mes  grands  oncles  avait 

•  été  soldat  et  blessé  dans  le  Canada."  Je  serais  curieux  de 
connaître  le  nom  de  ce  parent  du  grand  soldat  français. 

R.-0.-P. 

745.  — En  quelle  année  a-t-on  commencé  à  réunir  des  livres 
pour  former  la  Bibliothèque  de  la  Législature  de  Québec  ? 

BiBLIO 

746.  — Eat-il  vrai  que  le  célèbre  ministre  Pitt,  second  lord 
Chatham,  servit  au  Canada  dans  un  régiment  anglais  pen- 
dant la  guerre  de  Tlndépcndance  ?  Conv. 

■  747. — Le  sulpicion  Paillon  a  publié,  n'est-ce  pas,' tons  ses 
ouvrages  sous  le  voile  do  l'anonymat.  Pourriez-vous  me  don- 
ner une  liste  des  ouvrages  du  savant  historien  ? 

BlBLIO. 


BULLETIN 

DES 

RECHERCKSS  HISTOFJQUSS 

VOL.  (j  OCTOBRi:  1900  No.  10 


SAINT-IGNACE  DU  CAP  SAINT-IGNACE 

La  paroisse  de  Saint-Ignace  du  Cap  Saint-Ignace  est  for- 
mée de  la  seigneurie  Vincelotto,  concédée  par  Jean  Talon  à 
Geneviève  de  Chavigny,  veuve  du  sieur  Amiot,  le  trois 
novembre  1GT2,  et  ])ar  le  gouverneur  de  Frontenac  à  Jo^■eph 
Amiot,  bieur  de  Vincelotte,  le  1er  février  1693  ;  du  fiof 
Gamache  ou  (ragno,  concddé  par  l'intendant  Talon  à  Gama- 
che  et  Eelleavance,le  3  novembre  1672  ;  du  lief  Sainte-Claire, 
concédé  par  de  Frontenac  à  l\ené  Le  page,  le  17  mars  1G93, 
du  fief  Lafrenaye  et  du  ticf  Fournicr. 

Il  y  a  près  du  fleuve  Saint-Laurent,  au  centre  de  la 
paroi.-se,  un  petit  cap,  formant  prcï^qu'ilc,  qui  porto  le  nom 
de  Cap  Saint-Ignace.  Ce  nom  lui  fut-il  donné  par  un  mis- 
Bionnaire  jésuite  ?  La  cho?e  est  possible,  quoique  la  liste 
des  missionnaires  et  curés  de  Saint-Ignace  du  Cap  Saint- 
Ignace  ne  mentionne  le  nom  d'aucun  jésuite.  Quoi  qu'il  en 
soit,  du  cap,  ce  nom  ne  tarda  pas  à  s'étendre  aux  établisse- 
ments qui  se  formèrent  dans  les  environs,  et  le  30  octobre 
1678,  lorsque  Mgr  de  Laval  érigea  la  paroisse,  il  lui  donna 
une  sanction  officielle. 

Dans  son  rapport  au  roi,  en  1683,  Mgr  de  Laval  écrit  : 
"  Le  Cap  Saint-Ignace  (seigneurie  de  Vincelotte)  contient 
une  lieue  ;  il  y  a  douze  familles  et  47  âmes.  Pans  la  seigneu- 
rie de  Gamache  et  de  Belleavance,  qui  n'ont  ensemble 
qu*one  demie-lieue,  il  y  a  quatre  familles  et  vingt-trois 
&me6." 


La  prcmicro  mossc  :\  Sainl-I^^nnce  du  Cap  Saint-Ti^naco 
fut  dite  dans  la  maison  de  Jacques  lîernier,  surnommé  Jean 
de  Paris,  parce  qu'il  venait  «le  l'aris.  Co  Bernier  est  la  sou- 
clic  de  tous  les  Bernier  passés,  présents  et  futurs. 

La  première  cliajxMle  fut  bûiie  en  lG83,au  l)ord  du  flouve, 
dans  les  limites  du  ticf  (jamache.  sur  un  terrain  donné  par 
Nicolas  Gamache.    Elle  était  en  bois. 

Un  an  ou  deux  après,  on  éleva  une  chapelle  en  jjierre  à 
cOté  de  la  première.  Kn  174-1,  elle  s'éboula  avec  la  cùlo.  On 
voit  encore  les  ruines  do  cette  chapelle  à  marée  basse. 

En  1746,  on  conrftrui:îit,  à  douze  arj^enls  plus  haut,  une 
maison  en  pierre  pour  servir  de  presbytère.  Celte  maison 
existe  encore  aujourd'hui.  Elle  est  en  bon  état  do  conserva- 
tion.   Elle  est  même  habitée. 

Dans  le  môme  temps,  les  habitants  de  la  seigneurie  Vin- 
celotte  se  mirent  aus^i  à  bâtir  un  presbytère,  malgré  la 
défense  de  l'évCque.  De  h\,  de  longues  et  pénibles  difficul- 
tés. Cependant  les  habitants  de  la  seigneurie  Yincelotto 
eurent  la  messe  dans  leur  presbytère,  et  cela  pendant  envi- 
ron 25  ans.  Les  divisions  n'en  continuèrent  pas  moins. 
Pour  mettre  fin  à  tous  ces  troubles,  en  1772,  Mgr  Briand 
fixa  la  place  de  l'église  sur  les  contins  ouest  de  la  seigneurie 
Vincelotte.  Cette  troisième  église  fut  ouverte  au  culte  en 
1773.  Elle  était  située  au  lieu  et  place  de  l'église  actuelle. 
Cette  église  fut  allongée  une  première  fois  en  1824  et  de 
nouveau  en  1854. 

En  1880,  on  la  remplaça  par  une  nouvelle  église,  qui  fut 
incendiée  le  14  décembre  1890. 

L'église  actuelle,  commencée  l'année  suivante,  a  été  entiè- 
rement terminée  en  1893,  C'est  un  beau  et  magnifique 
temple  qui  fait  la  gloire  de  la  paroisse  et  proclame  l'habi- 
leté de  son  curé  et  la  générosité  de  ses  habitants. 

La  paroisse  de  Saint-Ignace  du  Cap  Saint-Ignace  a  eu, 
depuis  sa  fondation,  les  desservants  et  curés  suivants  : 
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MM.  Pierre  do  Caumont,  de  novembre  IGTO  à  avril  ICSO  ; 
Thomas  Morel,  à  1GS:I  ;  Paul  Vachon,  du  1GS3  à  ItiSâ  ; 
Paul  Sennt^inaud,  du  1er  janvier  1GS5  à  mai  l(îS5  ;  Benoit 
Duplein,  de  juin  1685  à  novembre  1G85  ;  Thomas  Morel,  de 
novembre  à  octobre  KJSG  ;  Claude  Moireau,  récollet, 
de  IGSb*  à  IGST  ;  2sîcolas  Cadard,  de  janvier  liîSS  ù.  avril 
16SS  ;  Elie  Audy,  1GS3  ;  Gaspard  Dufournel,  IGSS  ;  Louis 
Aubert,  récoUet,  hJSS-lGSl)  ;  Philip{jo  Boucher,  1G89-1G'J0  ; 
Jean  Pinguet,  de  IGOOà  I0'î)2  ;  Pierre  de  Francheville,lG02- 
1608  ;  Louis  Mathieu,  premier  curé,  1G08-1701  ;  Iwcdolphe 
Dubus,  do  ITOl  à  1702  ;  Pierre  Le  Poyvro,  1702-1704  ; 
Philippe  Kageot,  1704-1707;  Joseph  Denys,  1707-1708; 
Yveà  LePiche,  1708-1712;  Charles  llazeur  Desormeaux, 
1712  ;  Yves  Godard,  1713-1714  ;  J.-B.  Dugay,  1714  ;  Pierre 
Leclair,  deuxième  curé,  1714  1722  ;  îSimon  Foucault,  1722  ; 
Maurice  Imbault,  1723  ;  Lucien  Verge,  1723  ;  Charles 
Joseph  Le  Ikrre,  1723  ;  Simon  Foucault,  1724-1741  ;  J. 
Komain  Dolbec,  1741-1740  ;  Fran<;oi8  Marganne  de  Chapt 
de  Lavaltrie,  de  1740  à  1747  ;  Jean  François  Curot,  1747- 
1764  ;  Charles  Mangue-Garaut  Saint-Onge,  1764-17G9  ; 
Jacques  llingan,  1709-1777  ;  Paul  Antoine  Eédard,  1777- 
1779  ;  Jacques  Panet,  1780  ;  Jacques  Olivier  Guichard, 
1780-1780  ;  Jacques  Panet,  1781-1783  ;  J.  Michel  Paquet, 
1783  1792  ;  J.  B.  Griault,  1792-180G  ;  Pierre Xicolas  Leduc, 
1806-1812  ;  Pierre  Yiau,  1812-1818  ;  Philippe  Auguste 
Parent,  1818-1832  ;  Louis  Gingras,  1833  ;  Etienuo  Edouard 
Parent,  1833-1840  ;  J.  Etienne  Cécil,  1840-1857  ;  Frédéric 
Caron,  desservant,  1857  ;  François  Morin,  1S57-1S59  ;  Zé- 
phirin  Sirois,  1859-1868;  ^sapoléon  Théodule  Sirois,  curé 
actuel. 

R. 
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LES  MOTS  D'ORIGINE  SAUVAGE 

Achigon  :  Mot  d*ori;rine  algonquine  d^^bignant  la  perche 
noire  do  nos  rivières  (hlack  bass  des  Anglais).  D'autres  for- 
mes existent,  et  on  dit.  suivant  lo8  locaiilds,  acigan^acigndrij 
malachigaji,  inanachujan.  Lo  mot  est  très  vrt-ux,  tétant  venu 
en  usage  dès  le  comnioncemont  de  la  colonie,  et  on  lit, 
entr'autres  dans  Hennepin,  Description  de  la  Louisiane  : 
**  Oq  y  pesche  des  achigans." 

Agohanna  -.usité  en  pot'sie  et  en  histoire  pour  roi,  chef 
suprême.  Le  Eoy  et  Seiçrneur  du  pais  qu'ils  appellent  en 
leur  langue  Agouhanna."  (Lescarbot,  2^ouvelU- France, 
p.  320). 

Algonquin  :  Sauvage  do  la  tribu  indigène  dos  Lenni-Len- 
napes,  dont  les  descendants  habitent  aujourd'hui  la  rég-ion 
du  lac  Saint-Jean  et  du  haut  Saguenay.  Au  ligurt^personne 
d'apparence  rude  et  fruste,  ou  qui  est  bizarrement  accou- 
trée : — C'est  un  vrai  algonquin,  c'est-à-dire  un  ours.  Par 
exten^ion.  et  pris  substuntivement,  chose  difficile  ou  impos- 
sible à  démêler  :  Tout  ça  c'est  de  V algonquin^  c'est  à  dire  il 
est  impossible  d'y  voir  goutte. 

Almouchiche  :  du  micmac  animout,  signiâant  chien,  suivi 
de  la  désinence  diminulivo  shish.  Le  mot  almouchicho  est 
une  expropsion  purement  locale,  appartenant  à  la  région 
du  Risligoucho,  et  l'on  désigne  par  là  une  variété  de  chiens 
que  l'on  dresse  à  faire  la  chasse  aux  porcs-épics.  "  Pour  l'al- 
mouchiche  point  de  péril  dans  la  cbasse."  (Taché,  Soirées 
Canadiennes,  lSGl,p.  18). 

Apola  :  désigne  une  variété  de  ragoût,  que  M.  de  Gaspé 
(^Anciens  Canadiens,  p.  192)  décrit  comme  suit  :  *'  L'apola, 
ou  étuvé  d'alouettes,  avec  pommes  de  terre,  mie  de  pain,  et 
mîchigouen." 

Assinabe  :  de  l'algonquin  assin^  pierre.  Lourde  pierre 
servant  à  retenir  une  geine,  un  filet,  au  fond  de  l'eau. 
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Atoca  :  ce  mot,  d(5>ignant  le  fruit  de  la  eaniieberge,  ost 
d'orii,âne  huroiine  ou  iroquoiso.  Le  lexique  iroquoid  de 
l'abbé  Cuoq  donne  la  ibrnie  tohirare,  ot  on  lit,  diins  le  Die- 
tiojinaire  de  la  langue  Ituroiuie  de  Sagard  :  "  ioca,  petit 
fruit,  comme  cerises  ruuges,  qui  n'a  j^oint  de  noyau." 

Atossct  :  ûiot  montngnais  désignant  un  poisson  particu- 
lier au  lac  Saint-Jean  (Euics,  Ze  Sagiuiiay,  p.  •J03), 

Autmoiji  :  nom  dontié,  par  les  Souriquois,  X  leurs  prêtres 
et  sorciers.  Ce  mot  se  rencontre  fréquemment  dans  plu- 
sieurs anciens  ouvrages  sur  le  Canada,  mais  avec  tendance 
à  tomber  do  ])lus  en  plus^  en  désuétude.  *'  Lesautmoins  ados- 
saient, dans  sa  forme  mystique, — Aux  parois  des  rocliei*s  la 
loge  fatidique."  (^Tuclié,  Soirées  Canadiennes,  1SG3,  p.  100). 

Babiche  :  lanière  de  ])eau  d'anguille.  L'explication  la 
plus  rationnelle  de  l'origine  de  ce  mot  est  celle  qui  le  fait 
se  rattaclier  au  Souriquois  ababich,  signiliant  corde,  ûl,  ou 
encore,  au  mictuac  ababee^  même  signirication.  (^uoi  qu'il 
en  soit,  l'emploi  de  babiche  était  à  peu  près  général  dès 
l'origine  de  la  colonie,  ainsi  qu'en  fait  foi  Lescarbot  qui,  en 
1612,écrivait  ababich  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle- 
France. 

JBatiscan  :  exclamation  eu  forme  de  juron  adouci,  et  qui 
au  Canada,  remplit  l'olïïce  de  sapristi  en  France.  "  3I'en 
.aller,  batiscan  !  On  ne  me  déloge  pas  do  cette  façon."  (Le- 
May,  Picounoc  le  MoAidit,  II,  lôD). 

Boucane  :  fumée  quelconque,  et,  plus  spécialement,fumée 
épaisse  ou  nauséabonde. 

■  Cacaoui  :  variété  de  canard  (Ilarelda  glacialis),  que  l'on 
rencontre  dans  les  parages  du  golfe  Saint-Laurent.  L'ori- 
gine de  ce  mot  est  douteuse,  et  cacaoui  peut  être  tout  sim- 
plement une  onomatopée.  L'abbé  Cuoq,  dans  ses  Etudes 
philoloyiques  (p.  SG),  le  fait  dériver  do  l'algonquin  anhan- 
howe^  ou  aîih  anlace^  d'où,  ajoute-t-il,  les  Canadiens  ont  fait 
cacaoui.    Ce  qui  semblerait  prêter  une  grande  force  à  cette 
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ëtymoîogio  c'est  que  le  P.  Petitot,  dans  son  Dictionnaire  de 
la  langue  Diai'Dindjié^  désigne  le  mémo  volatile  par  can- 
canwi. 

Canaoua  :  terme  dcriëoire,  ou  de  mépris,  appliqué  aux 
Sauvagen  par  les  blancs.  Ce  mot  était  surtout  d'un  usage 
tr«8  répandu,  au  siècle  dernier.  On  disait  au^si  eanaouache 
«t  canaouich,  "  Les  canaouas  vont  t'écorclier  comme  une 
anguille."  (De  Gaspé,  Anciens  Canadiens,  II,  p.  135). 

Canot  :  petit  bateau,  fait  d'écorce  ou  d'un  tronc  d'arbre. 
Chose  qui  semblera  étrange  le  mot  ca7iot  l'ut  employé  au 
Canada  avant  de  l'être  en  France,  et  dérive  de  l'espagnol 
canoa  se  rattachant  au  dialecte  des  Caraïbes,  dans  les  Antil- 
les. Lescarbot,  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle- France, 
appelle  canoa  un  "  petit  bateau  .tout  d'une  pièce." 

Carcajou  :  du  montagnais  Kar-Ka-Joo.  Animal  carnas- 
BÎer,  appartenant  -X  la  famille  des  blaireaux  et  qui  habite 
principalement  le  Labrador.  LesSauvagea  le  désignent  aussi 
80U8  le  nom  do  quâ  quâ-sut  (diable-des-boiej. 

Caribou  :  animal  sauvage  à  la  chair  exquise,  que  l'on  a 
êurnommé  le  renne  de  l'Amérique  septentrionale. 

Cazagot  :  mot  emprunté  aux  Montagnais  du  lac  Saint- 
Jean,  et  désignant  une  sorte  de  boîieen  écnrce  que  la  femme 
sauvage  s'attache  derrière  le  dos,  et  qui  lui  sert  à  porter  son 
nourrisson.  "  Elle  avait  sur  son  dos,  dans  son  cazagot. ..un 
petit  métis  de  douze  mois."  (Barthe,  Souvenirs  d'un  demi- 
siècle,  p.  433). 

Chichicoué  :  instrument  de  musique  en  usage  chez  les 
Sauvages,  et  servant  à  battre  la  mesure.  ''Cet  instrument, 
fait  de  bois,  de  peau  desséchée  ou  de  corne,  se  compose  d'un 
manche  et  d'un©  portion  creuse,  remplie  do  petits  osselets, 
de  petits  cailloux,  ou  de  plomb  à  tirer  "  (J.  C.  Taché).  Le 
vrai  mot  sauvage  de  cet  instrument  est  chichigouane,  de  chi- 
chigoui  signifiant  serpent  à  sonnettes,  sans  doute  par  analo- 
gie  avec  le  bruit  de  grelots  de  la  queue  de  ce  reptile. 
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Chouayen  :  terme  d»5risoire,  ou  de  radpris,  appliqué  au 
Canadien-FrarK;ais  qui  fait  montre  d'un  loyalisme  exaf^éré, 
en  quelque  sorte  servilo,  vis  à-vis  des  Anglais.  Le  mot 
chouayen  remonte  a.ssez  loin  dans  l'histoire,  et  appartient 
même  à  la  période  de  la  domination  fran(;aiso,  puisqu'on  le 
vit  apparaître,  pour  la  première  fois,  lors  de  la  prise  du  fort 
d'Oswego.  A  cette  époque,  quelques  Canadiens-français, 
désespérant  déjà  du  buccès  définitif  des  armes  françaises, 
avaient  résolu  de  passer  aux  Anglais,  dont  ils  attendaient 
laveurs  et  protection.  La  victoire  française  d'Oswego,  sur- 
venant sur  ces  entrefaites,  fit  éprouver  à  ces  transfuges  un 
tel  dépit,  que  le  gros  public  prit  de  suite  un  malin  plaisir  à 
le  leur  rappeler  à  tout  propos.  Or,  on  «ait  que  le  fort 
Oswego  s'appelait  autrefois  Chouagucn.  Do  là  l'appellation 
chouayen.  Durant  la  rébellion  de  1S3T,  le  mot  chouayen 
obtint  un  surcroît  d'actualité,  et  servit,  bien  entendu,  ù  dési- 
gner ceux  des  Canadiens-français  qui  faisaient  alors  bande 
à  part  contre  les  "  patriotes,"  et  en  particulier  les  "  bureau- 
crates." 

Esurgnis  :  grains  de  porcelaine,  faits  de  la  nacre  de  cor- 
tains  coquillages  marins,  et  dont  les  Sauvages  confectionnent 
des  colliers.  Ces  colliers  jouaient  autrefois  un  certain  rôle 
dans  les  relations  des  colons  avec  les  Indiens,  et  se  présen- 
taient, au  début  des  délibérations,  de  conseils,  comme  gages 
de  paix,  de  bonne  entente.  Il  a  toujours  été,  cependant, 
plus  d'usage  courant  de  remplacer  esurgnis  par  son  équiva- 
lent wampum,  qui  est  un  mot  se  rattachant  au  dialecte  des 
Sauvages  de  la  Xouvelle-Angleterre.  "  Lors  chascunes  d'i- 
celles  donna  audict  cappitaine  vug  collier  dcsurgnyy  (Car- 
tier, Bref  récit,  p.  44). 

Kayak  :  canot  de  pGche,  en  usage  chez  les  Esquimaux  de 
la  région  septentrionale  du  Labrador.  Une  coïncidence 
assez  curieuse  se  remarque  entro  le  Kayak  des  Esquimaux, 
et  le  Kayik  des  YaKoutes  de  Sibérie,  ce  dernier  étant  aussi 
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un  canot  do  poclio.  Selon  toute  probabilité,  notre  propre 
mot  Kaijik  :i  donc  dù  2")rendre  naissance  en  Sibéne,  dans 
les  parages  du  lac  Baïkal,  puis,  do  là,  passant  aux  Esqui- 
maux de  la  Lena,  arriva  en  Amérique  avec  ces  derniers,- 1' du 
le  détroit  de  Behring.  S'il  est  vrai  qu'aucun  fait,  si  petit 
qu'il  soit,  ne  doit  être  laissé  de  côté  pour  l'intelligence  des 
choses  préhistoriques,  ce  mot  Kayak  viendrait  donc  ainsi 
singulièrement  à  l'appui  de  ceux  qui  prétendent  que  l'Amé- 
rique a  été  peuplée,  à  l'origine,  à  l'aide  de  migrations  venues 
do  l'Asie. 

Kini-Kùiik  :  du  sauvage  algonquin  Kinintgegi,  signifiant 
**  Je  mêle."  On  désigne,  par  ce  mot,  un  certain  mélange 
d'écorce  ou  de  feuilles  avec  du  tabac,  et  que  fument  les  sau- 
vages, les  trappeurs,  etc.  Quelquefois  aussi,  Kini-Kinick  se 
prend  tout  simplement  pour  Técorce  même  servant  de  base 
au  mélange  en  question,  écorce  enlevée  à  une  variété  d'au- 
bier, dite  "  bois-rouge." 

Machicoté  :  de  l'algonquin  matshîgode.  Jupe,  jupon  de 
femme. 

Machinaw  :  couverture  de  laine,  ou  pelisse,  par-dessus 
fait  d'une  épaisse  couverture  de  laine.  Le  mackinaw  fut 
autrefois  l'objet  d'un  commerce  très  étendu  avec  les  sauva- 
ges, et  on  le  désignait  ainsi  parce  qu'on  se  le  procurait  sur- 
tout au  fort  2IackinaiL\  qui  en  était  l'entrepôt  principal. 
•*  Enveloppés  dans  nos  pelisses  de  bison  et  dans  nos  couver- 
tures viackinaïc,  nous  pouvions,sans  être  incommodés,  braver 
la  fureur  du  vent."  (LeMoino,  Chasse  et  pèche,  p.  31), 

Malachigan  :  corruption  de  manachigan,  ou,  selon  Cuoq, 
de  manacigan,  et  désignant  spécialement  une  variété  d'achi- 
gan  mal  conformé,  que  1  on  nomme  aussi  "  gros  bossu."  La 
première  syllabe  de  ce  mot  sauvage  a  été  confondue  avec 
radjectif  français  inâlCy  tout  comme  s'il  fallait  écrire  mâle 
achigan. 
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Manitou  :  mot  d'origine  algonquine  Qnanito,  génia,  dieu, 
esprit).  Divinité  tutéîairo  adorée  })ur  nos  sauvages.  Chacun 
d'eux  se  choisit  un  manitou  dans  le  premier  objet  venu  qui 
frappe  ses  sens.  Cette  délinition,  si  exacte  qu'elle  soit  dans 
l'espèce,  est  cependant  par  trop  vague  et  incomplète,  et  le 
mot  comporte  diverses  autres  aignilications  qu'il  est  utile  de 

préciser  ici  :  1°  Esprit,  ombre,  mune  :  "         manitous  de 

la  plage, — Esprits,  éveillez-vous."  (Eréchette,  Fleurs  horéa- 
p.  50).   2^  Bon  ou  mauvais  génie,  ajtpartenant  à  une 

légende  locale  :  "  les  plus  nerveux  parlaient  de  sortir 

et  de  provoquer  eu  combat  singulier  le  manitou  du  Saint- 
Maurice."  (Suite,  Mélanges,  p.  357).  3°  Esprit  invoqué  par 
les  jônglcurs,  les  sorciers  :  "  L'importance  des  jongleurs  est 
en  raison  de  l'importance  de  [qxiys  manitous (Jï-iiché,  For-es- 
tiers  et  voyageurs,  p.  192).  4°  Eéticho,  symoole  :  "  Dans 
le  sac  de  voyage,  le  manitou  tenait  le  premier  rang.")  Eer- 
land,  Histoire  du  Canada,  t.  I,  p.  113). 

Mascouabina  :  d'origine  algonquine,  désignant  le  cormier 
ou  sorbier  domestique.  Lo  P.  Lacombo  fait  dériver  ce  mot 
de  rîiasAo?/u'n,  aigni^ant  "  graine  d'ours,"  et  cela  parce  que 
plusieurs  animaux  sauvages,  entr'autres  les  ours,  sont  très 
friands  do  l'écorce  du  maslcouabina. 

^Maskey  :  d'origine  crée,  désignant  un  marais,  une  savane. 
Le  P.  Petitot  détiriit  le  maskey  "  marais,  ou  plaine  remplie 
de  lichens."  Dans  lo  dialecte  otchipvve  se  trouve  la  forme 
mashidy. 

Maskinonyé  (esoxestor)  :  variété  de  brochet,  ainsi  nom- 
mée du  mot  algonquin  muskelmige.  Une  corruption  curieuse 
de  ce  mot  existe  parmi  le  peuple.  On  dit  quelquefois  masque 
allongé,  sans  doute  par  allusion  à  la  tCto  allongée  et  laide  de 
ce  poisson.  D'un  autre  côté,  plusieurs  étyraologistes  préten- 
dent que  le  mot  original  mémo,  c'est-à  dire  muskelunge,à.ûTi\Q 
de  deux  termes  indiens  :   màsk,  laid,  ditibrmo,  et  kinonyé, 
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poisson,  ce  qui  donnerait,  comme  on  voit,  tout  à  fait  raison 
d'être  à  l'exprcbsion  caniiJicnno. 

Mataddas  :  d'origine  algonquine,  désignant  les  rassades 
dont  les  sauvages  ornent  leurs  habits.  Les  ceintures,' col- 
liers, etc.,  servant  à  parer  les  jeunes  squaws  indiennes,  se 
nomment  aussi  quelquefois  des  viatachias.  "  Les  femmes 
et  les  jeunes  filles  brodaient  des  niatachids.'''  ÇHdché,  Soi- 
rées Canadiennes,  ISGl,  p.  31).  Ce  mot  est  très  vieux,  car 
on  le  rencontre  dans  Cluimplain,  Lescarbot,  Sagard,  etc.  Il 
n*a  pas  toujours,  cependant,  chez  les  vieux  auieurs,  la  signi- 
fication précitée,  et  plusieurs  entendent,  par  jnaiachias,  un 
mélange  de  différentes  couleurs  dont  les  sauvages  se  servent 
pour  se  peindre  le  visage  ou  pour  former  sur  leurs  vêtements 
certaines  figures  de  bcles  fauves,  d'oiseaux,  etc.  On  trouve 
notamment,  dans  Leclercq  {Belation  de  la  Ga^pésie)^  le  mot 
matacïdas  cité  à  plusieurs  reprises  en  ce  sens,  et  même  se 
matachier,  pour  se  tatouer. 

Michigouen  :  d'origine  montagnaiso,  désignant  une  variété 
de  persil,  dont  l'arôme  est  bien  supérieur  à  celui  de  nos 
espèces  domestiques. 

Micviac  :  l'origine  de  ce  mot,  employé  pour  embarras, 
intrigue,  mélange,  no  manque  pas  d'un  certain  intérêt.  La 
tribu  des  Micmacs  était  distribuée,  à  l'origine,  au  nord  delà 
baie  do  Fundy.  De  bonne  heure,  les  Français  se  tirent  de 
ces  aborigènes  des  alliés  fidèles,  et  surent  les  utiliser  pour 
exercer  des  représailles  sanglantes  contre  les  Anglais,  au 
"milieu  desquels  le  seul  nom  de  Micmac  devint  bien  vite 
comme  une  sorte  d'épouvantail.  On  sait  de  quelles  atroci- 
tés, souvent  inouïes,  s'accompagnaient  les  guerres  indiennes 
dans  ces  temps  troublés.  Les  Micmacs,  entr  autres,  se  dis- 
tinguèrent par  leuTs  cruautés,  et  cela  à  tel  pf»int  qu'il  était 
devenu  d'usage  courant  de  dire  :  "Il  y  a  du  micmac  là- 
dedans,"  chaque  fois  qu'on  voulait  parler  d'un  coup  de  main 
exécuté  dans  des  conditions  particulièrement  révoltantes  et 
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dont  des  Micmacs  souls  pouvaient  avoir  étd  les  instigateurs. 
Dans  la  suite,  le  dicton  II  y  a  du,  mlcinac  s'appliqua  à  tous 
IcB  meurtres  et  crimes  commis  avec  accompagnement  do 
férocités.  Cela  voulait  surtout  dire  :  11  y  a  du  feu  et  du 
sang  là-dedans."  Puis,  avec  le  temps,  tout  cela  finit  par 
s'attonuer,  s'adoucir,  et  ce  n'est  plus  maintenant  que  par  un 
reste  d'allusion  à  l'iuimcur  batailleuse  des  Micmacs  que  le 
dicton  est  Ubitc.  Aujourd'hui,  on  ne  s'en  sert  plus  qu'en 
parlant  d'une  entreprise,  d'un  projet,  d'une  atfaire,  où  il  y 
a  matière  à  brouille,  à  altercation.  On  dit  cependant  encore  : 
**  Il  fait  du  micmac,''  en  parlant  de  quelqu'un  qui  brise, 
ruine,  abîme  tout  ce  qu'il  touche. 

Micouenne  :  do  l'algonquin  emiktcaa.  Longue  cuillère 
de  bois,  usitée  pour  diverdes  fins  domestiques.  Pluriieurs 
autres  formes  oxihlent,  et  l'on  dit  inicuinc,  micouainCy  mi- 
couanCy  micouanjie. 

Mitasse  :  ce  mot  dérive  du  sauvage  mitas,  signifiant 
guêtre. 

Mocassin  :  du  sauteux  makkasiti,  signifiant  soulier. 

Mokoh  :  d'origine  micmaque,  usité  surtout  parmi  les  Aca- 
diens  pour  marais,  savane. 

Munie  :  d'origine  montagnaise,  désignant  un  poisson  par- 
ticulier à  la  région  du  lac  Saint- Jean.  La  jnunie,  qui  a  la 
queue  et  la  couleur  de  l'anguille,  la  fortne  du  crapaud  de 
mer  et  la  tête  comme  celle  de  la  morue."  (Kuies,  X/e  Sague- 
nat/y  p.  203). 

Nagane  :  d'origine  algonquine,  signifiant  petite  planche, 
planchette.  La  nagane  veut  dire  un  ensemble  de  planchettes, 
munies  de  lacets,  de  cerceaux  et  de  courroies,  dont  les  mères 
indiennes  se  servent  pour  porter  leurs  nourrissons  sur  le  dos. 

Ouache  :  do  l'algonquin  amikicac.  Conduit  pratiqué 
horizontalement  sous  terre,  par  le  castor,  et  aboutissant  à  la 
ouiche,  ou  cabane. 

Ouananiche  :  mot  sauvage  désiscnant  un  poisson  fortcsti- 


méj  appartenant  à  la  famille  des  saumons  d'eau  douce,  ot 
que  l'on  trouve  surtout  dans  la  rt5gion  du  lac  Saint  Jean  et 
de  ses  tributaires. 

Ouaouaron  :  du  buron  ouaraoîi,  crapaud.  Grosse  grenouille 
verte,  faisant  entendre  comme  une  sorte  do  beuglement, 
dont  le  mot  ouaouaron  donne  d'assez  près  l'onomatoptSe.  Les 
Anglais,  du  reste,  appellent  aussi  ce  batracien  bull-jrog^ 
c'est-à-dire  grenouille-bœuf.  Le  missionnaire  Sagard,  dans 
son  Dictionnaire  de  la  langue  huronne,  place  le  ouaouaron 
parmi  les  animaux  dccrits  sous  l'en-tète  ge'ncral  de  "Bestea 
à  quatre  pieds." 

Ouiche  :  de  l'algonquin  amikwic,  cabanc,cache,  ou  retraite 
du  castor. 

Ouragan  :  du  sauteux  onâgan,  signifiant  plat,  vase.  Petit 
panier  d'écorce  de  bouleau,  servant  de  corbeille  à  pain.  Lea 
Cris  des  bois  prononcent  orûgan,  oyâjan. 

Outiko  :  géant,  ou  monstre  fabuleux,  dans  les  légendes 
sauvages. 

Pagaie  :  petit  aviron  court,  dont  l'usage  nous  vient  des 
Sauvages. 

Pacane  (carya  olivaeformis)  :  de  V algonquin  palcayie,  on 
pagân.  Xoix  du  noisetier  ou  coudrier. 

Pécan  :  animal  appartenant  à  la  famille  des  petits  ours,et 
qui  fait  le  désespoir  des  chasseurs  par  sa  tinosso  et  ses  espiè- 
gleries malicieuses. 

Pémican  :  viande  desséchée  de  bison,  très  nutritive  sous 
un  petit  volume. 

Pétouane  :  mot  d'origine  sauvage  pour  arbuste,  arbris- 
seau. 

Pichou  :  du  cris  piseic^  loup-cervier,  lynx.  Xom  sous 
lequel  on  désigne,  un  être  laid  ou  malin.  On  dit  surtout 
communément  :  "  Laid  comme  un  pichou.'* 

Pîcouille  :  du  cris  pihu,  signifiant  briser,  fracasser.  Tout 
animal  étique,  maigre,  décharné  à  l'excès. 
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I*mhina  :  fruit  du  vihurnum  edxde^  que  Michaux  et  Gray 
coneidi^rent  coiumo  une  variété  de  la  canncbcrgo  du  Maine 
et  du  Canada. 

Pirogue  :  mot  sauvage  françlsd,  et  dc-si^^^nant  soit  un  canot 
d'écorce,  ou  un  canot  fait  d'un  tronc  d'arbre  creusé. 

Sacakûua  :  l'équivalent  de  la  chasse  galerie,  chez  les  Sau- 
vages, et  signifiant  grand  tapage,  orgie  infernale.  On  dit 
aussi  sacaqua  et  sacaqué. 

Saccacomi  :  du  sauvage  sakaw^  allumer,  ou  encore  sakai- 
pwagane,  allumer  la  ]upe.  Le  saccacomi  est  une  plante  du 
genre  tabac,  croissant  dans  les  forêts,  et  atteignant  la  hau- 
teur du  "  petit  tabac  de  Virginie."  C'était  même  lù,  le  tabac 
furaé  presque  exclusivement  par  les  indigènes,  lors  de  la 
découverte  du  Canada,  et  encore  aujourd'hui  bon  nombre 
de  nos  habitant^l  en  font  usat^e  et  continuent  à  le  désif^ner 
par  son  nom  sauvage,  ann  de  le  distinguer  du  tabac  propre- 
ment dit. 

Sagamité  :  mot  d'origine  sauvage,  et  désignant  une  sorte 
de  bouillie  faite  avec  du  blé  d'inde,  dans  laquelle  on  cuit 
quelquefois  de  la  viande.  Le  P.  Lacombc  fait  dériver  ce  mot 
du  cris  Kisdganiitcw,  c'est  un  liquide  chaud,  tandis  que 
l'abbé  Cuoq  tient  pour  l'algonquin  Kipagamite,  eif^nifiant 
le  potage  est  chaud.  De  toute  manière,  il  est  évident  que 
le  mot  sagamité  devrait  ainsi  son  origine  à  une  méprise,  le 
premier  Français  qui  l'entendit  l'ayant  sans  doute  pris  à 
tort  pour  le  nom  même  du  potage  dont  il  s'agissait. 

Sagamo  :  chef  de  tribu  indienne.  Vient  du  micmac  sha- 
quemau.  "  Pins  le  shaquemau  conduisit  le  miï^sionnaire  à  la 
chapelle."  (Faucher  de  Saint-Maurice,  De  tribord  à  bâbord, 
p.  442). 

-Sisiquoi  :  Le  P.  Lacombe  fait  dériver  ce  mot  du  sauvage 
sisikwariy  petit  sifilet  en  os.  Le  sisiquoi  désigne  une  sorte 
d'instrument  que  les  Sauvages  secouent  avec  cadence,  dans 
leurs  conjurations,  et  qui  est  composé  d'un  petit  sac  de 
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parchemin  bandé,  dans  lequel  sont  renfermées  do  menues 
pierres.    On  dit  aussi  chichikois. 

Squaw  :  dérivé  de  l'algonquin.    Femme  indienne. 

Succotash  :  du  sauvage  msickquatdsh,  qui,  s'il  faut  en 
croire  'Webster,  appartiendrait  au  dialecte  Xarraganset, 
Mélange  de  maïs  et  de  haricots,  que  Ton  a  fait  bouillir 
ensemble. 

Tamarac  (larix  america)  :  mot  algonquin  désignant 
Tarbre  plus  connu  sous  le  nom  d'épinette  roui^e.  Certains 
étymologisles  rattachent  ce  mot  à  l'arme  iWiQ  toinahaick, 
laquelle  était  surtout  faite  avec  le  bois  du  tamarac. 

Tohagane  :  du  cris  otobanash,  traîneau.  Sorte  de  traî- 
neau, composé  d'une  longue  planche  de  bois  tîexible,recour- 
bée  à  une  extrémité,  et  dont  on  se  sert,  en  manière  d'amu- 
sement d'hiver,  pour  glisser  du  haut  de  pentes  escarpées. 
On  dit  aussi  traîne  sauvage. 

Tomahaick  :  arme  de  guerre  dos  Sauvages,  en  forme  de 
caese-téte.  Le  P.  Lacombo  fait  dériver  ce  mot  du  cris  otO' 
rriahuk,  assommez  le,  ou  otilniahwaw,  il  est  assommé. 

Totem  :  mot  algonquin  désignant  l'emblCme  ou  insigne 
particulière  à  une  tribu,  à  une  famille. 

Touradt  :  mot  montagnais  désignant  une  grosse  truite 
particlière  aux  lacs  du  nord  de  Québec. 

Wigicain  :  mot  sauvage  signifiant  hutte,  cabane,  et  qui 
désigne  le  "  home  "  des  Indiens.  Dérivé  du  cris  wikiwak^ 
dans  leurs  demeures.  Par  extension,  habitation  délabrée, 
.de  peu  de  valeur  :  C'o^t  un  vrai  wigwajn,  c'est-à  dire  cela 
n^est  guère  habitable. 

Wampxun  :  expression  anglaise  pour  irom'pam^  qui  est  un 
mot  tiré  du  dialecte  des  Indiens  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
et  désignant  la  porcelaine,  les  irrains  de  porcelaine. 

Wajpite  (Corvus  canadcnsis)  :  cerf  ou  élan  du  Canada. 
Ce  mot  dérive  du  cris  icapitew,  signitiant  blanchûtre,venant 
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do  ce  qu'on  a  voulu  distinguer  ce  cerf  do  l'orignal  ou  daim, 
dont  lo  pelage  est  presque  noir. 

IVarni-cootai  (Soniateria  spectubiiis)  :  Varit-Ht^  do  canard 
eidcr,  appelé  aussi  '*  eider  remarquable,"  autrefois  assez 
abondante  dans  les  parages  du  golfe  Saint-Laurent,  mais 
que  l'on  ne  rencontre  plus  aujourd'hui  sue  sur  lo  littoral  du 
Labrador  faisant  face  à  l'Atlantique. 

IVarou  :  loup-garou.  ITommo  qui,  suivant  une  supersti- 
tion, erre  la  nuit  dans  les  campagnes,  c'nangé  en  loup. 

Wûiap  :  mot  algonquin  d«5signant  la  racine  d'épinette 
rouge,  dont  on  se  sert  pour  coudre  l'écorce. 

Sylva  Clapin 

LES  GENEALOGIES 

On  croit  que  les  généalogies  no  s'appliquent  qu'aux  per- 
sonnages en  évidence.  Je  me  demiiiide  à  quoi  bon,  dans  ce 
dernier  cas  ?  Celui  qui  atteint  une  haute  position,  la  noto- 
riété, la  célébrité,  se  passe  bien  d'ancOtres,  et  comme  dit 
Corneille  : 

II  donne  ses  exploits  pour  noms  de  ses  aïeux, 

tandis  que  l'humble  artisan  ou  le  cultivateur  sans  autre  titre 
devraient  ])lutût  so  retourner  vers  k-s  temps  anciens  et  recons- 
truire la  chaîne  des  ])arentésqui  va  jusqu'il  eux.  S'ils  ont  du 
cœur,  ils  se  îont  gloire  d'appartenir  i\  telle  ou  telle  famille  qui 
a  été  desprenHÙiea  à  transformer  un  coin  du  Canada  sauvage 
en  pays  chrétien.  Cette  lignée  les  réconforte  moralement 
dans  les  luttes  de  la  vie.  car  bon  sang  ne  doit  pas  mentir. 
Lorsque  l'on  reporte  sa  î)en8ée  sur  de  lointaines  origines  on 
se-sent  plus  confiant  en  soi-même  que  l'individu  isolé  au 
milieu  de  la  foule  et  venant  il  ne  sait  d'où.  A  l'heure  des 
épreuves,  tous  nos  morts  marchent  avec  nous  pour  soutenir 
notre  courage  et  nos  résolutions.  Comprcndriez-vous  l'amour 
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do  la  patrie,  sans  cola  ?  On  disait  à  un  chef  iroquois  do 
partir  avec  ta  tribu,  et  d'aller  occuper  un  autre  territoire. 
**  Comment  ferais-je,  deinanda-t-il,  e^jt-cc  que  je  puis  dire  à 
ceux  que  je  laisserais  ici,  dans  la  tombe  :  icvcz-vous  et  sui- 
vez mes  pas  ?  "  Xous  devons  faire,  à  notre  manière,  ce 
qu'entendait  ce  barbare  dans  sa  lani^ue  figurée.  Il  faut 
donc  recueillir  la  partie  de  l'histoire  du  passé  qui  nous  tou- 
che de  plus  près,  la  répandre  écrite,  imprimée,  afin  d'en 
conserver  le  souvenir  car,  par  la  longueur  du  temps,  mille 
et  mille  choses  sont  déjà  sorties  de  la  mémoire  du  peuple,  et 
un  jour  viendra  où  personne  no  pourra  remplir  le  vide. 
Nous  qui  avons  été,  selon  la  volonté  de  Dieu,  les  pionniers 
do  la  terre  d'Amérique,  aimons  à  nous  le  rappeler — ceci  est 
un  orgueil  non  seulement  légitime  mais  louable.  En  ce 
genre,  il  n'y  a  aucune  vanité  à  nous  faire  valoir  ;  c'est  bien 
plutôt  une  noble  fierté  qui  nous  relève  à  nos  propres  yeux 
et  dans  l'estime  des  autres.  Il  est  beau,  sans  doute,  de  pou- 
voir dire  :  "  Jo  suis  un  ancêtre,"  il  est  beau  également  do 
comprendre  ce  qu'étaient  nos  pères  et  d'en  parler.  Ce  cou- 
rant électrique  do  l'âme  qui  remonte  à  travers  les  généra- 
tions, inspire  le  rcs])ect  de  soi-même,  même  à  la  vertu,  fait 
les  peuples  forts.  Xe  négligeons  point  de  pareils  éléments, 
nous  qui  avons  tant  besoin  de  nous  appuyer  sur  quelque 
choso,  nous  qui  cherchons  à  nous  perpétuer,  pour  transmet- 
tre à  l'avenir  la  forme  et  le  fond  d'une  race  respectable. 


Benjamin  Sulte 
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REPONSES 

Le  Forilloi)  (TV.  VIT,  4S7).— La  côte  iiovd  de  la  baie 
de  Gaspd  so  termine  par  une  pointe  rocheuse  qui  s'avance 
jusqu'à  une  lieue  dans  la  mer  et  atteint  700  pieds  do  hau- 
teur :  c'est  le  Forillon.  D'où  vient  cette  appellation  et  que 
signifîe-t-olle  ? 

Il  y  a  deux  ans  dans  les  pages  mêmes  du  Bulletin  (1),  M, 
Geor/^es  Johnson,  chef  de  la  Statistique  à  Ottawa,  et  auteur 
de  recherches  curieuses  sur  l'ori^^ino  des  noms  de  lieux,  se 
déclarait  favorable  à  Thypothèse  émise  par  M.  Thwaites, 
du  "Wisconsin,  que  forillon  serait  un  dérivé  du  verbe /orer. 
L'analogie  entre  le  travail  du  forOt  et  l'action  des  eaux  sur 
les  rochei*s,  aurait  suggéré  le  nom.  ^lais  y  a-t-il  lieu  dans  le 
cas  actuel  de  recourir  ù  l'hypothèse  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Voici  ce  qu'écrivait  Champhiin  dès  1G2G  : 

**  En  ce  lieu  du  Gaspey  est  une  baye  contenant  de  large 
en  6on  entrée  trois  ou  quatre  lieues,  qui  suit  au  Norrouest 
environ,  cinq  lieues,  où  au  bout  il  y  a  une  rivière  qui  va 
assez  avant  dans  les  terres.  Les  vaisseaux  viennent  en  ce  lieu 
pour  faire  la  pesche  du  poisson  sec,  où  est  un  gallay  où  l'on 
fait  la  seicherie  des  moluës,  t^'  un  ruisseau  d'eaué  douce  qui 
se  descharge  dans  la  grand'mer,  commodité  pour  les  vais- 
seaux qui  vont  mouiller  l'ancre  à  une  portée  de  mousquet 
de  ce  lieu  :  ù,  une  lieue  du  Cap  do  Gaspey,  est  un  petit 
rocher  que  Von  nomme  le  farillon,  esloigné  de  terre  d'un  jet 
de  pierre  ;  ce  dit  cap  est  une  pointe  fort  estroitte,  le  ter- 
rouër  en  est  assez  haut,  comme  celui  qui  environne  la  dite 
baye,  couvert  de  pins,  sapins,  bouleaux  autres  meschans 
.bols.  La  pesche  est  abondante  tant  en  molués,  harans,  sau- 
mons, macreuux,  homars."  (Edition  Laverdière,  p.  10S5). 


(l)  Voyez  vol.  IV,  pp.  285,  314. 
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Ce  passage  de  Cbamphiin  renferme  plusieurs  constatations 
intéressantes  : 

1°  L'orthographe  du  mot  n'est  pas"  fouriilon",  comme 
récrit  l'abbé  Ferland  (/<i  Gaspésie),  ni  forillon  ",  comme 
on  le  voit  génoralement  ;  mais  farillon." 

2°  Ce  nom  à  l'origine  no  désignait  pas  comme  il  Ta  fait 
parla  suite,  lo  promontoire  même  qui  termine  la  côte  nord 
de  la  baie  de  Gaspé  ;  mais  simplement  *'  un  petit  rocher  " 
détaché  de  ce  promontoire,  à  un  jet  de  pierre  du  rivage,  et 
à  une  lieue  de  l'extrémité  du  promontoire,  ou  cap  de  Gaspé. 

3°  La  baie  de  Garspé  était  dès  cette  époque  un  lieu  de 
pêche  très  fréquenté,  où  même  l'on  faisait  le  séchage  de  la 
morue. 

Or,  le  mot  farilloîi  tel  que  Champlain  nous  le  donne  se 
trouve  dans  Eeschcrelie,  Larousse,  Littré  et  la  plupart  des 
grands  dictionnaires  et  dos  encyclopédies.  Ouvrez  le  Bes- 
cherolle  do  1S3T  :  "  Farillon  (rad.  prob.  phare)  Pêch. 
Réchaud  dans  lequel  les  pécheurs  allument  du  feu  pendant 
la  nuit  pour  attirer  certains  poissons."  On  trouve  également 
dans  les  dictionnaires  le  mot  sous  une  autre  forme  :  "  Pha- 
rillon  (prononcé  fa  ri-llon),petit  phare, en  général  ;  réchaud 
dans  lequel  les  pocheurs  font  un  feu  de  tlamine  lu  nuit  pour 
attirer  les  poissons  ;  pèche  dans  laquelle  on  emploie  ce  feu." 

Un  Breton  établi  au  Canada  depuis  quelques  années,  >L 
Lorans,  m'informe  que  dans  son  pays  on  nonime  farillons 
(ou  pharillons)  les  lumières  de  moindre  importance  placées 
sur  les  îlots  à  l'intérieur  du  golfe  du  Morbihan. 

Ainsi  farillon,  diminutif  de  phare,  est  très  français  ;  il  a 
plusieurs  signitications,  toutes  applicables  dans  le  cas  pré- 
sent. Isous  n'avons  que  l'embarras  du  choix.  Essentiellement, 
c'est  une  lumière  pour  les  pécheurs,  destinée  ù  attirer  les 
poissons  ou  à  guider  les  marins.  Dès  lors  qu'avons-nous 
besoin  de  chercher  ailleurs  ? 

Léon  Gérin 
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L'ordre  sacre  et  militaire  du  Saint-Sépal- 
cre,  (VI,  YIII,  V37.) — L'orii^^ine  de  l'ordre  du  Saint  S(-pul- 
cre  6C  perd  diins  la  nuit  des  temps.  Cliiirlomagnc,  Louis  YI, 
Philippe  le  Sag-c,  saint  Louïd,  Philippe,  roi  d'i'^spagne^  ani- 
més d'un  grand  zèle  pour  la  foi  catholique,  instituèrent  à 
diverses  époques  de  courageux  chevalicrri,souniis  à  certaines 
"règles,  dans  le  but  de  garder  et  de  défendre  contre  les  atta- 
ques des  infidèles  la  ville  de  Jérusalem  et  le  sépulcre  de  ISTotre- 
Soigneur  Jésus  Christ  ressuscité. 

Lorsque  Godofroy  de  Bouillon,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée  de  croisés,  s'empara  de  Jérusalem  et  en  fut  solennel- 
lement proclanit^  roi,  il  créa  parmi  ses  plus  nobles  compa- 
gnons des  défenseurs  du  Saint-Sépulcre. 

Plus  tard,  le  pieux  Ik^audoiii  constitua  le  patriarche  de 
Jérusalem  grand  maître  et  chef  de  cet  ordre  de  clievalerie. 
31ais  Jérusalem  retomba  entre  les  mains  des  infidèles,  et  son 
pasteur  ayant  été  obligé  do  prendre  le  chemin  de  l'exil,  l'or- 
dre de  Saint-Sépulcre  lui  mémo  sembla  menacer  ruine. 

Les  papes,  depuis  Alexandre  VI  jusqu'à  Benoit  XIV, 
mirent  tout  en  œuvre  pour  augmenter  la  dévotion  des  fidè- 
les envers  le  Saint-Sépulcre.  Pour  exciter  dans  leurs  cœurs 
l'amour  pour  les  lieux  saints,  ils  renouvellèrent  les  statuts 
généraux  de  l'ordre  du  Saint-Sépalcre,  et  accordèrent  que 
tant  que  le  patriarche  serait  forcé  de  vivre  en  dehors  de  son 
siège,  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre  pourraient  être  créés 
et  institués  par  le  gardien  du  mont  Sion  et  le  custode  do  la 
Famille  Franciscaine  dans  la  terre  sainte,  .^[ais  il  fut  décrété 
que,  lorsque  le  j)atriarche  de  Jérusalem  serait  rétabli  sur  son 
siège,  ce  serait  à  lui  qu'appartiendrait  de  nouveau,  comme 
dans  les  temps  passés,  par  concession  apostolit^ue,  cette  ins- 
titution et  création  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre. 

Lorsque  Pie  IX  rétablit  l'église  patriarcale  de  Jérusalem, 
afin  que  les  chrétiens  fussent  animés  d'un  saint  zèle  pour 
défendre  et  étendre  la  religion  catholique  dans  la  terre 
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^Bainto,  ot  afin  que  leur  dévouement  eCit  une  récompense  pr.'>- 
portiounéo  à  son  mérite,  il  ré.^^olut  de  relever  la  dignité  de 
l'ordre  du  Suint-Sépulcre.  Par  sa  lettre  apostolique  Cmn 
Multa  du  29  janvier  1S5S,  après  avoir  renouvelé  les  statuts 
généraux  do  l'ordre, il  constitua  qu'il  se  composerait  à  l'ave- 
nir do  trois  classes  de  chevaliers  :  les  chevaliers  de  1ère 
classe  ou  grand 'croix,  les  chevaliers  de  2e  classe  ou  comman- 
deurs et  les  simples  ciievaliers. 

Les  grand'cruix  doivent  éire  choisis  parmi  les  personnages 
de  premier  rang  :  les  princes,  tant  eceiésiastiques  que  sécu- 
liers, les  ministres,  les  ambassadeurs,  les  évéques,  les  géné- 
raux d'armée,  etc,  etc. 

La  décoration  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre  consiste  en  la 
croix  dite  de  Godefroy  de  Eouillon,  formée  de  cinq  croix  en 
or  émaillécs  de  rouge  sang.  La  croix  du  milieu,  à  l'exclu- 
sion  des  autres  quatre  collatérales,  doit  être  potencée.  Elle 
.  ne  doit  être  sui  montée  d'aucune  couronne  en  mémoire  du 
pieux  Godefroy  de  lîouillon,  qui  refusa  do  porter  la  cou- 
ronne royale  là  où  la  tête  du  Sauveur  avait  été  ceinte  de  la 
couronne  d'épines.  Cette  croix  est  supportée  par  un  ruban 
de  soie  moirée  noire. 

Les  grand'croix  ont  seuls  le  droit  de  porter  la  plaque  d'ar- 
gent ornée  de  la  croix.  Ils  la  portent  suspendue  à  une  grande 
bande  de  soie  noire  moirée  et  mise  en  écharpe  de  l'épaule 
droite  au  flanc  gauche  ;  les  commandeurs  portent  la  croix 
suspendue  en  sautoir  ]>ar  un  ruban  de  moindre  dimension  ; 
les  simples  chevaliers  la  portent  en  format  plus  petit  et  sus- 
pendue à  la  boutonnière. 

L'uniforme  est  commun  aux  trois  classes,quant  à  la  forme 
et  à  la  couleur,  drap  blanc  avec  cuirasse,  collet,  parements 
noirs,  plus  ou  moins  ornés,  selon  le  grade. 

Les  conditions  requises  pour  obtenir  la  croix  du  Saint- 
Sépulcre  sont  : 
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1**  Profession  et  pratique  do  la  religion  catholique  jointe 
à  une  conduite  lionorablo  et  irréprochable. 

2°  Kobleese  de  naibsance  ou  au  moins  une  position  sociale 
telle  qu'on  puisse  vivre  inore  nubil'uuii. 

3°  Importance  do  jncrites  personnels  acquis  par  dès  ser- 
vices rendus  à  la  religion,  surtout  en  terre  sainte. 

Tout  chevalier,  lorsqu  il  est  admis,  doit  verser  dans  le  tré- 
sor de  l'ordre  uneotVnmde,  exclusivement  destinée  au  main- 
tien du  patriarcat,  de  ses  missions  et  de  toutes  les  œuvres 
confiées  à  son  administration. 

Les  devoirs  des  chevaliers  du  Saint-.Sépulcro  sont  : 

1°  Vivre  en  bon  chrétien,  évitant  tout  ce  qui  pourrait  être 
une  tache  pour  le  nom  de  chevalier  de  Jésus-Christ.  Do  plus, 
ne  cesser  de  se  livrer  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  à 
l'acquisition  de  toutes  les  vertus,  atin  de  se  montrer  de  jour 
en  jour  plus  digne  do  l'hunneur  qu'on  lui  a  fait,  et  faire  res- 
plendir davantage  en  sa  personne,  la  dignité  do  la  religieuse 
milice  dont  il  porte  les  insignes. 

2**  S'appliquer  avec  zèle  et  dévouement  au  soutien  et  au 
développement  du  catholicisme  en  Terre-Sainte,  particuliè- 
rement dans  le  but  de  défendre  et  conserver  les  droits  des 
catholiques  sur  les  Lieux  Suints. 

Chevaliers  grand'croix  : — Mgr  J.-Thomas  Duhamel,  Otta- 
wa, 1882  ;  Comte  de  Premio-iléai,  Québec  (1). 

Chevaliers  commandeurs  : — I'].  Lefebvro  de  Bellefeuille, 
Montréal  ;  Dr  J.-E.  Landry,  Québec  ;  lion.  A.  C.  P.  R  Lan- 
dry, Québec. 

Chevaliers  : — L.-A.  IIuguet-Latour,  Montréal,  I8S1  ;  TJ,- 
E.  Archambault,  Montréal,  18S2  ;  Edward  Murphy,  Mon- 
tréal, 1882  ;  P.-P.-E.  Smith,  Québec,  1SS2  ;  F.-R-E.  Cam- 
peau,  Ottawa,  1883  ;  Jean-Elie  Martineau,  Québec  ;  Hon. 
Dr  C.-E.  Casgrain,  Windsor,  Ont  ;  8.  Bingham,  Ottawa, 


(l)  M.  le  comte  de  Premio-Réal  reçut  son  diplôme  d'investiture,  à  Rome. 
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1S91  ;  lEoney,  Ottawa  ;  lion.  George  Couture,  Ldvis  ;  ^lar- 
tineau,  Fall  Eiver,  E.  U  ;  Dr  iJertiielot,  Moutréal  ;  Cldmont 
Vincelôtte,  Beauport  ;  François  Kirouac,  Québec  ;  J.  A, 
Langlais,  Québec. 


Le  suicide  sons  le  réffi  me  français.  (II,Y,201.) 
—Sous  l'ancienne  loi  franyaiso,  on  traînait  les  cadavres  des 
suicidés  sur  la  claie. 

Vers  1GS2,  un  habitant  de  Beauport  du  nom  de  Lefebvre 
fut  trouvé  mort  dans  sa  grange.  La  justice  fît  une  espèce 
d'enquête,  et  5<a  mort  fut  attribuée  au  suicide.  En  consé- 
quence, son  corps  fut  traîné  sur  une  claie,  et  ensuite  exposé 
à  la  voierie. 

R. 

Le  f/ciiéral  fJa)nes  Jlarrat/,  (ITI,  YII,  r>36.) — 
"  Notre  premier  gouverneur  anglais,  le  général  James  Mur- 
ray,  devint  lord  Eli  ban  k,  X  la  mort  de  ses  frères."  C'est  là 
une  erreur  que  je  vois  imprimée  pour  la  centième  fois. 

Il  y  a  eu  dix  barons  Elibank  :  1*^  Patrick  Murray,  mort 
en  1650,  remplacé  par  son  tils  ;  2°  Patrick  Murra}^,  mort 
en  1661,  remjjlacé  par  ton  fils  ;  3°  Alexander  ]\IurraT,mort 
en  16S7,  rem2)lacé  par  son  tils  ;  4°  Alexander  Mnrray,mort 
en  1735,  remplacé  par  son  fîls  ;  5°  Patrick  Murray,  mort 
en  1778,  remplacé  par  son  frère  ;  6°  George  Murray,  mort 
en  1785,  remplacé  par  sou  neveu  (fîls  do  Gideon  Murray, 
troisième  fils  du  quatrième  baron)  ;  7°  Alexander  3Iurray, 
mort  en  1820,  remplacé  par  soniîls;  8°  Alexander  Murray, 
mort  en  1830,  remplacé  par  son  fils  ;  0^  Alexander  Oliphant 
Murray,  mort  en  1871,  remplacé  par  son  fils  ;  10°  Monto- 
lieu-Fox- Oliphant  Murray,  baron  EHbank  actuel. 

James  Murray,  noire  gouverneur,  était  le  cinquième  fils 
de  Alexander  Murray,  quatrième  baron  Elibank. 


James  Mun  ay  ec  maria  deux  iois.  Il  eut  plusieurs  enfants 
de  son  second  mariage.  Une  de  ses  petitee-tilles,  Jady  Trol- 
lope,  vit  encore  à  Londres. 

P.-G.  R. 

Samuel  de  ChdènpJaui,  (  Y,  II, 5S3.)— Champlain, 
qui  a  pris  la  particule  de  assez  tard,  y  avait-il  droit  ? 
Oui,  Bans  aucun  doute. 

Il  s'en  est  abstenu  tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  droit  ;  mais 
devenu  possesseur  de  la  terre  do  Champlain,  à  la  mort  de  son 
père,  il  &  indiqué  cette  possession  en  se  disant  Sieur  de  Cham- 
][>lain. 

Je  tâche  de  donner  des  preuves  ? 

Le  fondateur  de  Québec  était-il  noble,  annobli  ou  rotu- 
rier ? 

Je  conclus  qu'il  a  été  au  ynoins  annobli. 

Cette  conclusion  est  tirée  des  lois  et  des  usages  de  l'épo- 
que, Ainsi  que  des  contrats,  actes,  commissions  qui  concer- 
nent Champlain. 

On  sait  qu'en  France  la  noblesse  s'acquérait  de  sept  ma- 
nières, entre  autres  par  la  possession, pendant  quelques  géné- 
rations, d'offices  ou  de  cluirges  nobles. 

Or,  on  considérait  comme  tels  les  otiices  qui  donnaient  au 
titulaire  le  droit  de  se  qualifier  de  cJievalîcr,  d^écuyer,  de 
noble  homme, 

Loyseau  (Des  Ordres  de  la  yoblesse)  désigne  quelques- 
unes  de  ces  charges,  o.  g,  celles  do  maréchal  des  logis,  de 
gouverneur  de  ville. 

Champlain  peut  encore  prétendre  à  la  noblesse  graduelle^ 
ou  noblesse  a  pâtre  et  avo. 

''  L'usage  et  les  lois  avaient  établi  que  lorsque  Taïeul  et  le 
père  avaient  successivement  possédé  unotii ce  noble,  le  petit- 
fils  avait,  en  raison  de  cette  possession,  acquis  la  noblesse 
qu'il  pouvait  désormais  transmettre  à  ses  descendants. 
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Apr^s  avoir  otudii5  cl  développé  ces  dirTurents  points,  je 
passe  à  l'oxiimen  des  actes  et  des  commissions  qui  concer- 
nent Champhun,  et  je  lire  la  conclusion  que  j'ai  indiquée 
plus  haut. 

L'abbé  Hospice  Verrkau 

Jean  iVJEstè'i'i's,  rite-roi  de  Ja  Xoiirelle- 
Jfrance.  (VI,  IX,  742).— Jean  d'Estrées  naquiten  lL;2-i,à 
Estrées,  près  d'Arras  ;  il  était  tils  du  maréchal  Franr-ois 
Annihal,  marquis  de  Cœuvres  et  duc  d'Estréea. 

Il  servit  d'abord  dans  l'urmée  de  terre,  comme  volontaire 
et  reçut  bientôt  un  brevet  de  colonel  d'un  régiment  d'infan- 
terie. En  1(j4S,  on  le  trouve  sous  les  ordres  du  grand  Condé  ; 
l'année  suivante,  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp,  il 
prend  part  aux  guerres  civiles  de  la  Pronde  et  passe  sous  le 
commandemant  de  ïurenne.  Il  n'avait  encore  que  trente  et 
un  ans  quand  il  tut  nommé  lieutenant   général  des  armées. 

En  1GG8,  il  était  à  la  tête  d'un  escadre  destinée  à  se  ren- 
dre en  Amérique  pour  s'o]>po3cr  aux  ravages  que  les  Anglais 
exerçaient  dans  les  possessions  françaises  du  nouveau  monde. 

A  son  retour  en  1G(j9,  il  fut  élevé  au  grade  de  vice-ami- 
ral du  Ponant. 

En  1670,  il  reçut  l'ordre  d'aller  visiter  les  comptoirs  euro- 
péens de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Son  père  étant  mort 
cette  même  année,  il  prit  alors  le  titre  de  duc  d'Estrées. 

En  1G72,  il  commandait  fescadre  blanche  à  la  bataille  de 
Sputhwold  (7  juin  1G72)  et  soutint  avec  valeur  le  choc  de. 
l'avant-garde  hollandaise  aux  ordres  du  lieutenant  amiral 
BanKaert,mai3  il  fut  accusé  par  les  Anglais  d'avoir  reçu  et 
exécutée  les  ordres  de  Louis  XIY,  qui  lui  aurait  enjoint, 
disait-on,  de  ne  pas  trop  se  compromettre  et  de  se  tenir  sur 
la  défensive  plutôt  que  d'agir  avec  vigueur  ;  au  reste,  cette 
accusation  ne  paraît  pas  être  absolument  dénuée  de  fonde- 
ment. 
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A  la  bataille  de  WuUhcrcn,  livrée  eu  1673,  il  commandait 
le  corps  de  bataille  de  rarm<^e  combinoo  de  Franco  et  d'An- 
gleterre contre  la  Jlollandc.  Il  eut  succcBsivement  aiîaire  à 
Ruyter  et  à  Corneille  Tromp  et  son  attitude  fut  iniinimcnt 
plus  d(?cid(je  que  l'année  précédente.  Une  troie-iùmo  bataille 
eut  lieu  le  14  juin  1G73,  et  d'Estréos  lut  exposé  au  feu  dea 
ennemis,  sans  être  appuyée  par  les  Ani^hiis  ;  enfin,  le  11 
août  delà  même  année,  dans  une  nouvelle  bataille,  qui  resta 
indécise  comme  les  trois  précédentes,  d'J'^strées  commandait 
l'avant-garde  et  se  trouva  de  nouveau  on  face  de  BanKaert. 
Los  Hollandais  firent  deseiforts  incroyables  et  les  deux  esca- 
dres anglaises  se  trouvèrent  un  instant  dans  une  position 
critique  ;  mais  d'Estrées  vint  à  leur  secours  et  leur  épargna 
certainement  une  défaite. 

En  1676,  le  vice-amiral  d  Kr^trées  proposa  au  roi  de  diri- 
ger une  expédition  contre  les  colonies  lioUandaises  de  l'Amé- 
rique ;  mais  son  projet  ne  reçut  qu'une  exécution  tardive, 
et  les  Hollandais  eurent  le  temps  do  s'emparer  do  la  ville 
de  Cayenne,  de  l'île  Tabago  et  purent  ravager  les  île^i  de 
Marie-Galante  et  de  Saint-Domingue  avant  que  notre  flotte 
intervînt.  Ce  ne  fut  que  le  6  octobre  de  la  même  année  que 
d'Estrées  quitta  Erest  avec  sept  vai.sseaux  et  trois  frégates  ; 
le  8  décembrOjil  mouillait  devant  Cayen'ae.jetait  800  hommes 
à  terre,  dont  il  prenait  lui-même  le  commandement  et  enle- 
vait la  ville  Tépée  à  la  main. 

Il  se  rendit  ensuite  à  la  Martinique  où  il  fut  informé  que 
le  vice-amiral  Beibko  avait  mouillé  devant  Tabago  et  que 
des  forces  considérables  avaient  été  réunies  pour  la  défense 
de  la  place.  Le  12  février,  d'Estr<:es  quitta  la  Martinique, 
après  avoir  augmenté  son  escadre  de  trois  bâtiments.  Il 
vint  jeter  l'ancre  eu  dehors  delà  rade  de  Tabago.  Ayant 
appelé  ses  capitaines  en  conseil,  il  fut  décidé  que  l'attaque 
de  la  ville  aurait  lieu  simultanément  par  terre  et  par  mer. 
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Le  20  du  même  mois,  l'escadre  appareilla  ;  malheureuse- 
ment, le  vaisseau  V Intrépide^  en  eîlectuant  aoii  appareillai^e, 
toucha  sur  une  roche,  et  il  fallut  suspendre  le  mouvement. 
Le  21,  les  trouj^es  de  marine  furent  mises  à  terre,  mais  le 
feu  des  vaisseaux  hollandais  les  empêcha  d'agir  sérieuse- 
ment. Entin,  la  division  entra  dans  la  rade  le  ?»  mars.  Le 
vice  amiral  hollandais  avait  disposé  ses  vaisseaux  en  crois- 
sant et  fait  construire  deux  hatieries  sur  le  rivage.  31. 
d'Estrées  attaqua  d'abord  l'escadre  ;  le  combat  «'engagea 
de  vaisseau  à  vaisseau  dans  un  espace  trùs-rosserré  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  fort  meurtrier  ;  bientôt  un  vaisseau 
hollandais  sauta,  et  couvrit  de  ses  débris  enllammés  le  Cilo- 
rieux,  monté  par  d'Estrées,  qui  dut  quitter  son  navire,  que 
les  flammes  ne  tardèrent  pas  à  dévorer.  M.  d'Ebtrées  reçut 
en  cette  occasion  deux  blessures  graves  à  la  tête,  et  eut 
toutes  les  peines  imaginables  à  gagner  la  terre,  parce  que 
l'embarcation  qu'il  montait  faisait  eau  de  toute  part. 

Ce  combat  fut  interrom})U  par  la  nécessité  où  chacun  se 
trouvait  de  s'occuper  do  son  propre  salut  ;  en  effet  l'incen- 
die avait  pris  sur  presque  tous  les  navires  :  Les  vaisseaux 
hollandais  les  Annes  de  Leijde,  VEtoile  d'or,  le  Popinbourf/, 
le  Sphera  mundi,  le  duc  d' York  et  le  Moine  d'or  furent  brû- 
lés. Il  en  fut  do  même  des  vaisseaux  français  le  Glorieux, 
le  Marquis  et  V Intrépide. 

Après  un  désastre  semblable,  M.  d'Estrées  dut  renoncer 
pour  cette  année  du  moins  à  conquérir  Tabago  ;  il  lit  rem- 
barquer ses  troupes,  revint  à  la  Martinique  et  de  là  lit  voile 
pour  la  France  où  il  arriva  au  mois  do  juin  IGTT. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  d'Estrées  s'empara 
des  îles  d'Orguin  et  doGoréo  sur  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que. Il  se  dirigea  ensuite  vers  Tabago  et,  le  (1  décembre,  il 
mouillait  dans  une  baie  située  û,  six  milles  do  la  ville.  La 
descente  des  troupes  do  débarquement  s'opéra  sans  obsta- 
cle  ;  le  12,  elles  campaient  à  quatre  cents  mètres  des  forts 
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de  la  ville,  et  des  batteries  furent  aussitôt  in>tallce3.  Dès  le 
début  du  tir  une  bombe  tomba  sur  la  poudrière  et  détermina 
une  explosion  terrible,  gràc-e  à  l-iquclle  les  troupes  françai- 
ses purent  pénétrer  dans  le  fort  ^ans  éj^rouver  la  moindre 
résistance.  Le  vice-amiral  Einks  avait  été  tué  par  l'explo- 
sion :  la  ville  capitula  ot  devint  posses.^ion  française. 

En  mai  1«37S.  d'Kstrées  voulut  compicter  son  succès  en 
enlevant  Curaçao.  Il  se  dirif^ca  sur  ce  point  avec  quinze 
vaisseaux  et  trois  brûlots.  Mais  une  catastrophe  causée  par 
son  inexpérience  en  navii^ation  tit  échouer  cette  entreprise  ; 
la  division  entière  se  jeta  sur  les  récifs  des  îles  Aves  ;  douze 
vaisseaux  furent  complètement  perdus  ;  seuls,  les  trois  bâti- 
ments qui  se  trouvaient  en  arrière,  eurent  le  temps  de  virer 
do  bord.    Ils  sauvèrent  une  grande  partie  des  équipages. 

En  1681,  le  roi  le  nomma  maréchal  de  France.  Il  conser- 
va néanmoins  son  titre  de  vice-amiral  du  Ponant,  dont  il 
obtint  la  survivance  pour  son  îils  Victor- Mario. 

En  IGSG,  il  fut  chargé  do  bombarder  Tripoli.  Louis  XIY 
créa  la  même  année  la  vice-royauté  do  la  Xouvelle-France 
et  la  lui  donna,  ainsi  que  la  croix  du  Saint-Esprit. 

En  1688, les  Algéniens  ayant  recommencé  leurs  hostilités, 
d'Estrées  fut  envoyé  contre  eux  et  les  obligea  do  nouveau  à 
demander  la  paix.  Ce  fut  sa  dernière  expédition.  Il  fut 
nommé  gouverneur  de  Bretagne,  et  rendit  de  grand  services 
dans  cette  province  en  assurant  la  sûreté  des  côtes. 

Il  est  mort  à  Paris,  le  19  mai  1707, à  ia^e  de  quatre-vingt- 
trois  ans. 

Edouard  Gœpp 

Les  ouvrages  de  M.  Fat II on,  (YI,  IX,  747.) — 
Pour  donner  une  idée  de  la  puissance  de  travail  de  M.  Pail- 
lon, il  suffit  de  faire  la  simple  énumération  des  principaux 
ouvrages  édités  par  lui  dans  un  lapa  de  temps  relativement 
restreint  : 
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Vie  de  ^^.  Déinia,  supérieur  des  Sœurs  de  Saint-Charles — 
1829. 

Vie  de  M.  de  Lantages^  sujurieur  du  séminaire  du  Put/ — 
1830. 

Histoire  des  Catcchisjnes  de  Saint- Sulpice — 1831. 
Méthode  des  CaUchisnies — 183'J. 
Coutumier  des  Catéchismes — 1832. 

Becueil  de  Paraboles  et  de  Comparaisons  pour  les  Caté- 
chistes—\S22.  (2  vols.) 

Explication,  d'après  les  Pères,  des  six  jours  de  la  création, 
—1835. 

Notice  sur  sainte  Marie- Madeleine — 1835. 

Ouvrages  de  M.  Olier  revus  et  annotés — 1836.  (10  vols.) 

Vie  de  M,  Olier— ISU.  (2  vols.) 

Documents  sur  Jf.  Emery,  supérieur  de  Saint- Sulpice — 
1845.  (2  vols.) 

Monuments  sur  l  histoire  et  Vapostolat  de  sainte  Marie' 
Madeleine— (2  vols.) 

Vie  de  la  sœur  Bourgeois — 1851.  (^2  vols.) 

Vie  de  mademoiselle  Mance — 1851.  (2  vols.) 

\ie  de  madame  d'Youville — 1854. 

Vie  de  mademoiselle  Leber — 185-1. 

Notice  sur  le  séminaire  de  Baltimore — 1S54. 

Betraite  pour  le  séminaire  de  Montréal — 1854. 

Instructions  et  règlements  pour  différentes  communautés — 
1854. 

Histoire  de  la  colonie  française  en  Canada. — 1865  66 
(2  vols.) 

Vie  de  la  Très  Sainte  Vierge,  tirée  des  écrits  de  M.  Olier 
—1866.  (2  vols.) 

Vie  de  Saint- Joseph,  d'après  M.  Olier— ISeC).  (2  vols.) 
Histoire  des  premiers  apôtres  de  la  Gaule — 1868.  (2  vols.) 
Nouvelle  histoire  de  M.  Olier — 1870.  (3  vols.) 


( 
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Outre  CCS  ouvnicrcs  complètement  finis,  dont  quelques-uns 
inédits,  nous  devons  mentionnev  encore  beaucoup  d'autres 
recueils  de  matériaux,  qui  ne  demtindaient  plus  i  l'auteur 
qu'un  dernier  travail  de  rédaction  ;  et  tous  ceux  qui  ont 
connu  M.  Faillon  navent  avec  quelle  fncilité  et  quelle  rapi- 
dité vraiment  incroyables,  il  pouvait  l'accomplir.  Ce  sont 
entr'autres  : 

1°  La  continuation  de  l'Histoire  du  Canada  jusqu'à  la  con- 
quête ;  ouvrnge  pour  lequel  il  avait  réuni  près  de  trente 
volumes  in-4  de  documents. 

2°  Une  histoire  des  colonies  de  Montréal  dans  l'Améri- 
que septentrionale. 

3°  Une  édition  complète  des  écrits  de^[.  Olier,  qu'il  avait 
réunis,  collation  nés  et  annotés,  Icï^queis  devaient  former  envi- 
ron une  vingtaine  do  volume  in-l. 

4°  Plusieurs  autres  travaux  sur  diti'érents  sujets  do  morale 
et  de  discipline  ecclésiastique,  règlements  et  instructions 
pour  les  communautés. 

5°  Explication  du  Pontifical  pour  les  retraites  d'ordina- 
tion qui  se  font  dans  les  séminaires  do  Saint-Sulpice. 

6'^  Un  certain  nombre  de  sermons  et  de  sujets  d'oraison, 
universellement  admirés  dans  les  diti'érents  séminaires  où 
l'ïiuteur  avait  été  employé  ; 

Enfin,  nous  pouvons  mentionner  un  grand  nombre  de 
lettres  ou  mémoires,  et  une  correspondance  étendue. 

Quand  on  considère  l'étendue  de  ces  travaux,  on  est  éton- 
né, en  songeant  qu'ils  sont  l'œuvre  d'un  seul  homme  ;  maii 
Téionnemcnt  et  l'admiration  redoublent  lorsqu'on  pense  aux 
circonstances  qui  en  accompagnaient  la  production.  M. 
Faillon  n'a  presque  jamais  pu  s'y  appliquer  exclusivement, 
et  le  plus  souvent  il  lui  fallait  les  mener  de  front  avec  les 
fonctions  les  plus  impérieuses  et  les  plus  absorbantes  de 
professeur  ou  de  directeur  dans  les  séminaires. 

R. 
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QUESTIONS 

748.  — Le  comte  de  Bcaujeu,  qui  accompagna  La  Poreuse 
dans  plusieurs  de  eea  expéditions,  était-il  Canadien  ? 

A.  O.  C. 

749.  — N'y  a-t-il  pas  eu  deux  personnages  du  nom  de  Cri- 
sacy  dans  la  Nouvelle-France  ?  En  101)6,  le  chevalier  de 
Crieacy  est  inhumé  à  ^lontréal.  Or,  en  1707,  c'est  un  AI:  de 
Crisacy  qui  est  gouverneur  de  Troid-Iiivièr^s. 

T.  R. 

750.  — Où  puis-je  me  procurer  une  photographie  ou  un 
dessin  quelconque  du  monument  élevé  en  l'honneur  du  géné- 
ral Wolfe  dans  l'abbaye  de  AVestminster  ? 

MlLIT. 

751.  — A-t-on  conservé  la  liste  des  royalistes  français  qui 
vinrent  s'établir  au  Canada  avec  lecomtede  Puisaye  ?  Com- 
bien de  ces  royalistes  ont  fait  souche  paimi  nous  ? 

X.  X.  X. 

752.  — Nos  historiens  ne  s*ûCCorJent  pas  beaucoup  sur  les 
causes  qui  firent  pai  tirbir  John-Coape  Sherbrooke  du  Canada 
avant  l'expiration  de  son  terme  d'office.  Les  uns  disent  que 
Sherbrooke  partit  dégoûté  du  Canada,  les  autres  prétendent 
que  l'état  de  sa  santé,  seul,  lui  fit  demander  son  rappel.  Où 
est  la  vérité  ?  Sir  John-Coape  est-il  mort  longtemps  après 
8on  départ  du  Canada  ? 

Fro. 

753.  — A-t-il  existé,  avant  ou  après  1821,  date  de  l'usage 
du  Xaw^ow,  un  jeton  ou  billet  de  traverse  sur  les  bateaux 
entre  Lévis  et  Québec,  bOus  forme  de  pièce  ronde  en  plomb 
et  portant  l'inscription  "  Laurent  Chabot  "  d'un  côté,  et 
"  Good  for  four  pence  "  de  l'autre  ? 

Numismate 
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Lîi  parois?:^  de  Siiînt-Mnu.loirc  est  située  tiur  le  vcisiint 
sud  des  .Vllei;hanys  «j^ui  hi  > -paivut  do  la  i'an»i>.se  de  ^aint- 
Pldlémon.  La  rivière  Saiiil-Ji.-aii  qui  dans  e».'tte  jiartie  du 
pay.s  est  la  fronlière  eulR'  le  Canada  et  les  KLat^-UIlis  bonvo 
iSaiut-Mairloire  au  >ud.  Cette  par» )i>^e  enmpreud  les;  cantou." 
iîoux,  BelleehasMj  et  J  ):iaf[Uaii».  dans  le  cjUitr  de  Jx-lle- 
chusse,  et  les  cantons  lîolctle  et  l':)net,  dans  ie  conuJ  de 
>Iontniii_irny. 

C'est  il.  Xarci^^so  Hoaiii-ien,  curé  de  Saint-l^^jphaël.  .jui 
chanta  la  ])reniicre  nK'>.>e  ù  Saint-^hiL''l'>ire  le  11  nuvenil>re 
18G0.  Quarante  pcrs<»!nies  as-?i.-iLaiL.ii:  à  celte  juesse.  Le  len- 
demain, M.  i^eaul'ien  planta  une  irraïuie  croix  sur  la  rive 
noixl  de  la  l-elle  et  :^Tande  rivière  l>aaquaîu  qui  traverse  ia 
parnissc.    Cette  croix  est  eucu-e  debout. 

3Igr  Baillarireon  phiva  cette  iniiuen>e  '-tendue  de  pays 
sous  le  patronage  de  >aint  ^^agloire  en  rii<,»nneur  de  sou 
premier  desservant,  M,  M;jg!«>ire  liîoux.  Saint  Magloire. 
confesseur  et  poutiîe.  était  d'oriirine  îranc;aise  et  mourut 
évGque  de  iJol,  en  lîretairne.  Sa  iV-te  se  céièure  le  24  octobre. 

Eu  ISliT,  fut  construite  la  première  cha[»elle.  On  y  célé- 
bra la  messe  pour  la  ]>remiére  toi?  le  2S  mars  L<o7.  11  / 
avait  aloi"s  dans  Sainl-3ia^•!t.<ire  Ljl  âmes. 

En  1ST<);  l'égHs^?  actu».'IU-  fut  cor.siruite.  Elle  a  subi,  en 
IS'Ji),  des  réparations  qui  en.  font  une  de*  i)lus  belles  églises 
<iu  comté  de  lV*lleebas>e. 

A  3L  Jîioux,  premier  de>sérvarit,  or.t  succédé  comme 
curés  ^Dt.  Caniille-S,  lUochu.  L^T'J-1S>0  ;  I-xlouard  Paivnt, 
1S$0-1SS2  ;  J.-B.-C^.  Loulet.  lStJ-lb'.)o\  et  Théodore  Mer- 
cier, curé  act-uel. 

P.  G.  Il 
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LE  rÈrjo  JosKrii  auiîeiîy  (i) 

Joseph  Aulu'iy  (quelquefois  Aubrv)  uo  à  (îisors  le  lO-inai 
1673  et  entre  au  noviciat  des  jésuites  à  Paris  ù  l'â.ire  de  dix- 
sept  ans,  étudia  la  rlu'tonqiie,  à  Louis-le-drand,  sous  l'illus- 
tre P.  Jouvancy,  le  plus  brillant  pi'ufesscur  et  le  littérateur 
le  plus  goûté  de  l'époque.  Le  discij)le  était,  alors  d'une  timi- 
dité extrême,  ))arlant  ])eu  et  rarement,  si  bien  que  ses  supé- 
rieui'S  purent  se  demander  quel  ministère  il  serait  apte  à 
remplir  dana  la  soeiété.  D'un  autre  côté,  .ses  compositions 
littéraires  révélaient  uii  talent  tin  et  délicat,  une  facilité 
d'invention  peu  commune,  beaucoup  de  jugement.  Le  reli- 
gieux se  montrait  exemplaire  ;  l'écolier,  très  laborieux.  Le 
maître  s'attacha  à  ce  disciple,  en  qui  sa  science  des  hommes 
avait  su  découvrir  de  riches  trésoî-s  sous  des  apparences 
assez  rudes,  où  rien  du  dedans  n'osait  se  faire  jour. 

Le  noviciat  et  la  rhétorique  terminés,  Jose})h  Aubery 
demanda  les  missions  de  la  Nouvelle-France.  C'était  la 
solution  du  problème  (jue  se  posaient  les  su[)éricurs  de  l'or- 
dre :  que  faire  de  ce  jeune  religieux,  dont  la  timidité  para- 
lyse les  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  canir  ?  Kt  puis,  la 
Providence,  dont  les  desseins  sont  souvent  impénétrables, 
dirigeait  Aubery  par  ses  voies  à  Elle  vei*s  une  destinée  que 
les  hommes  ne  pouvaient  prévoir. 

Arrivé  à  Québec  en  1094,  il  y  professa  cinq  ans  la  gram- 
maire, tout  en  terminant  en  particulier  son  coui-s  de  ])hilo- 
sophie,  commencé  en  France  à  Louis-le-Cirand,  et  en  suivant 
les  cours  de  théologie  du  P.  Joseph  Irermain.  Ordonné 
prêtre  à  l'automne  de  1700,  il  célébra  sa  première  messe 
dans  la  petite  chapelle  de  la  mission  de  Saint-Fraurois,  qui 
devait  être  si  longtemps  le  théâtre  de  son  dévouement.  (2) 


(1)  IV,  VI,  4G7. 

(2)  "  Histoire  des  Abênakis,"  par  l'abbé  Maurault,  p  40S. 
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Le  nouveau  prêtre  du  Canada  n'était  plus  le  tijui- 
de  tcolior  de  Paii.s.  i^ir  une  sini»iiIiùro  transforniatioji,  le 
P.  Aubery  était  devenu  entreprenant,  presque  hardi.  l)ans 
les  assemblées  des  sauvages,  il  parlait  avec  tant  de^  force  et 
d'ardeur  qu'il  s'admirait  lui-môme,  dit-il.  Le  P,  Jîouvart. 
<*upérieur  de  la  Nouvel It;- France,  i'nssocia  aux  pères  Kasle 
«t  de  la  Chasse,  missionnaires  dîins  les  lurets  de  la  tribu 
^ibénakise,  à  Pentaguët  et  ù-  Xorridgewnclv.  Ce  cluimp  d'a- 
postolat convenait  admirablement  ;ui  jeune  apGtre,  qui  ai- 
mait ce  peuple  à  l'âme  fran(;aise  et  voulait  lui  consacrer  sa 
vie.  Il  conquit  vite  son  estime  et  s<,)n  atiection,  vivant  de 
sa  vie  sous  la  cabane  et  dans  ses  courses  à  travers  les  bois 
ne  reculant  devant  aucun  danger,  ne  lléchis.sant  devant  au- 
cun obstacle.  Il  avait  du  reste  une  santv;  de  ter.  C'est  au 
milieu  de  ses  counses  continuelles  sur  le  sol  accidenté  de 
l'Acadie,  qu'il  apprit  à  connaître  le  pays  ;  il  en  releva  lui- 
même  la  carte,  et  indi([ua  d'une  numière  précise  la  ligne  de 
délimitation  qui,  d'après  le  traité  d'Utreclit,  devait  séj^arer 
au  midi  du  Saint-Laurent,  les  possessions  franr;aises  des 
possessions  anglaises.  Ce  traité  cédait  aux  Anglais  l'Acadie 
ou  Nouvelle-Ecosse,  en  entier,  confoDuc/nent  u  ses  ancienne^ 
limites  ;  il  ne  déterminait  j)as  ses  limites,  les  Anglais  les 
déclarant  lort  incertaines,  et  allant  mOme  jusqu'à  prétendre 
que  l'Acadie  comprenait,  outre  la  presqu'île,  les  bassins  du 
Kenebec,  de  Saint-Georges,  du  Pcnobscotet  du  Saiut-Jean, 
et  tout  le  territoire  des  Abénakis. 

Le  P.  Aubery,  qui  connais.sait  admirablement  ce  pays  et 
en  avait  étudié  l'histoire,  s'éleva  contre  les  ])rétentions  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  au  nom  des  droits  de  la  France  et 
de  l'avenir  du  Canada.  Il  envoya  au  marquis  de  Vaudreuil, 
gouverneur  général  de  la  Nouvelle-France,  sa  carte  de  l'A- 
cadie (1)  avec  des  mémoires  motivés,  pour  bien  déterminer 


(1)  Cette  carte  se  trouve  au  "  DépOt  de  la  Marine,"  à  Paris. 


—  32G  — 


ee  qu'il  fullait  entcTidi-o  p;ir  cc>  p;\yoIes  du  t raitJ  d'Utrei;ht  : 
"  Le  roi  tivs-cluv'iicMi  ecdc  à  rAnij:leterni  hi  youvdle- 
Kco.sjO,  eu  sou  eutior,  cuutoruiJmout  àses  auciouuos  liuiitos.  ' 
Faute  do  no  p-.is  connaître  exactouieuL  ces  limites,  les  An- 
glais, disait-il,  j'Ouvaieni;  nous  enlever  nos  terres,  et  la  Cour 
pouvait  leur  cJder  ee  qrii  nV'tuit  aucunement  île  l'Acadic.*' 

Le  15  novembre  17 lo.  le  marqiiis  de  Vaudreuil  adressa 
au  ministre  les  m.'moires  et  la  carte  du  P.  Aubery.  3Iais  hi 
cour,  soit  K'gèretv.',  soit  indiitérence.  soit  dt'sir  de  uo  pas  sou- 
lever de  questions  irritantes  avec  l'Ani^letcrrc,  refusa  dV'- 
couter  le  mis>i(>nnaire.  lequel  conseillait,  suivant  le  traité 
d'Utrecht,  la  nomination  de  commissaires  pour  le  règlement 
des  limites  entre  les  colonies  anglaise  et  française.  Quelle 
fut  la  conSv'rpicncc  de  celte  conduite  ?  Celle-là  mOme  que  lo 
missionnaire  avait  prJdite.  La  Xouvelle-Angleterre,  qui 
désirait  vivement  assujettir  les  nation.s  abénakises,  traita 
cotnme  lui  appartenant  un  ])ays  qu'on  ne  lui  contestait  jias 
sérieusement,  et  établit  >ur  leurs  terres  plusieurii  centaines 
de  famillei  anglaises.  C  est  le  P.  PiU^le,  missionnaire  des 
Abénakis,  qui  l'apprit  au  P.  Aubery. 

Celui-ci,  profondément  aîiligé  à  cette  nouvelle,  -  adressa 
aussitôt  au  marquis  de  Vaudretûl  un  long  mémoire,  ])0ur 
lui  rapjteler  ce  qu'il  avait  déjà  écrit  en  17 lo,  et  lui  montrer 
encore  une  f"is  i\  quels  animes  on  conduisait  la  colonie,  en 
permettant  aux  Anglais  de  sortir  des  véritables  limites  de 
l'Acadie  et  d'empiéter  sur  le  territoire  français.  Si  on  les 
laisse  faire,  disait-il,  iU  ]>orteront  bientôt  leurs  frontières 
jusque  dans  le  voisinage  de  Québec  et  de  Montréal.  Le  !Mé- 
moii'e  se  terminait  ainsi  :  '*  La  fixation  des  limites  entre  les 
deux  colonies  est  une  afr'aire  qu'il  est  d'une  extrême  consé- 
quence de  régler  au  plus  tôt,  si  l'on  ne  veut  pas  laisser 
l'Anglais  pendant  la  paix  s'étendre,  s'avancer,  s'établir  dans 
nos  terres,  et  par  là  se  rendre  maître  dti  Canada  ;  entrepri- 
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en  laquelle  il  n'a  pu  rcUNsir  pondant  la  guerre,  et  laquelle 
lui  deviendra  d'autant  ])lus  facile,  qu'où  ne  s'y  0}>pose  pas. 
et  qu'on  sendile  ne  jias  n'en  apercevoir." 

Ce  ^Mémoire  eut  le  ^ort  des  auires.  I.ouib;  XIV  était  des- 
cendu dans  la  tombe,  et  Louis  XY  régnait  sur  le  trône  de 
France.  Le  régent,  riiilijtj^c,  duc  d'Orléans,  dut  }ieut-Otre 
fce  demander  de  qucn  se  mêlait  le  Jésuite  du  Canada.  Ce 
<îu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne  daigna  ])iis  l'écouter,  et 
l'on  prépara  ainsi  la  perte  d'une  des  jjIus  belles  colonies  de  la 
couronne  de  l'rance. 

Les  historiens  de  la  Xouvellc-Francc,  mêmes  ceux  qui  ne 
sont  pas  favorables  aux  Jésuites,  comme  Garneau  (1),  ont 
rendu  justice  au  P.  Aubery.  "  Ce  religieux,  est- il  dit  encore 
dans  le  Panthéon  Canadien,  prévit  les  réclanmtions  du  cabi- 
net do  Londres  trente  ans  avant  qu'elles  n'arrivassent.  Si  le 
Gouverueuient  de  Paris  eut  écouté  ses  sages  conseils,  il  eût 
évité,  peut-être,  la  guerre  qui  lui  enleva  la  Xouvelle- 
France."  (2) 

Quand  le  P.  Aubery  détendait  ainsi  les  intérêts  de  la  co- 
lonie fran(;aise,  et  avec  ces  intérêts  ceux  do  la  religion  ca- 
tholique dans  l'Amérique  du  Xord,  il  administrait  la  chré- 
tienté de  Saint-François,  Il  avait  ([uitté  le  ])ay8  des  Abéna- 
kis  en  ITOD  pour  se  rendre  dans  cette  mission,  que  le  P. 
Vincent  Ligot  avait  dû  abandonner  i)our  prendre  le  gouver- 
nement général  des  missions  de  la  Xouvelle-  France,  et  où  le 
P.  Jacques,  son  l'rère,  mortellement  atteint  ]nir  une  maladie 
de  langueur,  devait  bientôt  mourir  en  saint.  Saint-Fran- 
çois devint  l'œuvre  du  P.  Aubery  :  elle  eut  son  C(rur  et  sa 
vie.    C'est  là  qu'il  fut  inhumé. 

L'auteur  de  VIfistoire  fies  Af)énal:i^  dit  de  ce  missionnai- 
re :  "  Il  demeura  quarante-six  ans  à  Saint- J'ran(,ois.  Pen- 


(1)  "  Histoire  du  Canada,"  t.  II,  p.  111. 

(2)  r.  IG. 
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Jant  cotte  période^  il  exerya  toujours  les  fonctions  de  son 
ministère  avec  un  zùle  qui  ne  se  ralentit  januiis.  Aussi  8a 
mémoire  est  restée  on  vi  uération  parmi  les  sauvages.  On  en 
parle  encore  aujourd'hui." 

Qui  eut  dit,  du  vivant  du  P,  Aubery,  quo  cet  apôtre 
])rendrait  un  jour  sa  place  dans  le  roman  ?  En  1791,  Cha- 
teaubriand, voyaL,a\int  en  Amérique,  trouva  le  souvenir 
de  l'apôtre  si  cher  et  si  vOnjré  sous  l'humble  cabane  des  tri- 
bus indiennes  qu'il  voulut  en  faire  un  des  personnages  de  la 
romanesque  histoire  d'Atahi,  Son  génie  immortalisa  ainsi 
le  prêtre  à  la  longue  barbe,  à  la  taille  élevée^  à  la  jujure  -pâle 
et  maîgrCj  à  la  phi/sionoitiie  siynple  et  sincère,  V homme,  des  an- 
ciens jours^  qui  cfu/ninant  seul  avec  son  bâton  et  son  brévi- 
aire dans  le  désert,  donnait  une  véritable  idée  du  voyageur 
chrétien  sur  la  terre.  Plus  tard,  Girodet  s'inspirera  dans 
V Inhumation  (1)  de  l'idi'ale  beauté  des  funérailles  d'Atala, 
et  ainsi  le  P.  Aubery,  déjà  célèbre  par  son  laborieux  apos- 
tolat, })ar  ses  études  sur  la  langue  et  l'histoire  des  AbénakiSy 
par  SCS  connaissances  géographiques  de  l'Acadie,  a  été  en- 
core immortalisé  par  le  pinceau  du  peintre  et  les  poétiques 
couleui-s  de  l'écrivain. 

C.  DE  KOCIIEMOXTEIX 


(I)  L"'  Inhumation  d'Atala  "  (180S>,  de  Girodet,  eut  un 
brillant  succès. 


Lieutenants-généraux  de  la  prévôté  de  Québec 

lo  Louis-Théandre  Chartier  de  Lotbinière,  1006-1077  ; 
2o  Kené-Louis  Charrier  de  Lotbinière.  1077-170.']  ;  3o  Claude 
Bcrraen  de  La  ^Martinière,  1703-1710  ;  4o  Denis  Eivcrin, 
1710-1717  ;  5o  André  de  Leigne,  1717-1744  ;  Oo  François- 
Daine,  1744-1700. 

lONOTUS 


«I 
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était,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  (1G59),  environ 
triple  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 
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ADRESSE  PKS  PrcOrKIÉTATPvES  E:T  HABITANTS 
DE  J/ANCiEXXE-LORETTK  ri^ÉSEXTEE  À  .SiE 
JAM:ES-1I  EXPY  CliAIG,  LE  T)  AVPJL  1810  (I)  . 

A  Son  Excellonce  Sir  James-llcnry  Craii^,  Clieviilier  du 
très  honorable  ordre  du  Eain,  Gouverneur  en  chef  du  ba:- 
et  haut  Canada,  etc.,  etc.,  irte.,  lîepr.:£>cntant  de  Sa  trètr 
gmcicuso  Majesté  George  3,  le  meilleur  des  Pois. 

Qu'il  plaise  à,  Votre  E^xeellcnce  de  vouloir  bien  recevoir 
pour  Sa  ^îajesté  les  marques  les  plus  *<incèi-es  de  notre  sou- 
mission et  de  notre  très  }>rofond  respect  :  nos  vu^ux  les  plus 
vrais  pour  Ra  conservation.  Xous  ne  cesserons  jamais  de 
bénir  l'Etre  Suprême  de  nous  l'avoir  donné  pour  notre  Iloi  : 
"c'est  une  n\arque  signalée  de  sa  bonté  pour  nous.  Qu'il  lui 
accorde  de  longs  jours,  qui  uous  sont  si  chers  !  qu'ils  durent 
ces  jours,  et  qu'il  dui-ent  pour  notre  bonheur  !  A  ces  témoi- 
gnages de  la  plus  vive  sincérité  nous  y  joignons  pour  votre 
Excellence  ceux  du  respect  profond  et  des  égards  (pii  lui 
sont  dus.  Nous  n'avons  rien  il  nous  reprocher  envei*s  Sa 
Majesté,  ni  son  gouvernement,  qui  puisse  nous  inquiéter. 
Yotrc  îjxcellence  })cut  se  tier  à  nos  sentin\ens.  Ce  sont  ceux 
de  la  iidélité  et  de  la  plus  ])artaite  reconnaissance  cnvei-s 
notre  Souverain.  Sur  nos  humbles  foyers  et  paisibles  sous 
l'aile  bienfaisante  de  notre  bon  Roi,  pourrions-nous  penser 
autrement  ?  Que  votre  Excellence  soit  bien  convaincue  que 
si  à  notre  connaissance  il  se  passait  quelque  chose  qui  fût 
contraire  à  la  iidélité  et  à  la  loyauté  dues  au  gouvernement, 
nous  nous  empresserions  de  nous  y  opposer  et  de  l'en  préve- 
nir et  nous  ne  pouvons  que  désaprouver  toute  autre  con- 
duite à  son  égard.  En  agissant  ainsi  nous  ne  forions  qu'obéir 

(1)  Voyez  "  Histoire  du  Canada  "  de  Garneau,  vol.  III, 
page  134. 
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il  ce  que  nous  rocominni^dent  notre  lîeliicion,  notre  attache- 
4ncnt  invioliiljlo  à  Sa  .^Iajo^t^.■.  notre  devoir,  nos  intérêt.-?  et 
-^lotro  bonheur,  (^ue  Votre  lùxcellence  vciîilie  bien  agréer 
lcî<  vœux  que  nous  faisons  pour  >ïa  -antJ.  qui.  >uivant  ce 
<iu'Elle  a  eu  ia  bontô  tle  nous  informer,  paroîtrait  n.ienaccr. 
Elle  doit  nous  otrc  clière,  .surtout  par  l'intérêt  que  Votre 
Excellence  ])aroit  prendre  (iiins  Certaines  expressions  de  sa 
Pi-uclaniation.  à  ce  qid  roicarde  notre  prospérité. 

2sou3  ne  saurions  faire  do  meilleures  adresses  à  Votre 
Excellence.  La  source  de  celle  que  nous  lui  présentons 
vient  de  nos  cœurs  et  cette  source  est  pure. 

Not's  rRorui<:TAiRES  kt  habitants 

DE  l'Ancienne  Lorette 


AUTREFOIS  ET  ArjOUP.D'lIUI 

Lors  des  premières  élections  générales  qui  eurent  lieu  en 
Canada  (1792),  M.  Jean- Antoine  Panot,  élu  député  de  Qué- 
t)€C  (Ilaute-A'ille),  tit,  aus^jitOt  après  son  élection,  distri- 
buer cont  louis  d'or  aux  i)auvres  sans  distinction."  Aux 
<$lections  générales  suivanies  (  170*J),  il  annonça,  après  avoir 
^té  proclamé  élu,  qu'il  s'était  toujoui-s  opposé  à  ce  qu'il 
fut  donné  du  rhum  ou  des  cocardes  "  aux  électeurs,  mais 
qu'en  i-cvanche  il  s'engageait  à  donner  cent  piastres  aux 
deux  filles  résidentes  en  la  haute-ville  de  Québec,  qui  se 
marieraient  les  premières. 

C'est  le  même  ^I.  Panet  qiu  fut  orateur  de  la  Chambre 
d'Assemblée  du  Bas-Canada  presq^ue  continuellement  de  1792 
à  1816,  et  cela  sans  toucher  un  sou  de  la  caisse  publique. 

R. 
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ST-ULPJC  DE  LA  PJVJÈRE  iiLANCTIM' 


Dans  le  canton  de  ^fatanc,  à  9  milles  environ  à  l'ouest  diu 
village  du  niOnic  nom,  bc  trouve  un  ]>eTit  tributaire  du  Si 
Laurent  ju.steuK'nl  nonmiJ  hx  riuit/r.  BliUfJiC  :  car  seseau^c 
bristcs  i>ar  une  chute  d'une  quinzaine  de  pieds  et  par  une- 
st5ric  de  rapides  qui  avoisînent  son  embouchure,  sont  cons- 
tamment couvertes  dVcume.  11  y  a  plus  d'un  demi-^ièele- 
que  la  force  motrice  contenue  dans  cette  rivière-  fut  mi.^e  à 
contribution  pour  rindustricdu  bois.  Les  deux  rives  ctaieni 
aloi*s  couvertes  par  la  l\)rct  vierge.  Les  bûcherons  abat- 
taient les  arbres  ])endant  l'hiver,  les  conduisaient  au  ])rin- 
temps  par  la  rivière  )us<prau  moulin  bâti  au  pied  de  la 
chute  en  1843  i)ar  un  3L  Lemesurier.  Les  navires  mouillèir 
h  quelque  distance  du  rivage  p>renaient  le  bois  prèiniré  an 
moulin  et  le  transpoitaient  en  Europe.  Il  se  forma  donc 
aux  alentoui-s  de  la  scierie  un  groupement  de  travailleurr> 
qui  fut  le  germe  d'une  paroisse  future.  I^ès  Tanné  IS-l-I:  ar- 
rivèrent p)lusicurs  coh  tris  des  paroisses  voisines:  c'étaient 
MM.  Dominique  Bouchard,  J.  E.  Eeaubien.  Joseidi-Ilenri 
Cimon,  Jean  Courcy,  Martial  Courcy,  Antoine  Desjardins, 
Simon  Ouellet,  Edouard  Lizotte,  Auguste  Lamontagne, 
AV.  Clark,  Jean  Lévcallè  et  Simon  Mîchaud.  Cette  colonie 
naissante  prit  le  nom  de  Jiivière  Blaticlic. 

11  n'était  pas  alors  très  facile  d'arriver  justpie  là  en  voi- 
ture :  les  transports  se  faisaient  par  la  grève.  Lorsque  le 
chemin  royal  eut  été  tracé  le  long  du  lleuvc  de  nouveau.x: 
essaims  do  colons  atliuèrent  à  la  Eivière  Palanche.  Il  tallut 
bientôt  songer  aux  intérêts  religieux  de  ces  gens  trop  éloi- 
gnés de  l'église  pour  s'y  rendre  lacilement.  ^lonsieur  le  curé 
de  St-Jérôme  de  Matane,  3L  Pierre  Boucher,  vint  pendant 
quelque  temps  dire  la  messe  dans  une  maison  privée,  chez 
un  Monsieur  Joseph  Desrosiers.  Mais  le  nombre  de  ceux  qui 


iVéquentèrcnt  la  mission,  crois.-ant  de  jour  en  jour,  la  cons- 
truction d'une  cliapollo  devint  uri;-ente. 

L'embouchure  de  hi  J^ivière  Blanche  et  une  bonne  partie 
•de  son  cours  se  trouvaient  aloi's  coin]n'i?fes  dans  un  grapd 
terrain  j^ossJdé  conj(>inteniei\t  ])ar  Thonoi-abie  jui^e  Ulric 
J.  Tcssier  et  ^fonsicur  Xareisse  Faucher.  Le  2-1-  février 
1853,  ces  messieurs  donnaient  par  acte  notarié  à  hi  cor])ora- 
tion  archiL'pisco[)ale  de  (Québec  un  lot  pour  y  construire  une 
•chapelle.  Pendiant  ijUi^ieursannées  encore,  les  cli oses  restèrent 
îa'annioins  dans,  le  mCnie  ctat.  Le  1(3  avril  1S57.  3Igr.  Chs-Fr. 
Baillargeon,  évôque  dcTloa  et  administrateur  du  diocèse  de 
Québec,  ayant  ])ris  en  considération  la  requête  des  habitants 
«de  la  Tiiviére-Blanche  en  date  du  20  (H-tobre  lS5t>,  et  le  pro- 
<'ès  verbal  de  son  déh'gué  Moïse  Duguay,  curé  de  iSte- 
Flavie,  autori>a  par  un  décret  la  construction  d'une  cha- 
j)elle  dans  le  canton  de  -^^atane.  I*ar  une  lettre  datée  du 
IV  avril  de  la  même  année  M.  P.  Boucher,  curé  de  Matane. 
^tait  chargé  de  surveiller  1-es  travaux.  L'édifice  devait 
avoir  45  pied^  de  longueur  sur  oii  de  largeur.  11  était  placé 
60US  l'invocatiori  de  saint  TJlric,  conl'esseur  pontife  dont  la 
fête  se  célèbre  le  4  juillet.  Ce  choix  était  destiné  à  rappeler 
la  mémoire  de  l'honorable  Ulric-J.  Tcssier,  qui  semble  avoir 

la  principale  ])art  dans  la  donation  du  terrain  mentionnée 
plus  haut.  C'est  aus^i  en  V  honneur  du  même  personnage 
que  le  bureau  de  poste  établi  à  St-Ulric  en  18G1,  prit  le 
nom  de  Tessierville. 

La  nouvelle  mission  ne  demeura  2)as  longtemps  attachée 
à  Matane.    Dès  l'année  ISGO,  Mgr  l'archovéque  de  Québec 

chargea  M.  Dumas,  curé  de  l'Assomption  de  MacXider 
(Sandy  Bay)  qui  la  desservit  jusqu'en  ISGS.  Dans  l'inter- 
valle le  diocèse  de  Pimouski  fut  détaché  de  celui  de  Québec 
(15  janvier  18G7).  Le  22  septembre  ISGS, Mgr  Jean  Langevin, 
premier  évèque  de  Pimouski,  envoyait  à  ISt-Ulric,  comme 
missionnaire    résidant,    Monsieur  l'abbé  Antoine-Cyprien 
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Lebel,  alors  a.>-isLinL  du  eiii-vj  de  la  calh. .'dral.^ de  Riiu  )uslci. 

premier  acte  inr^-rii  un  livre  de>  rcLci^trcs  parce  nrl>siuii- 
naire  est  du  G  octobre  li^'JS  :  c'e.-t  l  acto  de  baîiiêiiie  de  Jo- 
seph Diuromble  dit  J>carosiers.  til>  de  Frar.çois-Xorbert 
Dutremble  dit  I)c>ro>ioî.^  et  de  ^rarieiiir.e  Oucllet.  Le  père, 
la  mCre  et  reniant  ctaiciit  encore  vivants  au  mois  d'août 
1900  et  le  deniier  e>t  devenue  lui-même  ])ère  de  famille. 

Le  25  dJcenibre  1>!JS.  les  iVanc.--tenanciers  de  St-Ulrl<- 
adre>saient  une  requête  à  Mgr  Lançevin  pour  lui  demander 
d'ériger  leur  mi.--ion  en  paroisse  canonique,  ce  qui  leur  lut 
accordé  par  un  déeret  du  17  lévrier  de  l'annue  suivante.  La 
paroisse  s'étend  au  sud  ju<<]^u  au  Sème  rang  exciusivemeni. 
Les  autres  limites  se  confondent  avec  celles  du  canton  de 
Matane,  excepté  au  >U'l-ouesi  où  la  rivière  ïariigou  décou- 
pe un  petit  coin  de  ce  canton  qui  fut  annexé  à  l'As-somp- 
tion  de  Mac2sider.  Le  décret  d'éreciion  civile  est  du  lor 
juin  1S60. 

La  fabrique  de  St  L'iric  fut  érigée  le  24  mare  ISOO.  Le 
30  mai  suivant,  eut  lieu  ia  première  élection  de  marguilliei>. 
Les  premiers  raargiiilîiers  dus  turent  }LM.  Vin>ois(TOssciin/ 
Octave  Lepage  et  Antoine  St-Laurent.  Quelques  jours 
plus  tard,  la  nouvelle  parois^^  recevait  pour  la  première 
feis  la  vi.site  de  l'érêque.  jfgr  Langevin.  >a  (Grandeur  i>ro- 
tita  de  la  circonstance  pour  bcuir  le  lendemain,  la  cloche 
destinée  à  la  cbapeilc. 

Le  13  septembre  lîT2.  ^lonsieur  l'abbé  Joseph-Octave 
Drapeau  était  nommé  curé  de  St-Ulric,  en  remplacement 
de  M.  Lebel.  Il  est  resté  a  ce  po>te  jusqu'à  sa  mort,  le  2 
avril  1807.  Monsieur  Dra[)eau  a  présidé  ù  la  formation  mo- 
rale de  St-Ulric  et  aux  progrès  accomplis  en  cette  paroisse 
pendant  un  quart  de  siècle  '*  Homme  énergique  et  terme, 
il  fut  un  administratc\ir  modèle.  Avec  des  ressources  rela- 
tivement faibles,  il  exécuta  des  travaux  considérables  et 


et  laisMi  la  fabrique  dans  un  état  florissant  Tel  est  le 
jugement  ])()rté  sur  .Mon>ieur  i)ra[)cau  par  une  personne 
qui  l'a  bien  connu. 

Malgré  racl(.lilit)n  d  un  jubé  en  ISuS,  ranciennc  chapelle 
était  devenue  trop  petite  jn-ur  contenir  la  toule  des  parois- 
biens.  Le  ^^0  juin  IMii,  il  était  donc  décidé  dans  une  assem- 
blée de  paroisse  de  construire  une  ;'i;-Iise  et  un  presbytère. 
L'ancien  i)resbytère  devait  être  converti  en  sacristie.  Trois 
syndics  furent  élus  le  15  tévi-ier  1S74  pour  voir  à  l'exécu- 
tion des  travaux  :  c'étaient  ^L^[.  Vilbois  Gosselin,  Alexis 
Pelletier  et  Xoél  I>esrosiers.  Ce  dernier  étant  décédé  le  IS 
février  1ST7  lut  ronplacé  le  i:J  mai  suivant  par  M.  Antoine 
St-Laurent.  La  bénédiction  de  la  première  pieiTe  fut  faite 
le  2  septembre  )8T.')  ])ar  monsieur  l'abl^é  Clis.  (t.  Fournier. 
curé  de  Ste-Flavie.  L'égiiso  fut  bénite  !e  21  avril  1S7S  par 
M.  A.-C.  Lebel,  2)rcmier  curé  de  iSt-L^lric.  La  première 
messe  fut  chantée  le  même  jour  ])ar  Monsieur  l'abbé  P.-C. 
Audet,  curé  de  St-L'abien.  Les  ti-avaux  de  parachèvement 
ont  été  faits  do  18SS  à  IS!)-  d'après  les  ])lans  de  M.  David 
Ouellet,  architecte  de  (Québec.  L'entrepreneur  fut  d'abord 
31.  Dosithée  Iku-uier  de  St-Thomas  de  :>b:)ntniagny,  puis  M. 
Alphonse  Mattc  de  Jiiniouski.  il  ne  manquait  que  des  autels 
qui  fussent  en  harmonie  avec  les  autres  parties  de  Tégli-^e  : 
ils  ont  été  laits  et  inr^tallés  cette  année  même  par  M.  Joseph 
Villeneuve,  de  St-lîomuald.  L'église  de  St-Llric  est  un  bel 
édifice  de  110  pieds  sur  52.  Les  murs  sont  en  pierre  et  l'in- 
térieur en  bois.  Les  décorations  sont  agrémentées  d'or  ré- 
pandu sur  fond  blanc.  Le  tout  présente  le  plus  jolie  coup- 
d'œil. 

Après  la  mort  de  M.  Drapeau,  la  paroisse  de  St-L^lric  a 
été  desservie  pendant  quelques  jours  par  le  père  Bonaven- 
ture,  O.  M.  C.,- jusqu  LL  Tarrivée  du  curé  actuel,  monsieur 
Tabbé  Joseph-Henri  Lavoie. 
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11  c^i  ccrit  dans  nos  saints  livres  :  antc  mortem,  ne  laude?^ 
liomincni  ([ncniqnani  (l'iecli.  Xf.  oO).  Ces  paroUvs  noue 
viennent  à  l'esprit  au  inonient  où  nous  allons  jiarler  do 
monsieur  le  curé  do  St-L'lric,  et  semblent  1/ion  propres-  à 
retenir  les  louani;-es  prêtes  à  tomber  de  notre  plume.  C'est 
pourquoi  nous  ne  dirons  qu'un  mot. 

L'œuvre  de  monsieur  I)i-apeau  ne  pouvait  guère  ton\l>er 
entre  meilleures  mains.  Fortiter  in  re,  suacitcr  in  modo, 
telle  semble  être  la  devise  de  mon>ieur  Lavoie.  ear  un  heu- 
reux mélange  de  douceur  et  de  fermeté  earaetérise  sou  ad- 
ministration. Une  charité  toujours  compatissante,  une  mo- 
destie qui  cherche  l'oubli,  une  piété  pleine  d'onction  lui  atti- 
rent l'estime  et  l'atléction  de  tous  ceux  qui  l'approchent. 
La  prudence  et  le  sa v<nr- Taire  qu'il  déploie  sont  un  gage  de 
succès  pour  les  alV^^ires  qu'il  entre[)rend.  Les  faits  accom- 
plis depuis  son  entrée  dans  la  paroisse  en  disent  plus  long 
que  ces  quelques  ligivjs. 

Encore  un  mot  sur  St-Ulric  avant  de  clore  cet  article. 
De  Sandy  Jîay  à  Platane  s'étend  un  terrain  d'alluvion  d'une 
couple  d'arpents  de  lai'geur  et  limité  au  sud  par  ujie  l'alaise 
que  les  fiots  du  St-Laurent  ont  dû  caresser  pendant  les  âges 
géologiques.  L'église  de  St-TJlric  est  construite  sur  cette 
bande  de  terre  à  (quelques  pieds  seulement  au  dessus  du  ni- 
veau do  la  marée  haute.  Le  village  se  déploie  sur  une  seule 
ligne  de  chaque  coté  de  l'église.  i)u  haut  de  la  falaise  l'on 
voit  au  sud  une  plaine  dont  la  monotonie  est  interrompue 
par  un  joli  mont  qui  dresse  à  quelques  centaines  de  pieds  sa 
cime  verdoyante,  et  au  nord  le  St-Laurent  avec  sa  vaste 
nappe  d'eau.  A  l'horizon  les  côtes  du  Labrador  se  laissent 
voir  sous  la  forme  d'une  ligne  bleue  disparaissant  brusque- 
ment à  la  pointe  des  Monts.  A  droite  et  à  gauche  le  re- 
gard aperçoit  une  rangée  de  maisons  et  le  chemin  royal  qui 
décrit  de  grandes  courbes  pour  obéir  aux  sinuosités  du 
rivage. 
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La  population  de  St-UIric  ost  auiiXird'luii  de  1500  âmes 
îvpartics  entre  2r)i)  f;iniiîles.  Là  comme  partout  ailleui-s  le 
flJan  do  l'émigration  s'e:^t  lait  sentir.  Los  Etats- L'nis  ont 
attiré  un  grand  nomhre  do  familles  dont  la  plupart  ne.  sont 
pas  revcmies.  Sans  rct  exode  la  paroisse  compterait  au  delà 
de  2000  âmes.  Après  avoir  vue  décroître  sa  population,  St- 
Ulric  verra  InentGt  son  territoire  amoin-Ziri.  car  une  nouvelle 
mission,  future  paroi>se  ])lacé  sous  le  vocal.'le  de  St  L-Jandrc, 
est  en  voie  de  s'organiser  dans  les  rangs  les  plus  éloignes. 
L'ancienne  chapelle,  qu'on  voit  encore  debout  près  de  l'é- 
glise de  St-Ulric.  ^era  démolie  et  les  colons  de  St-Léandre 
seront  heureux  d'employer  ces  reliques  du  tem]->s  passé  pour 
construire  une  demeure  au  bon.  Dieu.  Ces  débris  seront 
encore  pour  eux  un  souvenir  de  leur  Aî/na  mater. 

E.  Pv. 


ORIGINES  DE  X03rS  DE  LIEUX 


Haut-Canada  :  On  a  nommé  ainsi  le  Haut-Canada  à 
cause  de  sa  situation  en  amont  sur  le  fleuve  St-Laurent  et 
sur  les  lacs  d'où  il  sort. 

Fénelon's  Falls  :  Vers  le  milieu  du  dixscptième  .siècle 
quelques  sulpiciens  parcoururent  à  peu  près  toute  la  partie 
de  la  province  d'Ontario  située  au  nord  du  lac  qui  porte  ce 
nom.  C'est  en  l'honneur  de  l'un  d'eux.  Franr-ois  deSalignac 
de  Fénélon,  frère  de  Villustre  archevêque  de  Cambrai,  qu'un 
petit  village  du  comté  de  Victoria,  à  ])lu3  de  100  milles  de 
"Toronto,  a  piis  le  nom  do  Eénelon's  Falls. 
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Le  cuve  Liîlcbv  ic  ot  riii^roine  de  VercSKM'os,, 
(VI,  y,  713.) — Une  :irtairo  retentissante  eut  lieu  ù  (^u.'bec, 
en  IToOj  entre  le  curé  (iervais  Leiel)vre,  de  ]:\  puroi^so  tic 
^t-Fj'iinrois-Xavier,  en  hi  iieigneurie  do  lîatisean,  et  les  «leur 
et  dame  de  La] )o rude. 

Le  17  juin  1730,  le  curJ  Lefebvre  présente  une  requc'te  c\ 
la  Prévosté  pour  faire  as;?igner  devant  elle  ie^s  t?ieuret  daiuc 
do  Lapérade.  Il  accuse  Maric-^Iagdeleine  Jaret  de  ^'er 
chères  (riiéroïne  Madelon,  connue  de  tous)  épouse  de 
Pierre-Thomas  Tarieux,  l'cuier,  sieur  de  Lapératle.  lieute- 
nant d'une  compagnie  des  troupes  du  détachement  de  la 
marine  et  seigneur  en  jnirtie  du  tiel'  et  seigneurie  de.  Ste- 
Anne,  d'avoir  malicieusement  et  témérairement  tbrmuié  et 
porté  à  ^lonseigneur  réveque  de  Samos.  des  plaintes  inju- 
rieuses et  ditl'amatoires  contre  son  caractère,  son  honneur 
et  sa  réputation,  à  savoir  : 

lo  D'avoir  composé  et  chanté  des  litanies  burlesques  que 
la  dite  dame  a  remises  à  -Mgr  l'évéqne.  où  la  religion,  la 
pureté  et  la  charité  sont  également  blessées  })ar  les  termes 
impies,  obscènes  et  dillannitoires  dont  elles  sont  remplies. 

2o  D'avoir  tenu  des  discours  trop  libres  devant  plusieui-s 
personnes  et  d'autres  injurieux  à  la  réputation  de  lu  dame 
Lapcrade  et  à  celle  de  sa  famille. 

3o  D'avoir  engagé  une  femme  à  faire  un  faux  serment, 
qui  lui  a  porté  un  très  notable  préjudice,  sous  promesse  do 
lui  en  donner  l'absolution,  et  d'avoir  rendu  publiques  toutes 
ces  choses. 

L*aftaire  est  fixée  au  14  juillet  suivant.  Le  2(j  juin,  l'é- 
lection de  domicile  a  lieu.  J^e  curé  Lvîfebvre  établit  le  sien 
chez  le  sieur  Louis  Dunière  (aussi  Gunière),  bourgeois  de 
Québec,  rue  Xotre-Daine,  et  le  sieur  do  Lapérade  chez 


ïvîc"hard  Tostii,  sieur  do  hi  lîicliardièro,  capitaine  de  port, 
demeurant  rue  de  la  ^[onta-^nc,  son  gendre. 

Le  10  juillet,  le  curJ  Lefebvre  part  de  Bati-scan  ])our 
Québec,  eu  canot,  avec  deux  hoiiiiues,  pour  oniparaître  à' 
iu  Prévosté. 

Le  14  juillet  ,lei  parties  sont  ainiiàos  à  faire  })reuve  de 
leurs  dires. 

Le  28  juillet,  révoque  de  Québec  dépose  au  gretTc  les 
pièces  relatives  à  cotte  aiVaire. 

Le  29  de  juillet  commence  l'enquête.  Du  coté  des  sieur 
et  dame  de  Lapérade,  turent  assignés  :  Daniel  Partail,  sieur 
de  Genron,  âgé  de  'S.l  ans,  venu  au  Canada  par  lettre  de  ca- 
chet, comme  cadet  dans  les  troupes  ;  -Marie-Anne  Levreau 
de  Langy,  âgée  de  24  ann,  son  épouse  :  Joachim  de  Sac- 
quespec,  écuier,  sieur  de  V'uispreux,  âgé  de  -!y  ans,  venu  ici 
lui  uussi  cumme  cadet  dans  le^i  trou})es,  et  que  le  curé  Le- 
febvre dit  s'être  marié  à  la  gaumine  délit  pour  lequel  il 
aurait  ^té  mis  au  cachot  par  M.  de  Yaudreuil  ;  Louis  Trot- 
tier  de  Labissonnière,  âgé  de  25  ans  et  Arnoul  Ealthazar 
Follet,  âgé  de  30  ans.  qui  tous  s'accordent  à  dii-e  qu'ils  ont 
entendu  le  curé  Lctebvre  proférer  certaines  parties  des  sus- 
dites litanies  l>urlesques  et  rapportent  en  outre  une  foule 
d'autres  propos  plus  que  grivois  qu'il  aurait  tenus  devant 
eux. 

Du  côté  du  curé  Lefebvre,  les  personnes  suivantes  furent 
assignées  :  3Iessire  l^ertrand  de  la  Tour,  doyen  du  chapitre, 
demeurant  au  séminaire,  âgé  de  30  ans  ;  Nicolas-Thomas 
Langlois,  valet  de  chambre  de  ^Igr  l'évCque  de  Québec,  âgé 
de  30  ans,  et  Messire  Thierry  llazeur,  prêtre  chanoine,  âgé 
de  4G  ans,  qui  tit  défaut  et  fut  condamné  à  6  livres  d'amen- 
de, "  au  paiemenl  de  laquelle  somme  il  sera  contraint  par 
saisie  de  son  revenu  temporel,  ce  qui  sera  exécuté  nonobs- 
tant oppositions  ou  appellations  quelconques  ''.  Il  fut  asai- 
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gné  il  paraître  do  iiinivcau,  le  2  d'août,  sinon,  qu'il  sera  faft 
droit  sur  la  rc'ij[ui>ition  du  dit  sieur  Leicbvre. 

!Mcssirc  Bertrand  de  la  Tour  dépose  que  dans  le  mois  de 
mars  dernier,  la  dame  Lapérade  est  venue  le  trouver  dans 
le  purloir  du  dit  sinduaire  ]iunr  lui  demander  justice  eu 
qualité  d'oliicial,  sur  plusieurs  cdicfs  de  plaintes  "  qu'elle- 
disait  avoir  contre  le  sieur  Gervais  Lolebvre,  prêtre,  curé  de 
Batiscan,  lesquels  elle  exposa  fort  au  long,  "  et  que  luy  dé- 
posant luy  ayant  rép<u\du  qu'avant  de  commencer  une  af- 
faire de  cette  conséquence,  il  souhaitait  prendre  les  ordres 
de  Mgr  qui  était  pour  lors  à  St-Joachim,  et  qu"il  pria  ku 
dite  dame  de  vouloir  attendre  son  retour,  ou  prendre  la 
peine  d'aller  voir  Sa  Grandeur  à  St-Joachim."  La  dite  daiuo- 
se  retira  et  alla  en  erfet.  ])eu  ele  teiupi  aprÙ3,  à  St-Joachini, 
où  elle  formula  ses  plaintes  à  3tonseigneur. 

Messire  de  la  Tour  ajoute  que  Mgr  étant  revenu  de  St- 
Joachim,  lui  dit  qu'il  était  -1  propos  d'écrire  au  sieur  Le- 
febvrc,^afin  que,  s'il  était  innocent  il  eut  à  se  justitier,  ou  à, 
réparer  le  scandale,  s'il  était  coupable,  ce  que  le  déposant 
lit  sans  retard. 

Nicolas-Thomas  Langlois,  valet  de  chambre  do  Monsei- 
gneur, dépose  qu'il  n'a  autre  connaissance  de  l'affaire  dont 
il  s'agit,  sinon  qu'étant  avec  Mgr  l'évéquc  qui  était  à  la  pro- 
menade, pour  lors  à  St-Joachim,  dans  le  chemin  du  lioy,  il 
vit  une  calèche  où  était  la  dame  Lapérade,  accompagné  du 
sieur  Portail,  laquelle,  dés  qu'elle  aperçut  Mgr  l'évOque. 
s'écria  plusieui's  fois — ^Igr,  je  vous  demande  justice — à  quoi 
Mgr  lui  répondit  :  Entrez  madame  en  votre  voiture,  et  don- 
iiez-vousla  peine  de  venir  chez  moi  où  nous  parlerons  d'af- 
faire, ce  lieu  n'étant  pas  propre  pour  cela." 
.  Le  chanoine  Thierry  Ilazeur  dépose  qu'il  a  connaissance 
de  ce  que  le  sieur  Portail  et  la  danie  Lapérade  ont  dit  au 
sujet  du  sieur  Lefebvre.  Outre  les  plaintes  déiîl  mention- 
nées dans  la  déposition  de  Mcssire  Bertrand  de  la  Tour,  il 
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iajouto  leur  avoir  entendu   dire  ce  qui  suit  : — "  que  le  sieur 
Xofebvre  avait  tait  un  faux  écrit  eu  France  pour einpeschor 
Monsieur  le  ^larqui.s  de  A'audreuil  d'être  pendu  ;  et  que  le 
•<.lit  sieur  Lefebvre  avait  engagé  le  dit  tieur  Portail  à. 
marier  à  la  goniine 

Le  3  août,  nouvelle  enquête,  où  sont  entendus  connue  té- 
moins par  addition  du  sieur  Lelebvre,  le.-s  sieui-s  Frauroii 
Landron,  orfèvre,  rue  de  la  Montagne,  îîgé  de  44  ans  ; 
Michel  liivard,  de  Ikitiscan,  âgé  de4ij  ans.  et  François  llerby  , 
fils  de  François,  habitant  de  J^atiscau,  âgé  de  21  ans. 

Landrou  dépose  qu'il  ne  :>ait  rien  positiveiiicnt  de  l'afiaire 
<lont  il  s'agit,  niais  que  s'étant  trouvé  le  21  du  mois  dernier 
iiu  presbytère  de  Batiscan  avec  le  curé  Lefebvre,  il  vint  un 
nomiué  Pollet,  notaire  et  sergent  du  lieu,  qui  signifia  le  dé- 
part de  la  dame  Lapérade  pour  Québec  ;  que  le  dit  Lefeb- 
vre demanda  à  cet  honinie  >i  ce  n'était  pas  lui  qui  l'accusait 
•d'avoir  fait  les  litanies  dont  il  est  question,  à  quoi  le  dit 
Pollet  répondit  que  non  ;  qu'il  était  vrai  qu'il  les  avait 
mises  par  écrit,  qu'il  en  avait  entendu  une  partie  ;  que  le 
dit  Lefebvre  lui  ayant  demandé  en  quoi  consistait  cette 
liartie  des  dites  litanies  qu'il  avait  écrite  et  entendue,  le  dit 
Pollet  lui  aurait  répondu  quelques  badineries,  dont  le  dcpo- 
-sant  ne  se  souvient  point  ;  que  le  dit  Lefebvre  lui  ayant 
encore  demandé  s'il  n'avait  pas  écrit  le  restant  de  ces  lita- 
nies, le  dit  Pollet  lui  aurait  répondu  qu'il  l'avait  fait  de 
Tordre  de  la  dame  Lapérade  et  de  la  compagnie  qui  était 
avec  elle  ;  qu'étant  oblige  d'écrire  tout  ce  qu'on  lui  deman- 
dait, il  n'avait  fait  aucune  dilïïculté  de  le  faire  en  cette  oc- 
casion, etc. 

Michel  Eivard  dépose  qu'il  n'a  pareillement  aucune  con- 
naissance doralTaire,  sinon  qu'il  a  ouy  dire  au  nommé  Pollet 
qu'il  avait  écrit  les  litanies  en  question, la  dame  Lapérade  les 
lui  ayant  dictées  îl  l'exception  du  mot  B.  qu'il  n'avait  point 
voulu  éciire,  etc. 
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François  llorbJ  dc])0^c  qu'étiint  il  y  a  environ  un  mois  à 
parler  avec  le  .sieur  l*ortail.  tic  runhire  des  litanies,  le  dépo- 
sant demanda  au  dit  Portail  s"il  était  vrai  qu'il  eût  donnj 
un  certificat  à  la  dame  Lapénide  qu'il  avait  entendu  chan- 
ter au  dit  Let'ebvre  les  litanies.  Il  lui  rcpontlit  d'alxn'd  que 
non,  qu'un  moment  après,  lui  ayant  parlé  il'autres  choses, 
il  lui  redemanda  encore  s'il  n'avait  pas  d()nne  ce  certincar, 
à  quoi  le  dit  Portail  lui  répondit,  sans  aucune  explication — 
"  je  mo  f.  de  cela,  j'ai  toujours  eu  mes  vingt-cinq  minots  de 
bled 

Dans  les  reproches  de  câto  et  d'autres  contre  les  témoins 
entendus,  surgissent  toutes  sortes  de  détails  intimes  qii'il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Le  sieur  Luipérade  pré- 
tend que  la  déposition  de  ^lessire  Bertrand  de  la  Tour  ne 
peut  être  acceptée,  car  s'il  est  vrai  que  sa  femme  s'est  adres- 
sée à  lui  en  l'absence  de  .Monseigneur,  ce  n'était  que  comme 
à  un  supérieur  ecclésiastique  revêtu  d'un  caractère  sacré, 
auquel  la  religion  enseigne  de  s'adresser  dans  les  peines  do 
ce  genre,  pour  cmjtécher  de  plus  grands  scandales.  Au  té- 
moignage de  Landron  "  qui  prend  souvent  martre  pour  re- 
nard "  Lapérade  objecte  qu'il  est  pitoyable  de  voir  que  l'on 
80  sert  d'un  tel  témoin  pour  rapporter  des  convei-satioiis 
comme  celles  qu'il  croit  avoir  entendues,  quand  il  est  bien 
connu  que  le  témoin  est  sourd  "  comme  un  pot  "  et  incapa- 
ble de  rien  comprendre  i\  une  conversation  ordinaire. 

Aux  dépositions  de  lUvard  et  de  Ilerbé.  il  objecte  qu'é- 
tant tous  deux  les  engagés  et  domestiques  du  dit  sieur  Le- 
febvre,  que  ce  sont  eux  qui  l'ont  mené  et  ramené  en  cette 
ville  et  qti'enfin  ils  sont  à  ses  gages  et  à  son  pain  ;  auquel  lo 
curé  Lefebvre  répond  qu'ils  ne  sont  engagés  pour  lui,  ni  au 
mois,  ni  à  l'année  ;  mais  bien  seulement  pour  le  mener  en 
canot  quand  il  a  besoin  d'eux. 

Lo  22  août,  le  lieutenant  général  civil  et  criminel  de  la 
Prévost*^,  Pierre  André,  écuier,  sieur  Deleigne,  se  prononce 
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comme  suit  :  "  Parties  oiiic^ctn^ciiiblc  le  Procuroiir  du  lioy  ; 
nous  avons  appoint,'  et  appointons  les  parties  en  droit  à 
écrire  et  produire  dans  les  d-'lais  do  l'ordounance,  dépens 
réservés  ". 

L'on  produisit  de  côte  et  d'autres  des  plaidoyers  assez  habi- 
lement tournes,  surtout  du  côté  du  cure  Let"el)vre,  dont  l'un 
des  principaux  argiini-nts  fut  rpf  il  était  surprenant  de  voir 
les  dits  sieur  et  dame  Lap  -rade  se  tléchainer  avec  tant  de 
passion  et  imputer  tant  d'infamies  à  un  prêtre  qu'ils  ont 
toujours  honoré  de  leur  contiance  et  qu'ils  ont  généralement 
choisi  ]H)ur  leur  directeur  ainsi  que  pour  toute  leur  famille. 
"  Etait-il  posïsible  qu'ils  se  furent  adi'cssés  au  dit  sieur  Le- 
febvre  par  préférence  à  leur  propre  curt*.  s'ils  l'eussent  con- 
nu coupable  des  excès  dont  ils  l'accusent  "  ? 

Jo  ne  connais  pas  la  conclusion  de  celte  afl'aire  mais  je 
crois  avoir  vu  quelque  ])art  que  le  curé  Lcfebvre  réussit  à 
obtenir  une  condamnation  quelconque  contre  ses  détracteurs 
qui  en  auraient  appelé  ensuite  au  Couï^eil. 

PlIILÉAS  GaGNOX 

liaisons  de  la  Triiiito.  (Vî,  VIII,  T3S.)— La  mai- 
son de  la  Trinité  ù  (Québec  et  à  Montréal,  à  l'instar  des  so- 
ciétés du  genre  en  Angleterre  et  dont  elles  étaient  les  co- 
pies, avaient  pour  but  la  protection  du  commerce  maritime  ; 
la  gouverne  et  l'octroi  de  licences  de  pilotes  ;  constructions 
de  phares,  bouées,  etc.  Ces  maisons  ont  été  établies  en  Cana- 
da par  actes  de  la  législature  provinciale,  et  leur  abolition 
date  de  1872.  Leurs  fonctions  sont  maintenant  du  ressort 
du  ministère  de  la  marine,  à  Ottawa.  Je  puis  ajouter  que 
la-premiùi'e  maison  de  la  Trinité  a  été  reconnue  otlicielle- 
ment  en  1514  par  charte  royale  de  Henry  VIII,  mais  la 
maison  de  Dcptford,  ainsi  honorée,  existait  déjà  depuis  un 
certain  temps.  Bégis  Roy 


Les  frères  Crisîisy.  (VI,  X,  749.)— Ce  nom  s'est 
ortho^nipliié  de  ditlcrcntos  manières  :  Crisasy,  Crisa^i, 
Crisaci.  Crir>acy,  Civsa-ssy,  Cresasy,  Civs^assy,  Grisassy, 
Grisalsy. 

Il  y  a  eu  deux  pcr^^onnages  du  nom  de  Crisasy  dans  la 
Nouvelle-France.  Ils  étaient  frères.  Originaires  de  Jlcssine, 
Sicile,  ils  étaient  cousins  germains  du  prince  de  J^Iunaco  et 
•  appartenaient  à  une  des  plus  illustres  et  des  plus  puissantes 
larailles  d'Italie.  Ils  sV-taient  révoltés  contre  leur  prince 
légitime  dans  le  soulèvement  de  la  Sicile,  qui  menaça  d'en- 
lever 00  royaume  au  roi  d'Espagne.  Tous  deux  avaient  été 
des  premiers  à  se  déclarer  pour  le  roi  de  France. 

Lorsque  les  troubles  eurent  été  pacidés,  ils  no  purent  ob- 
tenir ou  n'osèrent  demander  leur  grâce  à  Sa  jlajesté  Catho- 
lique et  se  virent  déj^ouiller  de  tous  leurs  biens  qui  étaient 
considérables. 

Les  frères  Crisasy  crurent  pendant  quelque  temps  que  le 
roi  do  France  s'intéresserait  à  leur  faire  rendre  leur  îbrUine 
ou  les  emploierait  d'une'manière  convenable  à  leur  naissance 
et  à  leurs  services,  jlais  ils  furent  tromi)ésdan-s  leur  attente 
et  se  virent  réduits  à  accepter,  chacun,  une  compagnie  d'un 
détachement  de  la  marine  qui  partait  pour  la  Isouvelle- 
France. 

Le  marquis  Antoine  de  Crisasy,  l'aîné  des  deux  frères,  se 
rendit  très  utile  en  1G92,  en  déjouant  les  complots  de  huit 
cents  Iroquois  qui  avaient  formé  le  projet  de  jeter  sur  la 
colonie. 

En  1G96,  dans  l'expédition  de  Frontenac  contre  les  Iro- 
quois, il  eut  la  garde,  au  lac  Onondaga,  du  fort  où  étaient 
renfermées  les  provisions  de  l'armée. 

Il  succéda,  en  1T02,  à  François  Prévost,  en  qualité  de 
gouverneur  de  Trois-Eivières.  Il  garda  ce  poste  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  à  Trois- Rivières  le  G  mai  1T09. 
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Le  marquis  de  Crisasy  avait  époiis',  à  Qa^'bcc,  lo  IT  f.'- 
vrici*  ITOO,  ^^a^ie-('lai^c,  âi^oc  de  ([uitize  ans,  fille  du  procu- 
reur-général lîuette  d'Autcuil.  Cotte  union  fut  de  courte 
durée,  car,  cinq  ans  plu.s  tard  le  9  octobre  1705,  la.,  mort 
ravissait  au  marquis  sa  ieune  épouse. 

Lo  cadet,  Thomas  de  (.'risasy,  qui  était  chevalier  de  Xalte, 
fut,  dans  la  Xouvelle- l'^rance,  le  bras  droit  de  Frontenac. 

Avec  ^r.  de  YaudreuiL  le  capitaine  de  3îine  et  le  jeune 
LcMoine  de  lîienville,  il  livra  bataille,  en  1G90,  aux  On- 
nciouths,  à  Ivepentiicny,  et  les  défit. 

C'est  lo  chevalier  de  Crisasy  qui.  en  1()92,  secourut  Mlle 
do  Vcrchères  attaquée  par  une  bande  d'Iroc^uois. 

En  1094,  il  fut  chargé  par  Frontenac  de  relever  Catara- 
coui,  ce  qu'il  fit  avec  une  luibileté  qui  lui  valut  les  plus 
grands  éloges.  Le  gouverneur  et  l'intendant  rirent  valoir 
fcion  mérite  à  la  Cour,  mais  inutilement.  La  douleur  de  voir 
ses  services  méconnus  le  conduisit  au  tombeau. 

Le  chevalier  de  Crisasy  mourut  à  Montréal  lo  1er  mars 
1696.  Sou  acte  de  sépulture  a  été  conservé.  II  se  lit  comme 
suit  Avons  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  de  cette 
paroisse,  le  corps  de  frère  Thomas  Crisasy,  chevalier  de 
Malte,  capitaine  d'une  compagnie  d'un  détachement  de 
marine,  etc.  En  présence  du  marquis  de  la  Grois  et  do  M. 
Tonty,  capitaines." 

Charlovoix  a  rendu  un  beau  témoignage  au  chevalier  de 
Crisasy  :  "  On  ne  savait  ce  qu'on  devait  le  plus  admirer  en 
lui,  écrit-il,  ou  de  son  habileté  dans  la  guerre,  ou  de  sa  pé- 
nétration dans  le  conseil,  ou  de  sa  conduite  danâ  les  entre- 
prises, ou  de  sa  présence  d'esprit  dans  l'action." 

R 

Les  prisoiiiiîers  do  la  bataille  des  Plaines 

d'Abraham.  (VI,  IX,  742.) — Fn  rapportant  l'issue  de 
la  première  bataille  livrée  sur  les  Plaines  d'Abraham,  et  la 
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« 

chute  de  Québec,  d:u]s  la  journée  du  13  septoud)rc  1T50,  non, 
historiens  i)urtent  X  1000  le  uoniltrc  des  conilxittants  cana- 
diens et  français,  tues  et  blos.sés,  y  eonipris  les  200  soldats 
faits  prisonniers. 

Quel  fut  le  sort  de  ces  250  hommes?  L'histoire  ne  dît 
pas  un  mot  sur  le  traitement  qu'il  suivirent.  Cependant  nous 
avons  été  assez  heureux  pour  dccouvrir  uu  document  ori- 
ginal et  inédit  qui  nous  renseigne  sur  cette  question.  C'est 
le  ténioignage  de  liberté  donné  j)ar  Alexis  Dumontier  à  la 
veuve  d'un  nommé  Alexis  (Ja.gné  dit  i3elavance.  atin  de  lui 
permettre  de  se  remarier.  Voici  ce  témoignage  : 

"  Nous,  Alexis  Dumontier,  demeurant  à  la  Pointe-à-La- 
caille  (Saint-Thomas  de  ^lontmagny),  certitions  en  notre 
âme  et  conscience,  ce  qui  suit  : 

"  lo  Qu'après  avoir  été  laits  prisonniers  à,  Québec,  le  li> 
8ei)tenibre  1750,  avec  quantité  d'autres  Canadiens,  nous 
avons  été  mis  dans  un  transport  tous  ensendjle  quelcjnes 
jours,  et  qu'après,  nous  avons  été  divisés  pour  être  remis 
dans  d'autres  bâtiments. 

"  2o  Que  tous  les  Canadiens  prisonniers  ont  été  passés  en 
revue  deux  ou  trois  Ibis  devant  que  de})asseren  Angleterre, 
et  qu'après  les  dites  revues  ils  ont  été  tous  embarqués  sur 
des  vaisseaux  de  guerre  et  conduits  à  Plimouth. 

"  3o  Qu'étant  arrivés  à  Plimouth,  on  nous  a  fait  tous  dé- 
barquer et  conduire  en  prison  où.  nous  sommes  restés  quatre 
mois,  et  après  les  dits  quatre  mois,  nous  avons  été  conduits 
à  Dieppe,  port  de  France. 

"  4o  Qu'étant  arrivé  à  Dieppe,  avec  tous  les  prisonniers, Mr 
Lacolombière-Lacorne  m'a  chargé  de  faire  une  liste  de  tous 
les  prisonniers  canadiens,  que  j'ai  faite  très  exactement,  sans 
en  omettre  aucun. 

"  5o  Que  Alexis  (nigné  dit  Belavance,  de  la  paroisse  de 
Saint-Pierre,  Pivière  du  Sud,  mon  parent,  n'a  point  paru 
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parmi  les  juNsoniiicTs,  dan.^  les  revues  qui  ont  ctc  faites  en 
Canaelu,  devant  que  d'embarquer  sur  les  vai:?seaux  pour 
•aller  à  Plimoutli.  ui  en  arrivant  à  Plimouth,  ni  à  Dieppe, 
(juand  ^Ir  LacolomMèi'e-Laeorne  a  l'ait  faire  la  li^tc  de  tous 
les  prisonniers  Canadiens,  ee  qui  est  une  ])reuvo  qu'il  est 
mort  dans  le  combat,  eomme  je  le  pense. 

"  En  foy  de  quoy  j'ai  sii^nû  le  vingt-trois  février,  mil  sept 
«ent  soixante  et  quatre. 

)  *"  Alexis  Dumontier  " 

'  Mgr  Cvprien  Tangl'ay 

Le  mot  canadien  tire  (IV,  ir,  422.)— Laicte 
-do  sainte  Catbei-in.e  est  toujours  uîi  événement  dans  la  pro- 
vince de  Québec.  Ce  jour-là,  les  familles  se  réunissent,  et  fuu 
<lcs  agréments  de  la  soin'e  est  d'étirer  la  tire.  D'où  vient 
ne  mot  canadien  de  tire  ?  On  dit  que  ce  bonbon  fut  ainsi 
nommé  par  la  l)ienbeurcu.se  31arguerite  J3ourgeoys,  pre- 
mière supérieure  des  soeurs  de  la  Congrégation  de  Xotre- 
Damc. 

La  bonne  religieuse  aurait  inventé  le  bonbon  du  pays, 
pour  attirer  à  elle  les  petits  .sauvages  qu'elle  voulait  ins- 
liniire,  et  comme  les  jeunes  indiens  s'y  laissaient  prendre 
comme  des  oi.seaux  à  la  glu,  sœur  Bourgeoy s  aurait  baptisé 
le  sucre  ainsi  pré})aré  et  qui  attirait  si  bien,  du  ïiom  de  tire. 

R 

Les  noms  tics  Long-ucnil.  (III,  XI,  381.)— Charles 
LeMoync,  foiKlateur  de  Longueuil,  malgré  l'attachement 
qu'il  avait  pour  la  2souvelle-Francc,  n'oublia  pas  la  Vieille- 
France.  Lorsqu'il  fut  anobli,  il  prit  le  nom  de  Longueuil 
•d^'un  village  de  Xormandie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton, 
dans  l'arrondissement  de  Dieppe. 

Tous  ses  fils,  moins  Jacques,  sieur  de  Sainte-Hélène,  qui 
prit  son  nom  de  l'île  Sainte-Hélène,  en  face  de  Montréal, 
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dont  son  père  cUn'i  proprictaire,  se  donneront  des  noms  q^uî 
rappelaient  au^j^i  la  patrie  de  leur  pùre. 

Cliarlevoix  cioit  que  Pierre  Le^Ioyne  prit  le  nom  qu'il 
devait  illustrer  de  celui  d'un  sous-secrétaire  d'état  de  la  mar 
line  du  nom  de  d'll>orvilIe  qui  était  en  l'onction  lorsque  le 
jeune  Le]\Ioyne  commen(.-a  sa  carrière  et  le  protégea.  La 
chose  n'est  pas  impossible,  nuiis  nous  croyons  ])lutôt  (j^ue 
LeMoyno  emprunta  le  nom  d'Iberville  au  chef-lieu  de  ce 
noDi  à  la  Haie,  dans  la  cliàtellenie  d"]I()tot  de  LHeppe. 

Paul  Le^Ioyne  emY>i'unta  son  nom  de  ^daricourt  d'une 
commune  située  à  quelques  milles  d'Amiens,' 

François  se  fit  appeler  sieur  de  ]3ien ville  en  souvenir  de  la 
commune  de  Eienville,  qui  fait  aujourd  hui  partie  du  dépar- 
tement de  rOise. 

'  Le  n«jm  de  Sérigny  adopté  ])ar  Joseph  LQ'>royne  remé- 
more la  commune  de  Sérigny,  près  de  JiellOme. 

Louis,  sieur  de  Châteauguay,  n'aurait-il  ])as  pris  son  nom 
de  la  commune  de  Cluiteauguay,  à  quelques  lieues  de 
Riom  ? 

Il  y  a  près  de  Dieppe  une  commune  qui  porte  le  nom  de 
Assigny.    Gabriel,  sieur  d'Assigny,  le  lui  euiprunla. 

P.-G.  II. 

Les  appointeiiieiits  de  nos  «[gouverneurs.  (tV, 
X,  518.) — Kn  1647.  M.  Louis  d'Ailleboust,  sieur  de  Cou- 
longe,  qui  devait  être  gouverneur-général  de  la  Xouvelle- 
France  un  an  plus  tard,  étant  passé  en  France,  réussit  ù 
faire  opérer  des  moditications  importatites  dans  l'adminis- 
tration de  la  Xouvelle-France.  Les  appointements  du  gou- 
verneur-général qui  étaient  de  25.000  livres,  furent  réduits 
àr  10,000  ;  par  contre  ceux  des  gouverneurs  particuliei*s  de 
Montréal  et  de  Trois- JRivières  furent  tixés  à  3,000  livres. 


—  Soi  — 


Sir  Joliii-Coape  Sliorbvooke.  (Vr,  X,  7r)3.)— 
Garncan  uouh  apprend  (pie  Slierhr(x)kc  avait  clenu\ii(ié  son 
ra])pcl  ;\  cause  de  sa  mauvaise  santé.  Une  note  trouvée  daîis 
îes  papiers  de  ce  i^ouverncur  donne  raison  -X  notre  historien. 
"  Il  a  plu  à  la  Providence  de  ni'envoyer  une  a'rande  atilic- 
tion.  Comme  je  revenais  de  ma  marclie,  entre  denx  et  trois 
heures,  je  fus  soudainement  sai^i  d'nne  attaque  do  paralysie 
qui  nie  priva  de  l'usage  de  mes  membres,  et  qni  rendit  né- 
cessaire mon  retour  en  Angleterre  pour  me  iairo  soigner. 
J'ai  en  conséqnence  envoyé  ma  ré.^ignation,  et  le  28  juillet 
j'ai  été  remplacé  par  le  duc  de  rjchniond." 

Sir  John-Coa}>o  Sherbrooke  vécut  encore  douze  ans  après 
aou  retour  en  Anglelerix3.  II  s'était  retiré  au  village  de 
Calvcrton,  entre  Xottingham  et  Southu'ell. 

Loi-sqne  Mgr  Plessis  passa  en  Angleterre  en  1S19  il  tie 
manqua  pas  d'aller  })résenter  ses  hommage^i  à  cet  ancien 
^imi  du  Canada.  Il  était  iniirme,  raconte-t-il.  mais  conser- 
vait une  mémoire  exquise,  un  jugement  très-sain,  et  un 
cœur  ouvert  et  loyal  ;  le  vieux  général  aimait  toujoui-s  le 
ISas-Canada  et  s'intéiessaît  au  bonheur  du  pays,  plus  vive- 
ment qu'on  n'aurait  [m  l'attendre  d'un  homme  comi)lète- 
ment  retiré  des  allaires.  Après  une  convei-sation  prolongée, 
3Igu  Plessi.s  se  sépara  du  général,  avec  la  douloureuse  pen- 
sée qu'il  ne  reverrait  plus  ce  bienveillant  ami  du  Canada. 

Sherbrooke  mourut  en  lS30,et  tut  inhumé  dans  le  caveau 
de  sa  famille  à  Oxton.  L'épitaphe  suivante  préparée  par 
lui-même  fut  placée  dans  Téglise  du  village  de  Calverton  : 

"  Sacred  to  the  Memory  of  General  Sir  John  Coape 
Sherbrooke,  G  .  C.  13.,  Colonel  of  the  o3rd  lîegimentof  Foot. 
Hc.died  on  February  14,  ISoO,  aged  sixty-tive  years.  And 
liis  reniains  are  deposited  in  the  tamiiy  vault  at  Oxton,  in 
this  County." 

P.-G.  R. 
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QUESTIONS 


Î54. — La  route  qui  conduit  de  La  Pniirie  à  Suiut-Jcaii 
est  appelt'c  le  "  Clieniiii  de  Saint-Jean  ",  et  est  très 
ancienne. 

Qui  pourrait  me  dire  quand  ce  chemin  a  été  fait  et  par 
qui  ?  S.  A.  3L 

755. — Soub  l'ancien  r.'gime  à  quoi  correspondait  le  grade 
de  garde  de  la  marine  1  Cuuio 

75C. — On  voit  que  Ligot.  notre  dernier  intendant  fran- 
çais, fut  commibhaire-ordonnateur  au  Caj)  Breton  puis  à 
Louibbourg.  Quelles  étaient  alors  le^  atlril»utions  du  com- 
missaire-ordonnateur ?  FONC 

757.  — "  Les  ennemis  de  notre  foi  voulaient  aloi*s  (1TS4) 
mettre  à  la  tCte  des  atlaires  ecclésiastiques,  soit  le  domini- 
cain Taylor,  soit  le  récollet  Ivilder,  pei'sonnages  presque 
entièrement  perdus  de  caractère."  Quels  étaient  ces  per- 
sonnages ?  Hir. 

758.  — Quel  était  ce  capitaine  Michel  l'iais  dont  il  est  si 
souvent  fait  mention  dans  les  récits  del  invasion  américaine 
de  1775  ?  C.  O.  B. 

759 — Quelqu'un  pourrait-il  donner  des  renseignements 
sur  l'arpenteur  Sullivan  qui  exen/ait  sa  profession  à  AV'ot ton 
et  dont  les  rapports  d'arpentage  se  terminent  en  ISOO  ? 
Cette  question  est  demandée  au  point  de  vue  généalogique. 

E.  L. 

7C0. — En  1743  ou  1744,  il  y  avait  un  père  récollet  du  nom 
de  Simple  Coquet  à  Trois-Eivières.  ^tgr  Tanguay  ne  men- 
tionne pas  ce  religieux  dans  son  liépcrtolrc.  Quelques-uns 
des  lecteurs  du  Bulletin  possèdent-ils  quelques  notes  sur  le 
pèreBoquet?  France 
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L'ANNoycrATiox  DK  xotPwE-damp:  de  BOXSE- 

COUiiS  DE  LiSLET 


La  paroisse  actuelle  do  l'Islet  fut  concédée  en  deux 
scigricuriea. 

La  première,  de  une  lieue  de  front  sur  deux  lieues  de 
profondeur,  touchant  par  son  extrémité  nord-est  à  la  sei- 
gneurie de  Port-Joly,  fut  concédée  le  17  mai  1677  à  Gene- 
viève Oouillard.  veuve  du  yiour  du  Tertre.  Dans  certains 
actes  de  notaires,  cette  seigneurie  est  ap])elée  VIslet  Saint- 
Jean  ;  d'autres  la  nomment  tout  simplement  Saint-Jean. 

L'autre  concession,  bornée  à  uou.  extrémité  nord-ouest 
par  la  seigneurie  de  Yincelotte  (Cap  Saint-Ignace)  fut 
accordée  par  l'intendant  Duchesneau,  le  1er  juillet  1677,  au 
«eur  Jean-Fran(;ois  l^élangcr.  Elle  contenait  environ  une 
lieue  et  demie  de  front  sur  deux  lieues  de  profondeur.  On 
désigna  la  seigneurie  de  Bélanger  sous  le  nom  de  Bon- 
secours. 

Av.  pied  du  quai  actuel  de  VIslet,  placé  à  huit  arpents  de 
l'église,  11  7  a,  à  Test,  un  rocher  s'élevant  à  une  quarantaine 
de  pieds  environ  au-dcïr'sus  <lu  niveau  des  hautes  marées.  Ce 
rocher  a  un  j)eu  plus  de  quatre  arpents  do  longueur  sur 
cent-cimjuante  j)icds  de  largeur.  Autrefois,  il  se  trou- 
vait entièrement  entouré  des  eaux  du  fleuve.  Il  formait 
aloi*s  une  petite  île,  un  ilet,  mot  que  l'on  prononçait  îlctte. 
Ce  nom  servit  d'abord  à  désigner  la  seigneurie  de  la  veuve 
du  Tertre.  Plus  tard  il  s'étendit  à  la  jiaroisse  formée  des 
deux  seigneuries  de  l'Islet  et  do  Bonsecours. 
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La  situation  avantageuse  et  la  fertilité  du  sol  de  ces  deux 
seigneuries  y  attirùruîiL  aussitôt  dcd  eolons.  Va\  1701  on 
trouve  déjà  sur  les  domaines  de  la  veuve  du  Tertre  et  du 
sieur  Bélanger  une  vingtaine  de  familles.  On  y  voit  des  Bé- 
langer, des  Rouleau,  des  Cloutier,  des  Larouchc.  des  ^lar- 
chand,  des  Langelier,  des  Lavergne,  des  Fortin,  des  Les- 
sard, des  Caron,  des  Leclorc,  etc.,  etc. 

Les  courageux  colons  de  Bonsecours  et  de  l'Islet  reçurent 
dès  l'origine  de  leur  établissement  la  visite  du  missionnaire 
envoyé  par  l'évêque  de  Québec.  Il  est  bien  probable  ([ue  le 
Ministre  do  Dieu  célébrait  les  saints  mystères  dans  la  mai- 
son du  seigneur  Bélanger,  mais  il  n'en  est  pas  fait  mention 
dans  les  notes  restées  dans  les  archives  do  la  paroisse. 

La  première  église  de  l'Islet  fut  construite  en  1700,  à 
l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la  chapelle  des  morts,  à 
l'entrée  du  cimetière.  Ses  dimensions  étaient  bien  modestes  : 
vingt-cinq  pieds  par  vingt. 

Cette  église  ne  contenait  que  onze  bancs.  Quoique  les 
paroissiens  fussent  alors  peu  nombreux,  onze  bancs  ne  pou- 
vaient suffire  à  ceux  qui  venaient  assister  aux  ofrices.  Mais 
il  leur  restait  la  ressource  qu'on  n'a  pas  perdue  dans  la  plu- 
part des  églises  du  pays,  celle  d'entendre  la  messe  debout 
dans  les  allées  ou  en  arrière  des  bancs. 

C'est  }>L  Louis  Mathieu,  premier  curé  du  Cap  Saint-Igna- 
ce et  desservant  de  Bonsecours,  qui  tit  bâtir  ce  petit  tem- 
pie.  (1) 

En  1721-1722,  à  l'endroit  mémo  qu'occupe  l'église  actu- 
elle, la  deuxième  église  de  l'Islet  fut  construite.  Elle  mesu- 
rait soixante-douze  pieds  de  longueur  par  vingt-cinq  pieds 


(i)  Cette  église,  qu'on  désifjna  lons^temps  sous  le  nom  de  chaDclle  des  con^^ré- 
ganistes,  fut  démolie  en  1^52.  Avec  la  pierre  qu'il  en  retira,  M.  le  curé  DclA^^e  ht 
construire  le  sola;^e  de  l.t  ch<ip>elie  .-idjoiiite  au  pan  nord-ouest  de  l'église.  Cette 
chapelle  peut  contenjr  aisément  deux-cent-cinquante  personnes.  Elle  n'a  «té  ter- 
minée qn'en  iSS.î. 


de  largeur.  Il  y  avait  un  retrait  de  dix  pied^j  à  l'erUrJe  du 
chœur,  cinq  piedî?  de  eiia'jao  cOté.  On  y  mit  quarante-un 
bancs. 

Elle  fut  bâtie  sous  la  direction  de  M.  Pierre  Leelair,  des- 
servant de  Ht)n>ei,-oars  et  du  Cap  Saint-Igiiace. 

En  17(JS,  la  deuxiùnie  éu'lise  de  l'i^let  îut  entièrement  dJ- 
molic  pour  faire  })!aee  au  temple  actuel. 

Il  fut  construit  parle  cui\'  lliu-'an.  Il  mesurait  à  l'ori- 
gine cent-vingt  pieds  de  longueur  par  cinquante-six  do 
largeur. 

l'.D  1830,  M.  le  curé  Tîourget  l'agrandit  de  quarante 
pied.s.  Il  éleva  deux  belles  tours  ayant  saillie  sur  la  faeade 
et  sur  les  côtés,  chacune  se  terminant  par  des  clochers  assez 
jolis.  C'est  aussi  i\  cette  époque  que  fut  construit  le  petit 
clocher  qui  e^t  encore  sur  le  rond-point.  Dans  chacun  de 
ces  trois  clncher^  M.  Hourget  plar-a  une  cloche  dont  le  son 
était  bien  agréai)le  mais  un  peu  îaible.  Le  carillon  rendait 
les  notes  sol,  la,  si. 

La  façade  un  peu  me>quine  do  1S30  fut  considérablement 
agrandie  et  embellie  en  1SS4  et  les  clochers  des  tours  furent 
entièrement  refaits.  On  doinui  les  cloches.  Tune  à  Téirlise 
de  Saint-Cyrille  et  les  deux  autres  à  celle  do  Saint-Eugène. 
.De  nouvelles  cloches  fabriquées  par  MM.  Mears  et  Cie.,  de 
Londres,  pesant  ensemble  4US0  livres,  furent  installées  à 
leur  place. 

En  189S,  on  a  construit  des  galeries  latérales  et  on  a  fait 
toilette  nouvelle  à  l'intérieur  et  à  Textériour  de  l'église. 

Le  chaullage  avec  poêles  est  disparu  en  ISOS  et  1S99.  et 
on  a  installé  deux  fournaises,  l'une  à  vapeur  pour  l'église 
et  l'autre  à  eau  chaude  pour  la  grande  chapelle  et  la  sa- 
cristie. 

Dans  le  cours  de  la  belle  saison  de  l'année  1900.  la  Fabri- 
que a  lait  construire  un  quai  magnitique  avec  plate-forme 
et  terrasse.  On  y  a  commencé  des  plantations  d'arbres  d'à- 
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grJmont  qui  feront  du  lioulcvanl  Buiisecours — c'est  lo  noiix 
qu'on  a  donné  à  ces  ternibseniciUs — le  jilusjoii  endroit  de 
rislct. 

A  la  fin  de  décembre  ISOO,  la  population  de  l'Islet  était 
de  22G4  âuie.s  ;  il  y  avait  Ujî)0  communiants.  Le  nombro 
des  familles  était  de  421,  dont  ISl  de  cultivateurs. 

Lorsque  la  })aroisL■^e  de  Saint-Jvagène  fut  dJMniliTcnient 
formée,  on  1S74,  de  deux  rangs  retranchés  à  l'Islet,  il  res- 
tait dans  cette  dernière  paroisse  2200  communiants. 

On  voit  que  la  population  a  considérablement  diminuée- 
dans  le  dernier  quart  de  siècle.  Peu  de  tamilles  sont  allées 
s'établir  sur  des  terres  nouvelles  ;  presque  toutes  sont  ren- 
dues dans  les  Etats- L^nis  ou  dans  les  «grandes  villes  du 
Canada. 


LES  MISSrOXXATEES  DE  L'ISLET 


M.  Thovias-Joseph  Morel  (1G79-1GS3).  Il  arriva  à  Qué- 
bec le  23  mai  IGGO.  Prêtre  du  séminaire  de  Québec,  cet 
infatigable  missioruiaire  desservit  la  cote  de  Beaupré  et  l'île 
d'Orléans  jusqu'en  1GG7,  puis  avec  le  même  zèle  il  lit  les 
missions  au  sud  du  fleuve  Saint-Laurent  do  Québec  à  la 
Rivièrc-Ouello  jusqu'après  IG75. 

Le  premier  acte  fait  dans  le  plus  ancien  registre  de 
rifilet  est  daté  du  3  juillet  mil  six  cent  septante  neuf  et  est 
signé  par  31.  Morcl.  Le  dernier  acte  des  registres  de  l'Islet 
signé  par  M.  ^torel  est  du  3  janvier  1G83. 

Dans  l'automne  de  1C87,  >f.  Morcl  titnne  mission  à  Cham- 
plain.  Il  descendit  à  Québec  dangereusement  malade,  et 
mourut  le  23  novembre  suivant.  Son  corps  repose  dans  la 
cathédrale  de  Québec  dont  il  était  un  des  chanoines. 

ït.  F.  Claude  Jloireaa  (IGS6).  Le  récollet  Claude  Aloi- 
reau  ou  Moreau — il  se  servait  des  deux  orthographes — arri- 


—  359  — 


va  au  Canada  le  10  septembre  IGTl.  Il  fut  sucecssivcmeivl 
missionnaire  -1  Trois- Kiviùi-cs,  à  la  Ivivièrc  Saint- Jean  (1G75) 
<5t  à  la  rointe-HUx-Treinblea; 

De  décembre  ICSG  mai  IGSS,  le  P.  Muireau  desservit  le 
Cap  Saint-Ignace  et  l'Islet.  On  ne  trouve  qu'un  acte  de 
Jui  dans  les  registres  de  l'Islet.  11  est  daté  de  décembre 
1G8G. 

En  1690,  le  P.  ^Loircau  se  rendit  au  Cap-Santé.  Il  mou- 
rut le  IG  octobre  1705. 

jR.  P.  Louis  Ohcr  (U;SS).  LcP.  Louis  Ober,  récollet, 
arriva  au  pays  le  31  mai  IG.SO. 

Il  était  en  IGSS  missionnaire  de  la  côte  sud.  en  bas  de 
Québec.  Il  y  a  deux  actes  du  P.  Ober  dans  les  registres  de 
rislet.  Ils  sont  tous  deux  de  IGSS. 

Le  P.  Ober  retourna  en  France  en  septembre  ITOO. 

M.  Jean  Pinguet  (ICOO-lG'Jl').  ^î-  Pinguet  naquit  à 
Québec  le  8  décembre  1G55.  11  était  tils  de  Xoël  Pinguet  et 
<ie  Marie-.Madeieine  l>U})ont.  Il  fut  ordonné  pi'ôtre  le  21 
décembre  ICSO.  Nommé  chanoine  à  l'élection  du  chapitre 
de  Québec,  M.  Pinguet  desservit  d'abord  hi  Pointe-aux- 
Tremblcs. 

DelG90  à  1G92,  il  desservit  le  Cap  Saint-Ignace  et  Tlslet. 
Les  registres  de  cette  dernière  ])aroisse  contiennent  trois 
iictea  de  M.  Pinguet,  l'un  du  2S  avril  1G90,  l'autre  du  27 
août  1G91  et  le  dernier  du  21  juin  1G02. 

M,  Pinguet  fut  curé  de  Beaumont  de  169S  à.  1704.  Il 
mourut  au  séminaire  de  Québec,  dont  il  était  membre,  le 
20  mars  1715.  Ses  restes  reposent  dans  la  cathédrale  de 
Québec. 

"ilT.  Xowi5  J/af/ue//(lG99-1701).  M.Mathieu,  qui  appar- 
tenait au  diocèse  de  Paris,  était  eous-diacre  lorsqu'il  arriva 
à  Québec.    Il  fut  ordonné  prêtre  le  16  février  1G9S. 

II  desservit  en  mémo  temps  le  Cap  Saint-Ignace,  dont  il 
fut  le  premier  curé  en  titre,  l'Ile-aux-Grues,  oùil  baptisa  un 

« 
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jeune  Anglais  captif  des  San vau-c?,  et  l'Islot.  La  cliapelle 
do  ]^on8ceoiirs  do  rit>!cl  nV'tait  alors  qu'une  annexe  de  la 
cure  du  Cap  Saint-Ignaeo.  M.  ^fathiv-'U  a  coniniencé  à  l'Islot 
le  troisième  registre  le  17  août  et  il  le  continua  jus- 

qu'au mois  de  février  ITOl. 

M.  !>îathiou  repassa  en  France  en  octobre  1720. 

B.  F.  liodolphe  Duhns  {riOl-iUri),  Le  rJcollet  Rodol- 
phe Dubus  arrivé  au  Canada  en  juin  H)[)9,  desservit,  eu 
)701  et  en  1702,  le  Cap  Saint-Ignace  et  l'Islet.  Le  dernier 
acte  sign<5  par  lo  P.  Dubus  dans  les  registres  do  l'Islet  est 
du  27  septembre  1702. 

Il  mourut  le  7  octobre  1737. 

a.  P.  Pierre  LeFoyvrc  (1702-1704).  Le  P.  LePoyvre, 
récollet,  né  à  Rheims.  le  10  avril  KK")!),  arriva  à  Québec  le 
1er  juillet  1G9G.  Il  desservit  successivement  les  paroisses  de 
Beaumont,  de  Saint-.Michel  et  du  Ca})  Saint-Ignace,  lin  1702, 
il  était  supérieur  des  lîécollets  à  Trois-Ilivières. 

Du  11  novembre  1702  au  18  octobre  1704,  il  était  à 
l'Islet. 

En  1721,  il  desservit  Sainte-Anne  de  la  Pérade  et  l'amiée 
suivante  il  était  missionnaire  à  Chambly.  11  fut  trouvé  mort 
dans  sa  chambre  trois  heures  après  avoir  dit  sa  messe  le  11) 
février  1741.  Il  portait,  nous  dit  le  Mortuologe  des  Récol- 
lets,  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  au-dedans  et  au 
dehors. 

R.  P.  Philippe  Fiageot  (1704-1707).  Le  récollet  Rageot 
était  fils  de  Gilles  Pageot  et  de  Madeleine  Morin,  et  il  nacpiit 
à  Québec  lo  11  juin  167S.  11  reçut  l'onction  sacerdotale  le 
24  juillet  1701. 

Le  P.  Pageot  desservit  d'abord  le  Cap  Saint-Ignace  et 
rislet.  Il  tint  les  registres  de  cette  dernière  paroisse  du  27 
décembre  1704  au  25  septembre  1707. 

Il  fut  ensuite  curé  du  Cap-Santé  puis  de  Kamouraska 
(1709)  où  il  mourut  le  21  septembre  1711. 
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M.  Yves  Le  lllrhc  (1T0T-1T12).  Le  Eiclie  arriva  daiw 
la  Kouvcllo-Fnincc  le  22  juin  1701.  11  fut  d'abord  mission- 
naire chez  les  Ab.'naquis,  puis  desservit  la  Haie  Saint-Paul 
de  novembre  1701  à  juillet  170t». 

Nommé  euro  du  Cap  Saint- fi^mace  en  1707  il  en  repartit 
en  1712.  C'est  pendant  son  séjour  au  Cap  Saint-I<:(nace  que 
M.  Le  J^iclie  dessarvit  l'I^let,  II  a  Bigné  les  actes  du  3  dé- 
cembre 1712  au  M:  mai  1714. 

M.  LeKichc  partit  du  Cap  Saint-Ignace  pour  aller  pren- 
dre possession  de  la  cure  de  Saint-Laurent,  ile  d'Orléans. 
En  novembre  172l>,  il  était  nommé  chanoine  du  chapitre  de 
Québec.  Il  mourut  le  1(»  décembre  1755.  à  riIûtel-Dieu  do 
Québec,  et  fut  inhuraé  dans  la  cathédrale  do  Québec. 

M.  Charles  ILiznir-Dcssonncaux  (1712).  Il  naquit  à 
Montréal  le  17  avril  ll)S3  du  mariage  de  Léonard  llazeur, 
marchand,  et  de  .Marie-Anne  Pinguet.  Ordonné  prêtre  en 
170G,  il  fut  nommé,  quatre  ans  plus  tard,  curé  de  Jîerthier. 

En  1712,  il  donna  se:i  soins  aux-,  habitants  de  l'islet. 

En  janvier  1715,  son  vvêque  lui  donnait  la  desserte  de 
Saint-Thomas.    Il  y  mourut  le  G  juin  suivant. 

B.  P.  Yves  Godard  (1712-1714).  Le  P.  Godard,  récollet, 
arriva  au  pays  le  G  juin  1709. 

.  Do  1712  à  1714,  il  desservit  le  Cap  Saint-Ignace  etl'Islet. 
II  a  signé  les  registres  de  l'Islet  du  3  décembre  1712  au  14 
mai  1714. 

Il  mourut  le  G  mars  1734. 

31.  Jean-Baptiste  Dugast  (1714).  M.  Dugast  né  à  Mont- 
réal le  15  juillet  l{îS4,  fut  ordonné  prêtre  à  Québec  le  22 
avril  1714. 

Il  fit  une  mission  au  Cap  Saint-Ignace  et  à  l'Islet  du 
.mois  do  juin  au  mois  d'août  1714. 

Il  fut  ensuite  chargé  de  la  mission  de  Saint-François  du 
Lac,  oiL  il  mourut  le  9  mars  17G3. 
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M.  Pierre  Leclair  (1714-1722).  Xé  on  1(;S7.  31.  Locluir 
lut  ordonné  prctre  à  (Québec  le  7  octobre  1714. 

Du  7  novembre  1714  au  lo  sei)tenibre  1722,  il  de.s.servit 
le  Cap  Saint-îgnaee  et  ITslet. 

En  1747,  on  trouve  'M.  Leelair  missionnaire  à  Sainl- 
Joseph  et  à  Sainte-Marie  tle  la  Beauee.  11  mourut  curé  de 
Suint- Vallier  le  2ij  novembre  17(U.  11  fut  inhumé  tlaus  l'é- 
glise de  cette  paroisse. 

R.  P.  Maurice  Imhault  (1722-172:-i).  Lo  ivcollet 
Imbault  arriva  au  Canada  le  2(]  juillet  17 IG.  Il  desservit 
Saint- Amie  de  la  Pocatiére  en  1710. 

Du  8  novembre  1722  au  4  septembre  1723,  le  P.  Imbault 
desservit  le  Cap  Saint- [giiace  et  l'islet. 

Il  retourna  ensuite  à  Sainte- Anne  de  la  Pocatière.  Il 
mourut  le  12  février  1758. 

R,  P.  Simo)i  Four  nuit  (1727-1741).  Le  P.  Foucault,  ré- 
collct,  fut  ordomié  juvlre  le  IS  décembre  1723. 

Il  desservit  le  Cap  Saint- Ignace,  l'ile-aux-Grucs  et  Tlslet 
du  20  novembre  1727  au  lU  octobre  1741. 

Lo  P.  Foucault  mourut  à  Montréal  le  9  octobre  1747. 

M.  Louis-Franrois  Souplnm  (1741-1744).  !M.  Soupiran 
était  le  fds  du  docteur  Soupiran  et  il  naquit  à  Québec  le  2f> 
février  170G.  Ordonné  prêtre  io  23  septembre  1730,  il  fut, 
Tannée  suivante,  chargé  des  cures  de  Sainte-Anne  de  Beau- 
pré et  du  Château-Iwicher. 

M.  Soupiran  desservit  l'islet  du  23  octobre  1741  au  6 
juin  1744. 

Il  mourut  le  8  juillet  1745. 


LES  CXJUËS  DE  L'ISLET 

M,  Joseph-Romain  Dolbec  (1745-17G7).  M.  Dolbec  né  à 
Québec  le  10  mars  1717  fut  ordonné  prêtre  le  23  septembre 
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1741.  Il  fut  nomnic,  la  inCnie  année,  euro  du  Cap  Saint- 
Ignace. 

1T45,  31.  Doll)oc  fut  nommé  à  la  cure  de  l'Islet  et 
chargé  en  mCnie  temps  de  ia  desserte  de  Saint-Jean  Port- 
Joli.  11  est  le  pivmier  prOtre  qui  ait  pris  le  titre  de  curé  de 
l'Islet.  Ses  ])rédéees:>curs,  dont  les  premiers  avaient  toute 
la  côte  du  sud  à  di-.sservir,  signaient  simplement  viissio7i' 
naires. 

En  ITCT,  M.  Dolbec  prit  possession  <le  la  cure  de  l'Angc- 
(iardicn,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort  le  10  décembre  1777. 
11  est  inhumé  dans  l'église  de  rirùi)ital-(Ténéral  de  Québec. 

M.  Jacques  JliiKjiui  (17(i7-177'J).  M.  Ilingan,  né  à 
Avrunchcb  le  6  février  1720,  était  lils  de  Jean  Ilingan  et  de 
Jcr*r.r*c  Jamany.  Il  fut  ordonné  ju'Otre  à  Québec  le  17  no- 
vembre 17  5o.  L'ann.'e  suivante,  il  était  nommé  curé  des 
Grondines,  qu'il  quittait,  en  17(j2,  pour  aller  à  Saint-Jean 
Deschadlons. 

C'est  en  17G7  qu«  31.  Ilingan  fut  nommé  curé  de  l'Islet 
avec  la  desserte  du  Cap  Saint-Ignace  où  il  fit  bûtir  l'église 
en  1777. 

En  1770,  il  prenait  la  cure  de  Saint-Jean  Port- Joli. 

Il  mourut  à  ITslet  le  10  août  de  la  même  année.  Il  est 
.  le  premier  prêtre  inhumé  à  i'Islot.  Lors  de  l'inhumation  de 
M.  Bourget,  en  février  ISo.'i,  ses  ossements  lurent  trouvés 
près  de  la  fenêtre  du  côté  sud  du  chœur,  entre  le  mur  de 
IVglise  actuelle  et  celui  de  l'ancienne. 

M.  Paul-Ambroise  Bédard  (1770).  Tous  les  actes  des  re- 
gistres de  l'Islet,  du  5  avril  1770  au  G  octobre  de  la  même 
année,  sont  signés  "  Jk'dard,  ptre,  desservant  du  Cap 
Saint-Ignace  et  de  l'Islet".  C'est  probablement  31.  Paul-Am- 
broise Bédard,  ordonné  prêtre  le  17  août  1777.  Il  mourut 
le  28  octobre  17S0,  à  l'nge  de  vingt-six  ans.  Ses  restes  repo- 
sent dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Québec. 

M.  Jacques  Panct  (1770-1S29).  31.  Jacques  Panet,  frêi-e 


 J. 
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de  Mgr  Eornarcl-Claïule  Paiiot.  nacrait  à  Qui'bcc  le  14  ié.- 
Trier  1754.  Il  fut  oviloun»'  prûtro  1*  -!0  mai  1779. 

Le  11  octobre  do  \\\  ineiae  unnoe,  M.  Tanet  lut  îioinm^ 
curé  de  l'i-slct,  poste  qu'il  conservu  ju^(prau  7  octobre 
En  abaiidoîiiuuit  le  ministère,  M.  Panet  no  quitta  pasTL^let. 
Il  y  demeura  ju>qu'H  .^on  dcoôs.  le  2:i  mai  1S3  1.  Il  fut  inhu- 
mé sous  la  marche  du  maître  au  tel. 

M.  Tierre  Bvnrqct  (lSJ0-lS3o).  ^l.  Pierre  Eourget  ctait 
le  frère  aîné  de  ^Iirr  I^ri-ace  j^ouri^et.  Il  naquit  à  Saint- 
Joseph  de  Lévis,  le  11)  août  17St).  et  fut  ordoniié  prC-tre  le  4 
juin  1S14.  D'abord  vicaire  à  Saint-IIyacintlie.  il  fut  nonuu.' 
en  ISIO  curé  de  Sorel,  puis,  l'annce  buivanie,  do  Château- 
guay,  ot,  en  1822,  de  ri?<le-Verte  et  de  Truis-Pi.stolcï^. 

Le  11  octobre  1829.  ^1.  Bourgcr  prenait  posjie.'^sion  de  la 
cure  de  ri&lct.  Il  y  mourut  le  2U  février  l^'.'Jo.  Il  fut  inhu- 
mé dana  le  chœur  de  ré;^li?e;  prèd  de  la  fenêtre  du  cGlé  de 
réi)itre. 

M.  Franrois-A'avîer  Ddâ.je  (IS.'î.'MSSl).  :\r.  Delàge-dit- 
Lavigueur,  né  au  Cap-Santé,  le  20  déccMubre  1805,  fut  or- 
donné prêtre  le  f)  juillet  182S.  11  fui  d'abord  vicaire  à  Saint- 
Louis  de  Kamouraska, 

Le  1er  octobre  1S.'>2.  il  allait  vicaire  à  l'Iï'let  sous  M. 
Bourgct  qu'il  rempla<;a  à  sa  mort,  le  20  février  IS'Ii'),  (Va 
bord  comme  des.>ervant  jusqu'au  1er  octobre  de  la  même 
année,  puis  comme  curé.  M.  l)«lâge  résii^na  sa  cure  le  1er 
octobre  16S1  pour  prendre  un  repos  bien  mérité.  11  se  re^^'ra 
à  riâlet  où  il  mourut  le  12  août  lbS7.  Il  repose  dans  le  sanc- 
tuaire, à  l'endroit  qu'il  avait  fait  préparer  dix-:?ept  ans  au- 
pai*avant,  sous  le  prie-I)ieu  du  prêtre,  du  côté  de  l'épitre. 
entre  l'enceinte  de  l'ancienne  église  et  celle  de  l'église  ac- 
tuelle. 

M.  Charles-David  Baron  (curé  actuel).  M.  Bacon  est  né  à 
Saint-Pierre  de  la  Pivière-du-Sud  le  1er  mars  1840,  du  ma- 
riajre  d'Antoine  Bacon  et  de  Marie- Madeleine- An  ire  Fouv- 
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îHcr.  Il  fut  onlonn:-  prêtre  à  ITïilet,  le  :U  juillet  ISiU,  avec 
M.  Charlos-KuLÇÙne  Frcnette,  curé  de  Saiut-Jeuu  Port-Joli. 

Eacon  a  vtJ  5:i'.c^e-.si veinent  professeur  au  culicgo  do 
■8ainte-Anne  de  la  rccatière,  desservant  do  S:\int-l'ierrc-de 
la  liivière-du-Sud  (1S73),  curu  de  Xotre-Dauie  de  La  Ter- 
rièro  (1870)  et  curJ  de  Bertliier-cn-bas  (ISTO). 

Kn  188T,  sou  évéque  le  nommait  curé  de  l'Islet.  M.  Bacon 
ast  un  prédicateur  éloquent,  un  administrateur  habile. 
Avec  des  ress<->urces  limitées  il  a  tait  beaucoup.  Le  couvent, 
•et  l'Académie  Commerciale,  œuvres  de  son  prédécesseur,  ont 
trouvé  en  lui  i>lus  qu'un  protecteur.  Il  a  été,  pour  ainsi  dire, 
4e  second  fondateur  de  ces  deux  institutions.  Les  parois- 
siens de  rislet, — est-il  nécessaire  de  le  dire  ? — vénèrent  leur 
■bon  curé.  P.-G.  11. 


LA  FAMILLE  DE  MOXTEXACII 

Charlcs-Xicolas-Fortuné  de  Montenach,  écuyer,  vint  au 
Canada  en  1811  avec  le  régiment  de  Meuron  dans  lequel  il 
<5tait  lieutenant.  Il  était  d'une  iamille  patricienne  de  Fri- 
-bourg,  Suisse,  et  descendait  des  anciens  barons  de  Monte- 
•nach,  dont  l'origine  remonte  au  douzième  siècle. 

M.  de  "Montenach  épousa,  îi  Montréal,  en  IS  13,  Maiie- 
Elisabotli  Grunt,  saur  du  cinquième  baron  de  Lo^^irueuif. 
fille  du  capitaine  David- Alexandre  (irant  et  de  Marie- 
Oharles- Joseph  LcMoyne,  baronne  de  Longueuil. 

Eq  octobre  ISoO,  M.  de  Montenach  fut  élu  député  d"Ya- 
maska.  Malgré  son  court  séjour  la  Chambre  d'Assemblée 
il" 'y  occupa  une  place  distinguée. 

M.  de  Montenach  mourut  à  Montréal,  le  24  mai  1S32,  et 
fut  inhumé  à  Longueuil,  dans  l'église,  où  nous   voyons  un 
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marbre  à  sa  mémoire,  et  portant  cette  inscription  : 

Ilic  jacet 
Vir  Génère  ac  Virtute  XobiUs 
Carolus,  Tsicokitus.  Fortunatus 
De  Montcnach 
Dominus  de  Perreville 
Friburgi,  in  Ilelvotià 
E  patriciâ  gente  ortus 
In  hac  rogione 
Crarissima3  Doniiniu  Carohe  Le  Moine 
Baromsiiu  de  Longueuil 
.  Gêner 

Quem  probitate,  peritiâ,  zcloquc  bono  publici 
Conspicuum, 
Cives  comitatibus  Yama<ken^is 
Suum  in  Commitiis  Provincialibus  Delegatuni 
Elegerunt, 
TJbi  Régis  ac  populi  Jura  Concionibus, 
Ac  sufTragiis  acquâ  constanciâ  détendit. 
Dilectissimai  conjugi, 
Filiis,  amicis  ac  Eonis  omnibus. 
Multum  fiebilis, 
Obiit 

Marianopoli,  Die  XXIY  :N[aii,  A.  D.  MDCCCXXXII. 
•  Annos  natus  quadraginta  et  nicnses  novum 

Et  in  hâc  sepulchrali  capellâ 
Familiaî  de  Lono-ueuil 

o 

tumulatus 
Die  XXYIII  ejubdem  mensis 
Requiescat  in  Pace. 

(i)  Cette  sépulture  dans  ^éiîlise  catholique  de  Longueuil  était  de  droit  réservé* 
à  la  famille  Je  Montenach,  branche  catholique  de  la  famille  de  Lonirueuii,  par 
privilège  spécial  dans  r  acte  de  vente  p:ir  madame  la  baronne  de  Loui^ucuil  .4  1.1 
fabrique  de  Longueuil  du  terrain  de  l'c^'lise  actuelle,  6  aoiit  1S09. 
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A 'la  mort  do  la  baronne  de  Lonu'ueuil,  <a  mère  (IS-U). 
madame  de  ^[ontcnacli  hérita  de  la  seigneune  de  Eelocil. 
•dont  clic  jouit  ju^qu'ù^a  mort,  survenue  à  ^Montréal,  le  S  juin 
1S70.  Klle  avait  78  ans  et  11  mois  et  demi.  En  elle  s'étei- 
gnait l'un  des  rejetons  de  la  plus  vieille  noblesse  du  pays. 
Elle  fut  inhumée  dans  Téi^-iise  de  Lonirueuil  le  14  juin  ISTo. 
Une  pi-ei  ro  éri^a'e  à  :  a  mémoire  porte  Tinseription  suivante  : 

]ii  hoc  sigîio  vinces 
là 

Reposent  les  cendres  de 
Warie-Elisabeth  Granc, 
Veuve  de  feu 
.    €.-K.-F.  de  [Moutenach, 
décéd(?e  à  Montréal, 
le  8  juin  ISTO, 
ûgéc  de  79  ans, 
i\?grettéc  par  vses  amis, 
pleurée  \k\y  ses  enfants. 

Sistitc  qui  transitis,  et  oratc. 

Par  ses  qualités  éniincntes,  plus  encore  que  par  l'éclat  de 
r-a  lignée,  madame  de  !Monlenach  mérite  d'être  rangée  par- 
mi les  intelligences  d'élite. 

D'un  esprit  brillant  et  solide,  enjouée  dans  la  conversa- 
tion, juste  dans  ses  aj^préciati'cns,  dévouée  pour  ses  amis  et 
charitable  pour  l'infortune,  modeste  et  sans  prétentions, 
sympathique,  vei-sée  dans  les  atl'aires,  qu'un  veuvage  de 
trente-huit  ans  la  força  d'étudier,  tout  à  la  fois  énergique 
'et  douce,  ce  beau  type  de  la  femme  noble  n'a  jamais  donné 
que  des  exemples  de  simplicité  et  de  vertu. 

Nous,  ne  saurions  mieux  faire  connaître  les  mérites  de 


—  3GS  — 


cette  dame  qu'on  citant  ce  qu'en  dit  M.  de  GaspL-,  dans  ses^ 
Mémoires  : 

"  Si  je  ne  cniigmiis  de  blesser  la  modestie  de  madame  de 
^Eontenacb,  tille  de  feue  madame  la  barcHine  de  Luni^^ucuilr 
jo  dirais  qu'une  jeune  demoiselle  de  l'ilge  de  madame  de 
Selby  et  sa  cousine,  partai^eait  autretuis  avec  elle  l'opinion 
publique  Kur  re>j)rit  bi'illant  doiit  elles  eiaient  toutes  deux 
doue'es  ;  que  celle  que  l'on  entendait  cau^er  la  dernière  fai- 
sait oublier  les  saillies  de  sa  rivale  absente,  etc." 

De  son  mariage,  madame  de  ^lontenacb  laissa  quatre  en- 
fants, trois  tilles  et  un  rils, 

L'aincc,  Kmma,  nue  à  ^lontréal,  en  ISlfî,  dpousa,  le  1er 
mars  à  .Montréal,  ie  capitaine  Priiebard,  du  î')'2\i  régi- 

ment. Il  prit  sa  retraite  avec  le  grade  de  colonel,  après 
avoir  été  décoré  d'une  médaille  d'honneur  pour  ses  ^ervices, 
et  pour  les  glorieuses  blessures  qu'il  avait  rerues  dans  la 
guerre  de  la  Téninsule.  lîésidant  à  ^[ontréal  où  son  épouse 
mourut  le  20  juin  IS-IS,  il  avait  eu  d'elle  deux  enfants,  Em- 
ma, née  à  Québec,  le  14  scptembie  1S44  (elle  épousi\  le 
comte  Quiqueran  de  Beaujou),  et  Cbarlen  qui  euira  dans 
l'armée  en  IS7)G,  et  mourut  à  Gibraltar.  Il  était  lieutenant 
au  55e  régiment,  et  avait  fait  la  campagne  do  Crimée. 

Là  deuxième  des  tilles  de  madame  de  ]\Ionlenach,  AVil- 
helmine-Dudding,  née  à  (Québec  en  1817,  épousa  à  Lon- 
gueuil  Id  1-1  octobre  ISoiî,  M.  Olivier- Joseph-]:]lzéar  Per- 
rault de  Linière,  (1)  tils  aîné  de  riionorablo  Jean-Olivier 
Perrault,  mort  en  IS-T,  juge  de  la  Cour  du  Banc  du  Ivoi  à 
.Québec,  et  de  Louiso-.Marie  Taschereau. 

De  ce  mariage  naquirent  cinq  enfants  :  mademoiselle 
Iklarie-Yictoria-ilarline,  née  le  9  juin  lfc44,  à  3Iontréal,  est 
la  seule  survivante. 


(i)  Ainsi  appelé  du  nom  de  l'un  de  ses  fiefs,  et  en  mémoire  de  son  oncle  mater- 
nel, 1«  colonel  Linicre, 
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M.  Perrault  mourut  à  ^lontri'al,  le  27  janvier  1870,  et 
fut  inhumé  à  Longueuil.  dans  l'église,  à  la  place  réservée  à 
la  famille  de  ^lontenach  ;  sur  la  pierre  érigée  à  sa  mémoire, 
nous  lisons  : 

Ici 

Reposent  les  cendres  de 
Olivier  J.  E.  Perrault  de  Liniùre, 

Epoux  de 
M.  W.  Dudding  de  Montenach, 
Décédé  il  ^Montréal, 
Le  27  janvier  ISTO, 
âgé  de  04:  ans. 
Priez  pour  lui. 

Madame  Perrault  se  remaria  eu  secondes  noces  à  Fri- 
bourg,  le  4  septembre  187 1,  à  l'honorable  Thomas  Pyan, 
lieutonant-coloncl  et  sénateur  do  la  puissance  du  Canada. 
Né  en  180S,  à  Ealinakill,  comté  de  Jvildarc,  Irlande,  l'hono- 
rablc  M.  Pyan,  vint  encore  jeune  au  Canada,  où  il  se  voua 
aux  opérations  commerciales.  Il  faisait  partie  de  la  maison 
"  Ryan  et  Frère*  à  ^lootréal  et  à  Québec.  Il  se  retira 
d'atiaires  en  1SG3,  avec  une  belle  fortune.  Elu  conseiller 
législatif  pour  la  division  Victoria,  il  siégea  ainsi 
jusqu'à  la  Confédération.  Il  fit  partie  de  la  commission  nom- 
mée par  le  gouvernement  pour  ouvrir  des  relations  commer- 
ciales dans  divei-s  pays,  et  comme  tel  fut  envoyé  aux  Indes, 
au  Mexique  et  au  Brésil.  En  1867,  il  fut  appelé  X  la  charge 
de  sénateur  de  la  puissance  du  Canada  par  proclamation 
royale. 

L'honorable  Thomas  Ryan  mourut  le  25  mai  1889.  Sa 
veuve  lui  survit. 

Lors  de  son  second  mariage  madame  Ryan  était  devenue 
co-propriétairc  de  la  seigneurie  de  Belœil  avec  son  frère,  le 
major  Théodore  de  Montenach,  X  la  mort  de  sa  mèro,  ma- 
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dame  de  ^fontenach  (ISTO).  Elle  devint  scigncuressc  et 
propriétaire  de  la  luciue  seigneurie  de  liolœil  en  entier  -X  liv 
mort  de  son  frère,  le  lo  oetobre  1SS5. 

Madame  Ivvan  eut  une  iille,  qui  épousa  Edward 
Smythc,  capitaine  au  .^Oe  régiment.  Le  ca})itaine  Stnythe 
mourut  à  Montréal  en  ISTS  et  fut  inhumé  dans  l'églii^e  de 
Longucuil  avee  la  famille  de  ^lontenaeh. 

La  troisième  fille  de  madame  de  Montenach,  Marianne. 
D*^e  à  Montréal,  en  18 18,  y  épousa  le  lieutenant-colonel 
Whyte,  du  Te  hussard.  Ils  allèrent  résider  sur  leur  do- 
maine en  Irlande. 

Lo  quatrième  enfant  de  madame  de  Montenach,  Charles- 
Théodore,  était  né  à  Longueuil.  le  20  novembre  1821.  Ap- 
partenant ÙL  une  race  de  militaires,  il  se  consacra,  jeune 
encore,  i  la  carrière  des  armes,  où  il  se  distingua  par  sa 
bravoure  ot  son  intré[»idité. 

Après  un  court  passage  dans  une  école  élémentaire  an- 
glaise, il  passa  en  Angleterre  pour  achever  ses  études  dans 
la  célèbre  institution  de  Stonyhurst,  dirigée  par  les  pères 
Jésuites.  A  peine  igé  de  dix-huit  ans.  fort  et  robuste,  il 
put,  graco  à  la  protection  d'un  ami  de  la  famille  et  d'un 
ancien  administiateur  intérimaire  du  Canada,  sir  James 
Kempt,  occupant  alors  une  charge  élevée  au  nunistère  de 
la  guerre,  obtenir  une  commission  d'enseigne  dans  le  15e 
régiment  d'infanterie. 

Lo  colonel  de  son  réiriment  se  trouvait  être  lord  Charles 
Wellosley,  fils  cadet  du  duc  de  AVellington, 

Après  avoir  été  successivement  en  garnison  dans  plu- 
sieurs villes  d'Angleterre  et  d'Irlande,  il  reçut  un  jour  l'or- 
dre de  partir  pour  les  Indes  et  de  se  rendre  il  Colombo, 
capitale  de  l'ile  de  Ceylan  ;  île  immense,  couverte  d'impéné- 
trables forets,  au  sein  de  la  flore  la  plus  variée  en  couleur, 
et  produit  d'une  puissante  végétation  ;  cette  île,  pleine  d'é- 
léphants, do  rhinocéros,  de  tigres,  d'hyènes,  dd  cerfs,  d'é- 
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lans,  de  diinns,  d'une  multitude  d«  singes,  de  serpenta,  d'oi- 
hcav.x,  ftlhiit  lui  o^Vrir  le  iht'dtrc  et  le  rôle  qu'il  l'êvait. 

Deux  révoltes  dea  indigènes,  aussitôt  rôpriiuoes,  furent 
les  seulb  faits  de  t:?.  vie  militaire  aux  Indes. 

La  guerre,  lui  refusant  les  dramatiques  épisodes  des 
combats  et  des  luttes,  il  rechercha  dans  les  grandes  chasses, 
les»  (^motions  et  les  j^érils  des  rencontres  avec  les  bêtes 
jaunes. 

Tantôt  monté  sur  un  éléphant,  il  chassait  ou  le  tigre  re- 
doutable, ou  le  rhinocéros  ;  mais  plus  souvent  le  cerf,  le 
chevreuil  ou  Télan. 

Que  d'aventures  Bur\'enues  au  courant  de  ces  expéditions, 
que  le  galant  capitaine  (car  son  avancement  avait  marché 
avec  le  tcmi^s),  racontait  avec  beaucoup  de  verve  ! 

La  publication  en  volume  du  récit  des  chasses  du  capi- 
taine de  Montenach  à  Coyian,  aurait  obtenu  tout  le  succès 
de  celUs  de  CJurard,  le  tueur  de  lions,  ou  de  Bonbonncl,  le 
tueur  do  panthères,  deux  otîiciers  français  morts  à  la 
peine. 

Après  dix  ans  de  ces  exercices,  sous  un  ciel  meurtrier 
pour  les  Européens,  le  brave  capitaine,  sérieusement  atteint 
dans  sa  santé,  se  décida  ù  abandonner  l'armée  au  bout  de 
dix  sept  ans  de  service. 

Il  prit  cette  détermination  malgré  les  avis  de  son  colonel, 
qui  lui  prédisait  un  splendidc  avenir  militaire  ;  car,  à  trente, 
deux  ans,  notre  Canadien  était  le  plus  ancien  capitaine  de 
son  régiment. 

En  1S5G,  il  revint  respirer  l'air  natal  pour  rétablir  sa 
santé  ébranlée. 

A  son  retour  au  Canada,  il  fut  nommé  major  de  bngade 
à  Saint-Hyacinthe,  et  subséquemment,  député-adjudant- 
général  du  septième  district  militaire. 
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"Le  major  de  ]\[ontonacli  consacra  tout  son  temps,  son 
énergie  et  une  partie  de  ya  fortune,  à  travailler  au  succès 
de  la  milice  canadienne. 

M.  Théodore  do  ^lontcnach  était  célibataire,  et  posr,édait  ^ 
"Une  grande  fortune. 

Il  était  co-propriétaire  de  la  seigneurie  de  l^elanl  avec  sa 
sœur  (madame  Thomas  lîyan),  depuis  la  mort  de  sa  mère 
(1870). 

Il  alla  demeurer  à.  Tile-aux  Cerfs  (1),  qu'il  a  habitée  et 
possédée  jusqu'en  1882,  époque  où  il  vint  demeurer  à  ^Jon- 
tréal  chez  sa  sœur,  madame  Hyan. 

M.  de  Montenach  a  toujours  été  un  citoyen  honorable  ; 
il  était  un  type  du  parfait  gentilhomme.  Sa  position  et  son 
urbanité  lui  avaient  fait  un  nombreux  cercle  d'amis. 

Le  major  de  Montenach  était  un  homme  d'une  haute 
stature  et  d'un  cxté^ rieur  imposant  qui  révélait  le  militaire. 
Ses  manières  avaient  le  cachet  de  la  distinction,  et  déno- 
taient un  esprit  droit,  un  cœur  généreux  et  une  âme  liore, 
mais  compatissante.  Il  savait  se  dévouer  à  ses  amis,  et  sou- 
lager la  misère  des  pauvres. 

Il  était  catholique  et  mourut  à  Montréal,  le  13  octobre 
1885  ;  il  fut  inhumé  à  Longueuil,  dans  la  nouvelle  église 
avec  les  autres  membres  de  sa  famille,  le  23  octobre  de  la 
même  année. 

Alkx.  Jodoin 


(i)  Située  dans  le  Richelieu,  vis-A-Tis  le  haut  de  la  paroisse  de  Saint-Marc,  à 
rcmbouchure  du  Ruisseau  de  Belœil,  et  près  de  Ja  scit;ncurie  de  Belocil. 
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OfTicîcrs  de  marine  ou  Camula  sous  leresriine 
Trancais.  (VI,  Xi,  755.) — Lii  phrase  suivante  se  rencon- 
tre souvent  dans  les  livres,  les  revues,  et  les  journaux  qui 
mentionnent  certain»  r;iito  de  notre  liistoire  :  "  jI.  un  tel  un 
tel  était  ofîicier  de  la  marine."  Xous  nous  sommes  embrouil- 
lés tout  à  fait  là-dessu.s. 

Les  *'  oiricicrs  de  marine  "  se  montrent  à  partir  de  107^^ 
dans  les  registres  des  paroisses,  les  actes  des  notaires  et  la 
<;orrespondanec  des  gouverneurs. 

En  1G73,  le  régiment  de  Carignan  était  retourné  en  Fran- 
<;e.  Comme  il  falltiit  des  soldats  pour  les  petits  postes  de 
Québec,  Trois-Iiivières,  Sorel,  Cliambly,  ^Montréal  et  Cata- 
vacouy,  on  décida  d'enrôler  des  ln)mmes  sortant  de  l'armée 
française  pour  former  un  simple  détachement,  deux  à  trois 
<;ents,  qui  seraient  dispersés  dans  les  garnisons  -de  la 
colonie. 

Do  cette  manière,  Louvois,  ministre  de  la  guerre,  four- 
nissait à  Colbert,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  les 
dix  ou  vingt  militaires  demandés  chaque  année  pour  rem- 
placer le  même  nombre  décédés  ou  déchargés.  Parfois,  ce> 
volontaires  de  France  étaient  moins  nombreux  que  lechiîlïv 
requis,  et  alors  le  gouverneur  du  Canada  recrutait  parmi 
nous  pour  combler  le  vide. 

Louvois  consentait  bien  à  donner  quelques  soldats,  mais 
non  pas  à  les  payer  et  entretenir  au  bout  du  monde.  Colbert 
se  chargea  de  ce  soin — c'est  pourquoi  l'on  disait  :  '•  le  déta- 
chement delà  marine  entretenu  en  Canada.'" 
'  Kos  anciens  papiers  sont  remplis  de  cette  formule. 

Ofiicieî*s  et  soldats  qualifient  ainsi  le  corps  dans  lequel 
ils  servaient,  afin  de  n  ôtre  pas  confondus  avec  la  milice  qui, 


elle  aussi,  se  composait  d'oîTicicrs,  de  soldats  et  avait  une 

Le  détachement  dit  de  la  marine  n'était  donc  pas  formé' 
de  marins. 

Il  faut  cesser  de  dire  que  notre  population  a  reçu,  pai" 
Tentremise  de  ce  détachement,  un  fort  contingent  d'hom- 
mes de  mer  et  que  nous  tenons  d'eux  les  termes  de  marine- 
qui  se- rencontrent  dans  notre  lani^age.  Ces  termes  ne  sont 
pas  plus  extraordinaires  en  Canada  qu'en  France,  où  ils 
abondent  jusque  dans  l'intérieur  des  terres. 

Le  tout  petit  nombre  d'offîciei-s  de  marine  que  nous  avons- 
produit  se  sont  éloignés  du  (.'anada  pour  toujours  et  n'ont 
rien  de  commun  avec  notre  détachement  de  la  marine  qui 
temiit  garnison  sur  s^x  ou  sept  poinns  éloiirné  '.  les  uns  des- 
autres, depuis  Québec  jusqu'au  Détroit,  et  même  Michili- 
makinac. 

Chaque  garnison  était  commandée,  selon  son  importance,, 
par  un  enseigne,  un  lieutenant,  parfois  un  capitaine. 

La  paie  d'un  capitaine  était  la  plus  haute  que  l'on  put 
toucher  comme  commandant  d'un  fort,  même  si  l'olficier 
avait  été  jadis  major  dans  un  régiment  frani/ais 

Le  chef  avait  rang  et  solde  do  major.  Il  demeurait  à 
Québec. 

De  16T0  à  1T54,  ce  détachement  fut  toute  notre  armée 
régulière.  Il  ne  vint  pas  de  régiment  de  Franco  et  l'on  n'en 
forma  aucun  dans  le  pays. 

En  1683  et  durant  les  années  suivantes,  à  cause  de  la. 
guerre,  il  arriva  quelques  compagnies  dont  on  aurait  pu 
former  un  petit  régiment,  mais  la  chose  n'eut  pas  lieu.  Ces 
corps  demeurèrent  indépendants  les  uns  des  autres  et  diri- 
gés par  le  gouverneur  général. 

Louis  XIY  voyant,  vei*3  107'),  qu'il  faudrait  envoyer  des- 
officiers  pour  remplacer  ceux  qui  manqueraient  dans  le  dé- 
tachement dit  de  la  marine,  demanda  au  comte  de  Fronte- 
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WVlC  do  lui  designer  les.jounos  Canadiens,  qui.  par  leur  in- 
telligence, etc.,  i>()iirnuent  remplir  ces  situations.  A  partir 
«de  ce  Dionient  les  trois  quarts  des  olHciers  de  nos  garnisons 
ifurent  des  Canadiens. 

Ce  sont  ces  mCmes  hommes  qui  ont  semé  la  terreur  dans 
-la  Kouvelle- Angleterre  à  plusieui-s  reprises,  de  1G90  à  1T59: 
»et  que  M.  Francis  Parknuin  a  le  soin  de  qualifier  ^' d'officiers 
français  "  avec  une  persistance  qui  serait -curieuse  si  l'on,  ne 
^savait  que  c^it  ccrivain  trouve  tout  mauvais  chez  nous  et 
•que  tout  lui  paraît  excellent  chez  les  Fran^^ais.  Or,  comme 
ùl  est  obligé,  coûte  que -coûte,  de  faire  l'éloge  de  ces  vail- 
lants hommes,  il  s'en  tire  en  les  rangeant  parmi  les  Fran- 
-çais,  ce  qui,  ù  ses  yeux,  signifie  uno  classe  supérieure  aux 
'Canadiens, 

Benjamin  Sulte 

Le  capitaine  3Iicliel  lîlais.  (YI,  XI,  758).— Le 
•capitaine  Michel  Biais  se  distingua  dans  rinvasion  améri- 
«caino  de  1T75-17T(>. 

Apprenant  que  les  A  méricains,dans  le tîamp desquels  se  trou- 
vaient encore  quelques  Canadiens,  se  disposaient  à  faire  de- 
incursions  au  sud  du  tleuve,  les  pi-opri^^'taii'cs  royalistes  au 
îiombre  d'environ  quatre-vingt,  se  réunirent  sous  les  ordres 
<io  M.  de  Beaujeu,  seigneurile  l'île  aux  Grues,  et  vinrent  re- 
joindre, à  Saint-Pierre  de  la  Ptivière  du  Sud,  le  capitaine 
Biais,  un  des  plus  ardents  royalistes.  Sur  sa  maison  fut 
iiussitôt  arboré  le  pavillon  anglais.  C'était  le  25  mars  177G. 
M.  Bailly  de  Mcs^ein  (plus  tard  évC-quc)  qui  i-evenait  des 
missions  s'était  joint  à  la  troupe  en  qualit<5  d'aumônier.  Uno 
suite  d'environ  cent-cinquante  voitures  des  ditïérentes  pa- 
roisses venait  à  la  i-oncontre  des  Bostonnais  qui  s'avançaient 
par  la  route  de  Siunt-Vallier.  Ces  derniei-s  ayant  placé  des 
«anons  sur  une  côte,  (ju'on  appelle  encore  aujourd'hui  la 
Oôteau  Canon     tirent  sur  k  maison  du  capitaine  Biais 


uncdt'char^e  qui  tii;i  quelques CiiruLilicnset  blessa  rauniOnien 
Les  a'ssi(:i^é8  se  dt-leiHlircnt  ci)ur:igoiibeiiient  et  les  Ani  -ri- 
eains  cureiiL  au.-'^i  leurs  blesses.  Cependiinl  le^  CaniKiiens- 
orurent  prudent  de  se  disperser.  Les  ennemis  s'em])iirùrent 
de  la  maison  du  eapitaine  Jilais,  le  tirent  prisonnier,  lui  et' 
son  fils,  ainsi  que  yi.  de  Lanaudière.  (Jes  braves  furent  ])hi* 
tard  rais  en  Liberté  à  lierthier,  j)vès  de  Montréal,  par  l'inter- 
vention de  M.  Pouijet,  euré. 

Deux  des  tilles  du  eaijitainc  Jilais  se  tirent  reliirienses  au 
monastère  de.s  Ui'sulines  de  (Québec.  L'ainéc,  la  mère  Marie- 
Joseph  Biais  de  Saint-.Michel,  mourut  le  11  juin  1782; 
l'autre,  la  mère  Mar;^uerite  ]>lais  de  Saint-Pierre,  s'ételirnit 
le  24  février  16o0,  aprcs  ^ijixanlo-deux  années  de  vie  reli- 
gieuse, li. 

Le  Pcrc  Simple  lîoquet.  (VI,  XI,  ToO.) — Le  Père 
Simple  I^oquet  ou  ]î(jcquet,  réeollet,  arriva  dans  la  Nou- 
velle France  en  juin  lT4o  et  fut  envoyé  immédiatement  par 
ses  supérieurs  -X  Trois-KiTières. 

Le  10  août  ITô-l,  il  se  rendit  au  Détroit  pour  remplacer 
le  Père  Bonaventure  Carpentier.  Il  y  reota  un  grand  nom- 
bre d'années. 

Parvenu  à  un  ûge  arancé,  le  Père  Eoquet  perdait  sou- 
vent la  tramontane  et  il  lui  arrivait,  parfois,  de  parler  tout 
haut  dans  réglisc,  L^n  jour  qu'il  faisait  la  procession  de  la 
Sainte-Vierge  il  était  si  faible  que  deux  marguillers  furent 
obligés  de  lui  soutenir  les  bras  qui  pouvaient  à  peine  porter 
la  statue.  Voyant  qu'elle  trébuchait  à  chaque  pas  :  ("Qu'est- 
ce  qu'elle  a  dit-il  assez  haut,  "  elle  frétille  comme  une 
anguille  ". 

Une  autre  fois,  pendant  la  messe  de  la  Sainte-Trinité,  où 
Ton  faisait  le  renouvellement  des  vrcux  du  ba]>tOmc,  il  s'a- 
perçut que  son  sacristain,  François  Leduc  dit  Persil,  dor- 
mait.   Il  lui  donna  un  coup  de  cierge  sur  la  tète  pour  le 


réveiller.  "  Quand  jo  vous  le  dit^ais  qu'il  me  tuci\nit  dit 
Pci'fiil  tout  haut  on  se  rt'veilhiut  et  en  se  iVottunl  la  tôto. 

A  la  fin  le  Tère  lîoquet  radotait  tant  qu'on  fut  obli^i^^é  de 
le  renvoyer  à  Québec,  cboz  les  Tîc'collets,  où  les  -Pères 
avaient  la  permission  (ic  continuer  à  subsii:ster  jusqu'au  dé- 
cès du  dernier  survivant  de  l'ordre  en  Canada,  ainsi  que  l'a- 
vait décrété  le  irouvernement  anglais.  On  embarqua  donc 
lo  Père  à  bord  d'un  vaisseau.  Au  bout  de  quelque  temps  le 
Père  entendant  sur  sa  téte  le  bruit  des  sacs  qu'on  chargeait 
iH  bord  :  "  Quest-co  donc  dit-il  à  Persil.  "  Ce  n'est  rien, 
ce  n'est  rien  ",  dit  celui-ci,  "  ce  sont  les  gens  qui  apportent 
la  dîme."  "  Tant  mieux,  tant  mieux  ",  reprit  le  Pore,  '-elle 
rend  bien  cette  année 

P.-B.  Casgrain 

liOS  JLauzoïi.  (VT,  X,  753.) — On  connaît  la  pièce  de 
plomb  émise  par  John  Goudie  en  1821,  destinée  à  sei^ir 
comme  billets  de  passage  sur  le  bateau  à  vapeur Lauzon 
ti*aversier  entre  Québec  et  la  Pointe-Lévis.  On  connaît 
également  une  variété  de  cette  pièce,  celle  surchargée 
"  J.  M'-'K.,  "  initiales  de  J.  iMcJvenzie,  propriétaire  subsé- 
quent du  "  Lauzon  ".  Toutes  deux  devenues  très-rares,  la 
dernière  surtout — ^^j'entends  les  véritables,  car  on  en  a  mis 
des  contrefaçons  en  circulation. 

Celui  qui  posséderait  un  Lauzon  portant  l'inscription 
"  Laurent  Chabot  "  d'un  côté  et  '*  Good  for  four  pence 
de  l'autre,  aurait  là  une  rareté  dont  il  aurait  droit  de  se 
vanter. 


J.  W.  U. 


—  378  — 


QUESTIONS 


761 — On  me  dit  que  lu  ville  de  Xicolot  a  pris  son  nom 
rinterpièto  Jean  Xicolet.    Kn  quelle  unn.'e  ?   Xicolct  ii-t-il 
habité  cet  endroit  ?  Eio 

7G2 — Pouvoz-vous  me  donner  lu  liste  de  tous  les  consuls 
de  France  qui  se  sont  succèdes  à  Qucbcc  depuis  1S58,  année 
de  l'arrivée  du  premier  consul  français  en  notre  ])avs  ? 

P.  O.  K 

763 — Marie  florin  a-t-elle  réellement  été  la  première  reli- 
gieuse canadienne  ?  X. 

764.  — En  quelle  année  la  dévotion  à  sainte  Anne  a-t-elle 
été  implantée  dans  la  Xouvelle- France  ? 

(Québec 

765.  — Youlcz-vous  me  dire  en  quelle  année  l'Ile  du 
Prince-Edouard  a  commencé  a  être  colonisée  ?  Les  pre- 
miei-s  colons  étaient-ils  des  Canadiens  ?  A  qui  appartenait 
l'île  il  y  a  05  à  70  ans  ? 

Géographe 

766.  — Y  a-t-il  eu  plusieui*s  comtés  et  baronniea  érigés  au 
Canada  sous  le  régime  français  ? 

ArPLi. 

767.  — Où  et  quand  mourut  M.  Timothé  O'Sullivan,  Sul- 
livan, Sylvain  ou  Silvain,  médecin  irlandais,  qui  épousa  ma- 
dame veuve  de  la  Jemmcrais,  mère  de  la  célèbre  fondatrice 
desSœui-â  Grises,  madame  d'Youville  ? 

Relig. 

768.  — Je  possède  un  vieux  bouquin  intitulé  lîecueil  de 
cantiques  à  l'usage  du  diocèse  de  Québec  et  publié  en  ISIO- 
Est-ce  h\  le  fameux  recueil  de  cantiques  du  Père  Daulé  ? 

KiP. 
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